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N.”  i. 

Alla  Marchesa  Romagnako. 

Parigi  martedì  16  maggio  1818. 

Le  scrivo  assiso  sul  letto  mentre  aspetto  il  caffè. 
Oggi  è una  giornata  per  me  d’ infinite  piccole 
faccende,  perchè  questa  sera  o domattina  ho  da 
partire  per  Londra.  Siccome  però  non  voglio 
lasciar  Parigi  senza  mettere  alla  posta  una  lettera 
per  lei , così  m’ approfitto  di  questo  ritaglio  di 
tempo  per  aver  il  piacere  di  trattenermi  con  lei. 

Già  mi  pare  in  questi  giorni  di  essere  stato 
incolpato  di  negligenza  ; ma  quando  saprà  la  ca- 
gione del  mio  ritardo,  spero  eh'  ella  mi  avrà  per 
iscnsato.  Ho  posto  indugio  finora  a scriverle,  col- 
l’ idea  di  poterle  dire  precisamente  ove  rivolgo  i 
miei  passi.  Ora  dunque  posso  dirle  certamente, 
che  il  Nord  sarà  il  paese,  che  sono  per  visitare 
insieme  con  Doria.  £ per  Nord  non  intendo  già 
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la  Prussia  o qualche  altro  simil  paese  Tedesco, 
ma  un  poco  di  Scandinavia  e Pietroburgo.  Se 
non  si  sa  a Torino,  la  prego  di  non  parlarne;  ma 
può  essere  che  il  marchese  del  Maro  abbia  già 
prematuramente  pubblicato  questo  progetto  di  suo 
figlio  e di  me.  Io  sarò  dunque  verso  il  mese  di 
luglio  nella  città  dei  Czar,  se  pure  un’onda  non 
m’ ingoja.  Però  se  le  saltasse , o per  meglio  dire 
le  continuasse  il  capriccio  di  darmi  di  sue  nuove, 
le  insegnerò  una  maniera  di  farmi  aver  sue  lettere, 
che  sarebbe  di  mettervi  una  sopracoperta  indi- 
rizzata à M.r  le  C.u  de  Brusasco  chargé  (Taf- 
Jaires  ecc.  e poi  farla  rimettere  al  signor  Felice 
Ghiglieri  segretario  del  conte  Brusasco,  il  quale 
io  credo  che  abiti  in  casa  Yalesa — Ho  detto  il 
capriccio,  perche  dopo  un  mese  forse  ella  non  si 
soucie  plus  di  tener  corrispondenza  meco. 


N.°  2. 

M Marchese  Carretto  di  Lesegbo. 

Dieppe  ce  *9  mai  1818. 

Je  n’ai  pas  oublié,  ni  la  promesse  que  je  fai 
donnée  de  t’écrire,  ni  la  deraande,  que  tu  m a faite, 
de  t’envnyer  quelques  renseignemens  sur  l'état  pò- 
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litique  de  la  France.  Quoique  je  ne  soia  pas  à indine 
de  te  Taire  un  tableau  bien  juste  et  bien  circonstan- 
cié  de  ce  pays,  puisque  je  n’y  ai  fait  qu'y  passer, 
et  que  dans  mon  court  séjour  & Paris  je  ne  me 
suis  occupé  que  des  préparatifs  pour  le  long  voya* 
ge,  que  j’entreprends,  cependant  bien  ou  mal  je 
ne  veux  pas  manquer  à ma  parole;  et  je  te  don- 
neici une  preuve,  si  non  de  la  possibilité,  au  moina 
du  désir,  que  j’ai,  de  faire  quelque  cbose,  qui  te 
soit  agréable.  11  y a bien  deux  semaines,  que  je 
comptais  tous  les  jours  de  t’écrire;  et  me  voilà 
parti  de  Paris  sans  l’avoir  fait.  Je  proGte  au- 
jourdhui  du  retard,  que  le  vent  contraire  apporto 
à ma  traversée,  pour  m’entretenir  avec  toi;  et 
pour  y mettre  un  peu  d’ordre  je  diviserai  ce  que 
j’ai  à te  dire  en  plusieurs  paragrapbes.  * 

I)E  LA  CONDUITE  DO  KIHISTÈRK. 

Ces  remarques  sur  les  exagérations  de  tous  les 
partis  m’amènent  à croire,  que  la  conduite  acluello 


* Seguono  i paragrafi  ; de*  Ministri  cbe  erano  allora  i sigg.  duca 
di  Ricbelieu,  Ds-Caiei,  Pasquier,  Molè,  Corratto,  e GourionS.t  Cyr; 
delle  diverse  parti  nelle  camere  ; di  alcune  leggi  falle  in  quella  ses- 
sione di  esse  ; del  Concordato  ; e della  condotta  del  ministero.  1 quali 
coma  luoghi,  e come  arritti  io  Francese,  e come  contenenti  cosa  nota, 
io  tralascio  ; serbando  pur  l’ultimo  par  dare,  secondo  lo  scopo  prefis- 
somi, una  idea  quanto  pili  compiuta  delle  opinioni  dello  Scrittóre.  (Éo.) 
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du  ministère,  je  uè  dirai  pas  dans  toutes  ses  par- 
lies,  mais  dans  son  ensemble,  est  nécessitée  par  la 
nature  des  choses.  Les  raisons,  que  Fiévée  et  Gba- 
teaubriant  ont  mises  dans  le  plus  grand  jour  à fiu 
de  prouver  que  le  Roi  ne  devrait  mettre  sa  con- 
fiance  que  dans  les  royalistes  purs,  sont  fortes, 
très-fortes;  mais  l’expérience  a prouvé,  quJun  tei 
système  suivi  rigoureusement  pourrait  entraìner 
la  chùte  da  tròne  des  Bourbons.  Il  est  de  fait, 
que  la  chambre  de  i8i5  a allarmé  la  France;  que 
les  royalistes  sont  en  petit  nombre , et  que  par 
leurs  exagérations  et  leurs  prétentions  oulrées  ils 
ont  fait  dans  certains  départemens  du  tort  plutòt 
que  du  bien  à la  cause  du  Roi.  Le  parti  de,  Bona- 
parte  ne  se  compose  que  des  employés  et  des  mi- 
litaires.  Tous  les  proprie taires,  les  commer^ans 
( excepté  quelques  manufacturiers  qui  révent  en- 
core  le  système  Continental),  les  gens  aisés  ne  vou- 
draient  pas  voir  rétabli  le  système  de  despotisme 
et  de  conquète  de  Napoléon.  Mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure,  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
pour  lui,  soient  pour  le  Roi.  Il  en  est  un  grand 
nombre,  qui  révent  le  petit  Napoléon,  la  républi- 
que,  le  due  d’Orléans,  que  sais-je?  quelque  autre 
chose,  qui  ne  soit  pas  la  famille  royale.  Il  n'est 
que  trop  vrai  de  dire,  que  la  grande  majorilé  de  la 
nation  se  sent  coupable  envers  cette  famille;  la 
preuve  cn  est  dans  l’irritation , qu  ils  éprouvent 


Digitized  by  Googl 


LIBRO  n 


9 


contro  tout  ce  qui  tient  à célébrer  la  mémoire  du 
malheureux  Louis  XVI.  Une  preuve  plus  forte  est 
la  haine,  qui  existe  généralement  contre  cette  in- 
fortunée  duchesse  d’àngoulènie-,  baine  dont  ils  ne 
sauraient  donner  aucune  autre  raison,  si  ce  n’est 
qu’ils  la  regardent  comme  un  témoin,  dont  la  dou- 
leur  reproche  des  forfaits,  qui  ont  élé  part&gés  ou 
applaudis  par  une  grande  partie  de  la  nation.  La 
jeuDesse  n’a  jamais  entendu  parler  des  Bourbons; 
cinq  ou  six  millions  de  propriélaires  de  biens  na- 
tionaux  les  regardent  avec  un  oeil  de  défiance. 
Tous  ceux  qui  liennent  à ce  qu’ils  appellent  la 
gioire  nationale,  ne  peuvent  se  dissimuler,  que  tous 
les  triomphes  des  Francais  révolutionnaires  et  im- 
périaux  n’ont  fait  qu’éloigner  toujours  davantage 
les  Bourbons,  et  que  les  défaites  les  y ont  ramenés. 
Il  est  vrai,  que  sans  les  Bourbons  la  France  aurait 
élé  bien  plus  humiliée  et  peut-étre  divisée  ; mais 
ici  on  ne  fait  pas  ces  raisonnemens,  c’est  à dire 
on  ne  raisonne  que  selon  la  passion.  Dans  cet  élat 
de  choses,  si  le  Roi  se  fùt  abandonné  entièrernent 
aux  conseils  de  gens,  qui  lui  sont  certainement 
aflectionnés,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  prudens, 
qui  ne  font  pas  la  trentième  partie  de  la  nation,  et 
qui  annoncent  hautement  leurs  prétentions  sur  les 
29  trentièmes,  il  est  alTreux  de  penser  où  ce  systè- 
me  l'aurait  pu  mencr.  11  était  donc  nécessaire  pour 
lui  de  ménager  ses  ennemis,  et  les  indiflerens.  Peni- 
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étre  au  lieti  de  les  ménager  les  favorise-t-il  trop, 
et  ce  serait  un  nouveau  danger.  La  loi  du  recrute- 
ment  est  un  pas  glissant,  qui  ponrra  pent-étre  l’en- 
traìner  trop  loin.  Mais  il  y a de  certaines  positions 
diflìciles,  dans  les  quelles  il  est  presqu’impossibie 
de  se  tenir  au  juste  milieu.  Je  crois  que  telle  est 
la  situation  du  Roi  de  France.  — Heureusement 
le  papier  me  manque.  Il  était  tems  de  finir  ce 
verbiage. 


N.°  3. 

Al  Marchese  Carretto  di  Lesecko. 

Londra  4 giugno  1818. 

Ora  che  non  I10  più  gli  orecchi  ingombri  da 
quel  continuo  Francese,  ti  scriverò  due  parole  nella 
nostra  lingua. 

Mercoledì  scorso  17  partii  di  Parigi,  e per  Rouen 
fui  a Dieppe  onde  cangiare  strada.  Se  avessi  tempo 
ti  farei  la  descrizione  di  quello,  che  ho  veduto  in' 
Normandia,  provincia  certo  delle  più  ricche  e delle 
più  floride  di  Francia.  Manca  il  vino,  ina  i grani, 
i pomi  di  cui  si  fa  il  cidro,  i boschi,  la  vicinanza 
del  mare,  l’esito  delle  sue  produzioni  dalla  parte 
di  terra  per  l’ approvisionamento  di  Parigi,  baste- 
rebbero per  renderla  ricca.  Yi  si  aggiungono  ora 
le  filature  di  cotone,  il  cui  centro  è Rouen,  ma  i 
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cui  raggi  vivificano  tutto  il  paese  all’intorno,  e spe- 
cialmente quello  che  si  comprende  fra  Dieppe, 
Rouen  e le  Havre.  Rouen.  città  grandissima,  ha 
bei  contorni,  ma  è pessimamente  fabbricata;  al 
contrario  di  Dieppe,  che  è assai  meglio  tagliata,  e 
le  cni  case  sono  in  mattoni , laddove  la  capitale  è 
tntta  quasi  in  legno.  Le  Havre  rifiorisce,  perchè 
la  sua  prosperità  era  fondata  sul  commercio  ester- 
no. Dieppe  invece  riman  sempre  più  povera,  per- 
chè la  pescagione  va  male  da  molti  anni,  ed  i suoi 
abitanti  non  furono  mai  applicati  se  non  a questa 
parte  della  marineria.  > 

Ho  avuto  tempo  buono  finalmente  al  sabbato. 
Ma  giunti  a vista  delle  coste  d’ Inghilterra,  la  calma 
fu  così  perfetta,  che  il  pachebotto  non  poteva  più 
andar  innanzi.  Convenne  far  tre  miglia  di  notte 
sopra  nn  piccolo  palischermo  per  poter  godere  di 
un  letto  in  terra  ferma  alle  3 ore  dopo  mezza- 
notte. 

Domenica  contava  di  veder  Brighton  e poi  par- 
tire. Signor  no;  chè  nel  Sunday  per  riverenza 
alla  religione  non  si  esaminano  i passaporti,  e cosi 
convenne  aspettare  fino  al  lunedì.  Io  approfittai  di 
tal  contrattempo  per  visitare  quella  città,  dimora 
favorita  del  Principe  reggente,  e per  iscorrere  tre- 
dici miglia  di  coste  fin  a Seaport.  Il  lunedì  venni 
a Londra.  Ieri  ho  veduto  una  stupenda  galleria 
di  quadri  appartenente  al  M*  di  Stafford  ; egli  può 
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farla,  che  ha  1 20  mila  steriini  di  reddito.  Ho  an- 
che già  assistito  ad  una  sedata  del  parlamento,  anzi 
mi  son  seduto  io  stesso  sui  banchi  de’membri.  Am- 
mirava quella  piccola  e meschina  sala  della  camera 
de’ comuni,  dove  si  discutono  gli  affari  non  della 
sola  Inghilterra  ma  del  mondo.  Mi  fu  fatto  vedere 
M.  Wilberforce  e sir  Francis  Burdett.  Sentii  un 
discorso  di  M.  Brougham  uno  de’  principali  dell’op- 
posizione, e la  risposta  di  lord  Castlereagh.  Il  sog- 
getto era  interessantissimo  : l’ educazione  de’ poveri. 
Peccato  non  saper  bene  la  lingua.  Qui  s’ io  avessi 
tempo  ti  farei  volentieri  un  paralello  dell’  aspetto 
della  camera  Francese  con  quello  dell’Inglese,  il 
moto  perpetuo  di  quella,  e l’ immobilità  di  questa; 
qui  il  silenzio,  là  un  bisbiglio  continuo.  Ma  M.  Ri- 
gnon,  che  mi  porterà  questa  lettera  al  M.,e  Alfieri, 
sta  per  partire,  onde  finisco,  e ti  do  l’ultimo  addio, 
ossia  il  secondo.  , 

Partiamo  con  Doria  nella  settimana  ventura  per 
Harwicb,  donde  c’imbarcheremo  pel  pachebotto  di 
Cuxhaven  per  Amburgo,  Copenhaguen,  e la  quasi 
incognita  da’  nostri  compatrioti,  nordica  Svezia.  , 
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A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Goteinbuigo  12  luglio  1818. 

Spero  che  prima  di  questa  lettera  le  ne  giungerà 
un’altra,  che  le  ho  scritto  da  Copenhaguen. 

Quella  P inviai  al  conte  d’Agliè  per  mezzo  del 
ministro  Inglese  in  Danimarca , questa  la  mando 
al  medesimo  per  mezzo  di  un  banchiere  di  que- 
sta città. 

Per  il  caso  che  la  prima  mancasse,  ricapitulerò 
in  breve  il  giornale  del  mio  viaggio. 

Giugno  12.  Da  Londra  ad  Harwich,  città  donde 
partono  i pachebotti  per  1’  Elba., 

1 3.  Imbarco  sul  pacbebotto.  — Navigazione  fe- 
lice di  35o  miglia  inglesi. 

16.  Sbarco  a Cuxhaven.  — Indi  su’ battelli  si 
rimonta  l’ Elba  70  miglia  finché 
- 18  giunsi  in  Amborgo  all’alba.  — 18,  19,  20 
dimora  in  Amburgo. 

2r,  23  e 23  traversammo  l’ Holstein  ed  il 
Schleswig. 

i\.  Passaggio  del  piccolo  Bell,  e traversata  Pisola 
di  Fionia. 

a5.  Passaggio  del  Gran  Belt,  e parte  dell’  isola 
di  Selanda  fino  a Roschild,  la  Superga  dei  re  Danesi. 
■ 26  mattino  entrammo  in  Copenhaguen. 
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a6,  17,  a8,  29  3o  giugno  e i.°  luglio,  dimora 
in  Copenhaguen.  "Vi  ricevemmo  assai  cortesie,  vt 
ci  saremmo  fermati  di  più,  se  la  stagione  dhe 
avanza  non  ci  avesse  stimolato  a partirne  più 
presto.  Credevamo  di  andar  dritto  a Stocolma; 
ma  in  Svezia  non  è permesso  a’  forestieri  di  an- 
dar nella  capitale  senza  un  passaporto  venuto  di- 
rettamente dal  ministro  degli  affari  esteri.  La  se- 
gnatura o visa  del  ministro  di  Svezia  a Londra 
ed  a Copenhaguen,  che  ci  eravamo  procurato,  non 
bastarono. 

2 Luglio  partimmo  da  Copenhaguen  per  Else- 
neur  , passammo  il  Sund  in  3g  minuti,  e sbar- 
cammo ad  Helgsinburg  prima  città  di  Svezia.  E 
una  città  più  piccola  di  Occimiano.  Il  Comandante 
ci  diede  un  passaporto  per  Gotemburgo,  non  po- 
tendocelo dare  per  la  capitale,  e scrisse  subito  al 
Ministro  degli  affari  esteri  per  pregarlo  a man- 
darci i passaporti  in  Gotemburgo.  Anche  il  Mi- 
nistro Svedese  a Copenhaguen  gli  avea  scritto  la 
medesima  cosa. 

3.  Dimora  in  Helgsinburg  per  li  passaporti,  e per 
comprare  una  piccola  vettura  alla  Svedese. 

4 e 5.  Yiaggio  da  Helgsinburg  a Gotemburgo 
22  miglia  Svedesi,  circa  cento  miglia  di  Piemonte. 
Le  miglia  Svedesi  sono  eguali  > ^ ; di  Pie- 
monte, ed  a 6 o 7 d’ Italia. 

Dimora  a Gotemburgo  aspettando  i passaporti. 
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Siamo  andati  martedì  a fare  una  piccola  scorsa 
di  otto  miglia  Svedesi  a Trolhatta  famosa  per  le 
sue  cascate  ed  il  suo  canale  che  non  sono  una 
maraviglia  del  mondo  come  qui  si  dice,  ma  che 
nondimeno  sono  due  belle  produzioni,  una  dell’arte, 
e P altra  della  natura.  Gotemburgo  è la  seconda 
città  della  Svezia,  e distinta  specialmente  pel  suo 
commercio.  Fa  la  figura  di  Livorno  in  Toscana. 
Pensavamo  di  dovervici  annoiare,  ed  invece  siamo 
stati  accolti  colla  massima  cortesia , sopra  una 
leggierissima  raccomandazione.  Abbiamo  già  avuto 
tre  o quattro  pranzi.  Oggi  siamo  invitati  ad  una 
villa  vicina.  E singolare  il  costume  di  questa  città. 
Un  invito  a pranzo  include  ancora  quello  della 
cena,  di  modo  che  si  va  a pranzo  alle  a,  e non 
si  esce  fino  alle  1 1 della  sera.  Al  più  al  più  vi 
permettono  di  sortire  per  un1  ora  o due  con  patto 
di  ritornare.  — Ieri  poi  abbiamo  ricevuto  P avviso 
che  i nostri  passaporti  stanno  per  giungere;  li 
avremo  forse  oggi,  e domani  od  al  più  tardi  pos- 
domani partiremo. 

Ciriè  le  fa  i suoi  complimenti,  e siccome  non 
scrive  di  qui  a suo  Padre,  la  prega  di  dargli  sue 
nuove,  che  sono  ottime.  Egli  scrisse  da  Copenha- 
guen  e scriverà  da  Stocolma.  — - La  nostra  salute 
è ottima.  Abbiamo  da  far  5o  miglia  svedesi  di  qui 
a Stocolma;  ma  le  strade  sono  bellissime,  e colla 
posta  si  va  prestissimo  ed  a buon  mercato.  Vini- 
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piegheremo  cinque  giorni,  dormendo  tutte  le  notti, 
come  è il  nostro  uso  costante,  sia  per  vedere  il 
paese,  come  per  conservarci  in  salute. 

N.°  5. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua 

Siocolma  ai  luglio  1818. 

Poiché  non  so  più  il  numero  esatto  delle  lettere 
mandatele,  vo  ricapitolando  in  ciascuna  la  data  o 
il  luogo,  donde  ho  scritto  le  ultime.  - — Dopo  quelle 
di  Londra  le  ho  dunque  scritto  da  Copenhaguen, 
e da  Gotemburgo.  — Ho  consegnato  la  prima  al 
Ministro  d’Inghilterra  in  Danimarca , l’altra  ad  un 
banchiere  Svedese,  perchè  la  mandasse  al  suo  cor- 
rispondente in  Inghilterra,  amendue  sotto  coperta 
al  conte  d’Agliè.  Nella  seconda  le  ripeteva  il  gior- 
nale del  mio  viaggio  da  Londra  a Copenhaguen 
ed  aggiungeva  quello  da  Copenhaguen  a Gotem- 
burgo , che  fu  egualmente  felice.  — Ora  consegno 
questa  al  nostro  Console  Sardo  qui,  il  quale  è 
un  negoziante  Svedese  che  ci  fa  molte  cortesie.  Egli 
la  manda  oggi  col  plico  della  segreteria. 

Per  continuare  a darle  di  mie  nuove , che  sono 
sempre  buone,  le  dirò;  che  ci  ha  convenuto  fer- 
marci otto  giorni  a Gotemburgo,  perchè  un  rego- 
lamento particolare  alla  Svezia  inibisce  ad  ogni 
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viaggiatore  1’  entrata  nel  regno,  oil  almeno  l'avvi- 
cinarsi alla  capitale  senza  un  passaporto  mandato 
a bella  posta  dal  Ministro  degli  affari  esteri.  A Go- 
temburgo  abbiamo  passato  quegli  otto  giorni  assai 
volentieri,  perchè  quegli  abitanti  sono  sommamente 
cortesi.  Di  là  siamo  andati  a vedere  le  cataratte  e 
le  chiuse  di  Trollhatta,  che  passano  per  essere  una 
delle  maraviglie  della  Svezia.  — Infine  avendo  ri- 
cevuto il  passaporto  partimmo  da  Gotemburgo 
martedì  14,  e siamo  qui  giunti  sabbato  1 8.  Sono 
due  le  strade,  che  conducono  da  quella  città  a 
Stocolma.  Abbiamo  scelto  quella,  che  è stimata 
più  bella  per  la  varietà  delle  vedute,  e veramente 
ne  siamo  stati  soddisfatti.  I laghi,  le  selve,  le  cam- 
pagne coltivate,  i deserti  si  succedono  a vicenda, 
e rendono  curiosissimo  e dilettevole  il  viaggiare 
per  quésti  paesi,  benché  le  distanze  sieno  immense. 
In  questi  cinque  giorni  abbiamo  corso  sempre  dalle 
6 della  mattina  fin  verso  le  1 1 della  sera.  Non  ci 
sono  poste  come  da  noi,  i paesani  fanno  il  servi- 
zio à tour  de  róleì  vanno  a precipizio,  e si  con- 
tentano di  poco. 

La  nostra  fortuna  ha  voluto,  che  siamo  qui  ca- 
pitati al  momento  che  si  chiudeva  la  dieta.  Essa 
non  si  suol  radunare  se  non  ogni  4 o 5 anni; le 
sue  sedute  sono  secrete,  onde  fuor  che  di  tro- 
varsi nel  momento  dell’apertura  o della  chiusura 
non  ci  è altra  occasione  di  vederla.  Noi  ci  siamo 
Vid.  Lai,  Tom.  U 1 
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trovati  appunto  in  tal  circostanza , ed  oggi  abbia- 
mo avuto  il  doppio  spettacolo  prima  nella  chiesa, 
poi  nella  sala  del  palazzo  reale,  di  vedere  il  Re 
circondato  da  tutta  la  sua  corte  sentire  e rispon- 
dere ai  discorsi  degli  oratori  de’  quattro  ordini, 
nobiltà , clero , bouvgeois  e contadini.  La  funzione 
ha  cominciato  alle  1 1 ed  è terminata  or  ora  alle 
3 Sono  soddisfattissimo  di  essermi  trovato  qui 
in  tal  circostanza  ; tanto  più  che  non  ci  è altro 
luogo  al  mondo,  dove  si  possano  vedere  de’ pae- 
sani legislatori. 

Questa  città  ci  piace  assai  per  la  sua  situazione; 
ma  sia  perchè  in  questa  stagione  tutto  il  mondo 
è in  campagna  , sia  perchè  la  Svezia  presenta  molti 
oggetti  da  vedere , la  nostra  dimora  qui  non  sarà 
molto  lunga.  Nondimeno  il  nostro  arrivo  a Pietro- 
burgo non  sarà  prima  della  metà  di  settembre. 
La  prego  sempre  di  scrivermi  colà;  ma  se  non 
ricevesse  per  qualche  tempo  mie  lettere,  non  sia 
in  pena  ; perchè  è già  un  caso  di  poterle  scrivere 
di  qui,  e nel  giro  che  contiamo  di  fare  per  vedere 
le  miniere  della  Svezia,  mi  sarà  impossibile  di 
mandarle  mie  nuove. — -Ciriè  scrive  anch’egli  oggi 
a suo  padre.  — Il  signor  Gandolfi  non  avendo 
corrispondente  in  Svezia , mi  ha  procurato  una 
lettera  di  credito  di  Whitmore  di  Londra  verso 
Tottic  e Arvuson , che  sono  i primi  banchieri  dl 
Stocolma , da’  quali  io  prenderò  circa  3ooo  franchi, 
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giacche  di  qui  a Pietroburgo  non  ci  sono  più  altri 
luoghi,  ove  prender  danaro.  — Domani  andiamo 
a pranzo  dal  conte  Fiquelmont  ministro  d'Austria, 
che  dopo  pranzo  ci  conduce  da  quello  di  Russia , 
onde  procurarci  lettere  per  il  paese  Russo,  che 
traverseremo  innanzi  di  giungere  a Pietroburgo. 

Scrivendomi  a Pietroburgo  la  prego  d’ indiriz- 
zar le  lettere  a Brusasco.  — Desidero  saper  nuove  di 
Marnan  grande,  della  signora  Madre,  della  zia  Luisa, 
di  Luisa,  e de’ Leardi,  a’ quali  tutti  fo  i miei  com- 
plimenti e saluti.  — Si  ricordi  di  villeggiare  al- 
quanto a Guazzolo.  — E il  raccolto  è stato  buono? 
Qui  l’aspetto  è cattivo.  Ma  mieteranno  di  qui  a 
due  mesi.  La  prego  di  conservarmi  la  sua  affezione, 
che  mi  è tanto  cara. 

N.°  6. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vinci. 

Stocolma  1 agosto  1818. 

Le  ho  scritto  giungendo  qui , poi  l’ altro  giorno 
per  la  via  del  Banchiere.  Oggi  al  momento  di  par- 
tire le  scrivo  ancora  una  volta , pensando  che  le 
possa  esser  grato  di  saper  di  mie  nuove,  e pel  caso 
che  le  altre  lettere  si  fossero  perdute. 

Il  nostro  soggiorno  qui  fu  assai  piacevole,  vi  ab- 
biamo  ricevuto  molte  cortesie,  specialmente  dal 
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Ministro  di  Austria  generai  Fiquelmont,  dal  Mini- 
stro d’Olanda,  e dal  banchiere  M.  Arvuson  ottimo 
uomo,  che  tiene  qui  una  gran  casa,  e che  riceve 
tutto  il  Corpo  diplomatico.  — La  nostra  salute  è 
ottima;  questa  sera  partiamo  per  Upsal  onde  visi- 
tare quell’  Università;  indi  comincieremo  il  nostro 
giro  nell’interno,  e sopratutto  delle  miniere  di 
ferro  e di  rame,  che  sono  la  principal  ricchezza 
della  Svezia.  Questi  oggetti , il  paese  pittoresco , 
le  strade  ottime,  e sopratutto  la  sicurezza  che  re- 
gna in  questo  paese,  non  che  la  poca  spesa  con  cui 
si  viaggia  in  posta  qui,  tutto  coopererà  a prolun- 
gare il  nostro  giro.  Non  torneremo  più  qui,  ma 
anderemo  a Pietroburgo , dove  non  giungeremo  in- 
nanzi alla  metà  di  settembre.  La  prego  a non  essere 
in  pena,  perchè  in  questi  paesi  del  Nord  si  viaggia 
con  più  sicurezza  che  in  Italia.  — Ho  già  scritto 
a Brusasco  per  annunziargli  il  nostro  arrivo. 

Questa  città  è molto  bella,  ci  saremmo  fermali 
di  più,  se  la  stagione  non  fosse  avanzata. 

Voleva  scrivere  a Luisa,  a Carretto  ed  alla  Leardi, 
ma  me  n’  è mancato  il  tempo.  La  prego  di  fare  i 
miei  saluti  a’  suddetti , ed  i miei  complimenti  a 
Maman  grande,  ed  alla  zia  Luisa;  insomma  a tutti 
quelli , che  si  ricordarlo  di  me.  — Vo  sperando , 
che  mentre  scrivo,  essi  villeggieranno  a Guazzolo. 
Siamo  al  momento  di  salir  in  calesse,  i cavalli  sono 
attaccati,  onde  la  lascio  pregando  V.  S.  e la  signora 
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madre  di  conservarmi  sempre  la  loro  cara  affezione. 

Per  qualunque  impiccio  ci  accadesse  per  viag- 
gio , ci  siairio  procurati  lettere  di  raccomandazione 
lungo  tutta  la  strada. 

Rimetto  questo  foglio  al  nostro  console  M..Hed« 
toni,  che  l’ invierà  pel  canale  della  segreteria. 

j 

N.°  7. 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.°  Stefano. 

Jukkasjervi  9 settembre  1818. 

Mia  cara  sorella,  vedrai  che  non  ti  dimentico, 
poiché  ti  scrivo  dal  fondo  della  Laponia.  Questo 
viaggio  che  nessun  Piemontese  ha  ancora  fatto 
prima  di  noi , in  una  regione  sì  lontana , dove 
non  ci  sono  strade  per  andare  in  carrozza  nè  a 
cavallo , nè  anche  a piedi , è uno  de’  più  cu- 
riosi che  si  possano  intraprendere.  Siamo  par- 
titi da  Stocolma  al  i.°  di  agosto  Ciriè  ed  io 
con  un  domestico  Svedese  perchè  potesse  parlare, 
non  comprendendo  noi  nulla  della  lingua  Svedese. 
Dopo  17  giorni  di  viaggio  in  posta,  girando  in 
vari  luoghi  per  vedere  le  più  famose  miniere  di 
Svezia,  siamo  giunti  nella  città  di  Tornea.  Di  là 
ci  sono  ancora  7 miglia  Svedesi,  che  si  possono 
fare  in  posta  fino  ad  un  villaggio,  che  si  chiama 
Ofver  Tornea.  Da  quel  villaggio  in  su  non  si  fro* 
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vano  più  strade,  e ben  di  raro  sentieri;  e quando 
si  cammina  a piedi,  si  trovano  tante  radici,  tanti 
alberi  caduti  in  terra,  tanti  arbusti,  tanti  rami, 
e pietre,  e paludi,  che  ben  a ragione  si  può  dire, 
che  non  è possibile  camminare  lungamente  a piedi. 
Resta  dunque  solo  la  barca;  ma  il  fiume  Tornea 
ha  una  navigazione  diffìcile  e presenta  molti  osta- 
coli, che  sarebbe  lungo  descrivere,  e che  abbiamo 
però  felicemente  superati,  poiché  lo  abbiamo  ri- 
montato tutto  per  i5o  miglia  di  Piemonte  fino 
al  lago  donde  esce  sotto  alle  montagne  di  Nor- 
vegia, e che  troverai  notato  sulle  carte  col  nome 
di  Tornea  Trasck  al  68  grado  di  latitudine.  In 
tutto  questo  tratto  di  paese  sono  rare  le  abitazioni; 
ed  i paesani  non  hanno  altro  da  mangiare  che 
latte  e pane  d’orzo,  il  quale  per  essere  misto 
colla  paglia  noi  non  potevamo  trangugiare;  onde 
ci  convenne  portare  una  gran  provvisione  di  pane, 
di  acquavita,  di  formaggio,  di  riso  ecc.  ecc.  dalla 
città  di  Tornea.  Talora  non  trovavamo  nemmeno 
una  cascina  dove  dormire;  di  modo  che  dopo  di 
aver  camminato  tutto  il  giorno  in  barca,  bisognava 
andar  a terra  far  fuoco  in  un  bosco,  e dormire 
così  alla  bela  stei/a.  — In  quei  pochi  luoghi  dove 
ci  era  un  prete  o un  piccol  signore  siamo  stati 
ricevuti  colla  pivi  grande  ospitalità  e particolar- 
mente dal  pasture  (ossia  parroco  luterano)  di  Juk- 
kasjervi , in  casa  del  quale  siamo  stati  trattati 
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come  o più  che  se  fossimo  suoi  figli.  Nella  chiesa 
(li  Jukkasjervi  abbiam  trovato  le  iscrizioni  di  alcuni 
viaggiatori  Francesi  ed  Inglesi  che  erano  stati 
qui.  D’ Italiani  ve  n’  era  un  solo  nome , ed  ora 
saranno  tre. — Abbiamo  poi  passato  giorni  fa  una 
notte  presso  alla  capanna  di  un  Lapone,  e bevuto 
il  latte  delle  sue  Renne,  animale  domestico,  che 
somiglia  al  cervo,  e di  cui  i Laponi  hanno  greg- 
gie  numerose,  come  da  noi  abbiamo  le  vacche 
e le  pecore.  — Ho  preso  molle  informazioni 
de’costumi  de*  Laponi,  che  ora  sono  il  solo  popolo 
selvaggio  che  resti  in  Europa,  ed  al  mio  ritorno 
ti  farò  vedere  alcuni  loro  piccoli  utensili  ed  orna- 
menti , che  ho  comprato  per  memoria  del  mio 
viaggio.  — Finisco  questo  foglio  nella  città  di 
Tornea,  dove  sono  giunto  l’altro  ieri,  e così  ti 
posso  dare  nuove  anche  del  ritorno  che  fu  feli- 
cissimo.— Domani  partiamo  per  Pietroburgo.  Sono 
ancora  4^0  miglia  di  Piemonte  a traverso  della 
Finlandia*,  ma  su  le  strade  grosse,  di  modo  che 
ci  pare  una  passeggiata  come  da  Casale  andar  a 
Vercelli.  Addio  a te  c al  marito.  — Complimenti 
a D.  Sciavo  e a’ tuoi  signori. — Sarò  a Pietro- 
burgo fra  il  o i5  giorni. 

Tornea  ib  settembre  1818. 
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N.°  8. 

siila  Contessa  Leardi. 

Jukkasjervi  g settembre  1818. 

L’  altra  notte  in  sogno  io  fui  trasportato  alla  vil- 
leggiatura della  Pieve,  dove  passeggiava  fra  i risi 
con  Leardi,  chiaccherava  con  voi,  e faceva  dispe- 
rare Luigino.  Malheureusement  svegliatomi  non 
trovai  che  boschi  dove  passeggiare  ( perchè  non  ci 
sono  nè  strade  nè  sentieri  ),  il  curato  Luterano  dove 
sono  alloggiato  con  chi  chiaccherare  (oltre  a Ciriè  ), 
e gli  orsi  od  i lupi  da  far  disperare.  Insomma  sono 
in  Laponia,  e prego  Luigino  a venirmi  a cercare  i5o 
miglia  di  Piemonte  al  di  sopra  della  città  di  Tor- 
nea, alla  estremità  settentrionale  della  Svezia,  circa 
il  68  grado  di  latitudine.  Una  mia  lettera  sarà  dun- 
que un  problema  di  geografia,  ed  un  problema  più 
facile  a risolvere  sulla  carta  che  in  campagna.  — 
Sono  quaranta  giorni,  che  siamo  in  cammino  da 
Stocolma.  Fin  a Tornea  abbiam  trovato  poste,  anzi 
fin  a Ofver  Tornea  7 miglia  Svedesi  più  in  sù.  Là 
finiscono  non  sol  le  poste,  ma  le  strade,  non  si  può 
più  andare  nemmen  a cavallo.  Convien  andare  in 
battello  sul  fiume  Tornea,  che  abbiamo  rimontato 

per  più  di non  so  più  quante  miglia.  Ilo  bevuto 

il  latte  di  Renne , ho  passato  una  notte  presso  ad 
una  capanna  di  Laponi ma  la  carta  manca,  vo- 
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gliatemi  bene  tutti  j e voi  mi  farete  piacere  a scri- 
vermi a Pietroburgo. 

Tornea  18  settembre. 

Sono  ritornato  felicemente.  — Or  mi  pare  d’es- 
sere alle  porte  di  Pietroburgo-,  e questa  capitale 
mi  par  vicina  a Casale  quasi  come  Milano.  Ci  sono 
delle  strade,  e si  trova  del  pane.  — Sarebbe  una 
cosa  curiosa  l’inventario  delle  provvisioni,  di  cui  ci 
siamo  premuniti  qui  un  mese  fa  prima  di  partire 
per  la  Laponia.  Un  gran  sacco  di  pane,  o specie 
di  galletta,  pentola  per  far  la  minestra,  tejera,  tè, 
caffè,  piatti  di  legno  inverniciato,  perché  fossero 
leggieri  e non  si  rompessero,  una  sul.  Abbiamo  fra 
l’ altre  cose  portato  via  tutto  il  riso  e tutta  la  tela 
incerata,  che  si  trovavano  presso  i mercanti  di  que- 
sta città.  Ciriè  edrio  poi  avevamo  un  fucile,  e die- 
tro le  spalle  un  carnè , nel  quale  oltre  alla  polvere 
ed  alle  palle,  io  portava  un  termometro,  una  bus- 
sola, un  bicchiere,  un  cucchiaio,  un  coltello  con 
una  forchetta,  un  cannocchiale,  ecc.  Ci  eravamo 
condotti  un  domestico  Svedese  da  Stocohna  -,  pre- 
simo  qui  un  interprete  per  la  lingua  Finese  e La- 
ponica,  talor  4 c talor  G battellieri.  La  navigazione  , 
del  fiume  Tornea  presenta  tanti  ostacoli,  e questi 
ostacoli  si  superano  di  una  maniera  così  singolare, 
che  consumerei  troppa  carta  a descriverlo.  Basta, 
abbiamo  fatto  uno  de’  viaggi  i più  curiosi,  che  si 
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possano  intraprendere,  e ne  sono  contentissimo. — • 
Dopo  tante  privazioni,  di  qui  a 120  i5  giorni  go- 
drò  le  delizie  di  Pietroburgo.  Che  gusto  quel  dì 
che  abbraccierò  Brusasco  ! 

Saluto  Leardi,  e gli  do  consiglio  di  mandar  a 
vendere  qui  tutto  il  suo  riso,  che  ci  troverà  le  sue 
convenienze,  poiché  noi  l’abbiamo  pagato  in  ragione 
di  25o  franchi  al  sacco.  — Addio  a tutti.  — Datemi 
nuove  di  vostra  famiglia,  e della  città  da  sei  mesi 
in  qua. 

N.°  9- 

Al  Marchese  Carretto  di  Lesegko. 

Jukkasjcrvi  9 sctlembrc  1818. 

f # 

Caro  il  mio  Carretto.  — Quando  riceverai  que- 
sta lettera,  prima  di  accingerti  a leggerla,  per  breve 
che  sia,  è meglio  che  tu  vada  da  Bocca  a farti  dare 
la  miglior  carta  ch’egli  abbia  di  Svezia.  Poi  quando 
le  l’ avranno  mandata  a casa,  non  cercar  nel  mez- 
zodì, nè  intorno  a Stocolma,  ma  va  su  fin  a Tornea. 
Quando  sarai  giunto  olla  città  di  Tornea,  non  ti 
anneghittire,  nè  sta  a riposarli  in  quei  contorni;  ma 
in  luogo  della  città,  togli  di  mira  il  fiume,  c rimon- 
talo per  circa  170  miglia  di  Piemonte  fin  al  lago 
donde  egli  trae  origine  ; colà  fra  le  selve  ed  i de- 
serti troverai  l’amico  tuo,  che  si  ricorda  di  le, 
e ti  ringrazia  di  averlo  mandato  fin  qui.  Poi  in 
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que1  contorni  va  cercando  di  un  paese,  e troverai 
Jukkasjervi  capitale  di  una  parrocchia  grande  come 
5 o 6 provincie  di  S.  M.  le  quali  tutte  insieme  con- 
tengono mille  persone  anzi  1 008.  Ti  so  precisare 
il  giusto  numero,  perché  è tutta  la  giornata,  che 
lavoro  a copiare  i quadri  di  popolazione,  che  mi 
fornisce  questo  buon  parroco  Luterano,  che  ci  ha 
ricevuti  da  principi.  E vero,  che  potevamo  soggio- 
gare il  paese,  perchè  siamo  venuti  qui  Ciriè  ed  io, 
un  domestico  Svedese,  un  interprete  Finese,  4 
remigatori  e 2 piloti,  in  tutto  io  persone  capaci  di 
portar  l’ armi*,  che  se  i Jukkasjervesi  non  ci  avan- 
zavano nel  valore,  certo  pel  numero  non  ci  avreb- 
bero potuto  eguagliare. 

Tornea  18  settembre. 

Finisco  la  lettera  cominciata  a Jukkasjervi,  dan- 
doti nuove  felici  del  mio  ritorno.  Conviene,  che 
il  viaggio  sia  una  cosa  molto  giovevole  alla  mia 
salute,  poich’ella  si  è sostenuta  in  ottimo  stato 
dopo  un  mese  di  fatiche  incessanti,  dovendo  dor- 
mire talora  ne’ boschi,  e trovandoci  il  più  delle 
volte  obbligati  a viver  di  pane,  di  formaggio;  e for- 
tuna quando  Ciriè  ammazzava  qualche  anitra , o 
quando  si  trovava  qualche  fagiano.  — Nota  bene , 
che  il  pane  non  si  trova  in  Lapouia,  ma  convenne 
portarne  una  grossa  provvisione  dalla  città  di  Tor- 
nea. — Dobbinm  però  dire  ad  onore  di  questa 
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ottima  nazione  Svedese,  che  in  quei  due  o tre 
luoghi,  dove  abbiam  trovato  un  ispettore  delle 
miniere  od  un  prete  (che  altra  gente  civile  non  vi 
si  trova  ) siamo  stati  ricevuti  coll’  ospitalità  la  più 
patriarcale.  Fra  tutti,  questo  buon  prete  Lute- 
rano di  Jukkasjervi  mise  sottosopra  la  sua  casa 
per  accoglierci  bene:  e siccome  egli  abita  da 
anni  tra  i Laponi,  ho  ricavato  da  lui  le  più  am- 
pie informazioni  che  si  potessero  avere,  almeno 
avuto  riguardo  al  poco  tempo  che  mi  fermai,  ed 
alla  necessità  di  dover  parlare  coll’aiuto  di  un 
interprete.  — La  natura  di  questo  viaggio,  e per 
l’oggetto,  clic  fu  di  vedere  la  sola  nazione  no- 
made, che  esista  ancora  in  Europa,  e per  la  ma- 
niera di  farlo,  dovendo  traversare  un  paese  senza 
strade  e senza  sentieri,  mi  darebbe  campo  di  scri- 
verti un  volume  e non  una  lettera.  La  sola  na- 
vigazione sul  fiume  Tornea,  e la  maniera  di  ri- 
montarne le  numerose  cataratte,  darebbe  luogo  ad 
una  curiosa  descrizione.  — Scrivimi  a Pietroburgo 
le  nuove  del  paese,  io  ti  scriverò  pure  di  là.  — 
Ama  il  tuo  amico. 
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N N.°  IO.  ; 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidoa. 

ITINERARIO  DA  STOCOLMA  A PIETROBURGO 

1818 

i agosto.  Partenza  da  Stocolma. 

2.  Visitali  gli  stabilimenti  dell’  università  di 
Upsal. 

3 e seguenti.  Viaggio  e visite  delle  miniere  di 
ferro  a Dannemora , di  argento  a Sala , al  raffina- 
mento del  rame  a Afvestad , ed  alla  gran  miniera 
di  rame  di  Fahlun.  — Vista  delle  cascate  di  Elf- 
karleby , segue  viaggio  al  nord  infin  a Tornea. 

17.  Primo  arrivo  nella  città  di  Tornea. 

18  e 19.  Soggiorno  ivi  per  far  i preparativi  ne- 
cessari al 

Viaggio  di  Laponia.  Questo  viaggio  durò  28  giorni, 
contando  dal  dì  ao  agosto  in  cui  partimmo  da 
Tornea,  infin  al  16  settembre  che  vi  fummo  di  ri- 
torno. 

17  e 18  settembre.  Seconda  dimora  nella  città 
di  Tornea  per  riposarvisi. 

19  e 20.  Per  strada  da  Tornea  ad  Uleaborg. 

21  e 22.  Fermata  ad  Uleaborg,  città  di  4 mila 
abitanti,  che  è una  gran  cosa  per  quei  paesi.  Un 
negoziante,  per  cui  M.  Arvuson  banchiere  di  Sto- 
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colma  mi  avea  dalo  una  lettera,  ci  fece  molle  cor- 
tesie, invitò  il  governatore  ad  un  pranzo,  che  ci 
diede,  ci  mostrò  le  manifatture  della  città,  e ci  con- 
dusse al  porto,  che  n’ è distante  due  miglia. 

Dal  23  settembre  in  poi,  fummo  continuamente 
per  viaggio,  traversando  la  Finlandia  nella  direzio- 
ne sud-est  per  Kuopiò  e Yiborgo. 

Al  i.°  ottobre  giungemmo  in  Pietroburgo. 

Le  distanze,  che  abbiamo  percorso  a calcolo 
approssimativo  sono  le  seguenti.  Da  Stocolma  a 
Tornea,  compresi  i giri  delle  miniere  900] 
Viaggio  di  Laponia  tra  andata  e ritorno  480F  miglia 
Da  Tornea  a Pietroburgo  ....  5no{  fom"m 

J 1 d'Italia. 

ig5o) 


N.°  1 1. 

A S.  E.  la  Contessa  Yidua. 

Pietroburgo  19  ottobre  1818. 

Car.m>  Sig.™  Madre.  — Poiché  sento  , eh’  ella 
riceve  con  piacere  le  notizie  del  mio  viaggio,  pel 
caso  che  il  S.r  Padre  non  abbia  ricevuto  la  lettera, 
che  gli  scrissi  un  mese  fa,  in  cui  gli  dava  conto 
del  mio  viaggio  di  Laponia,  mi  propongo  di  darle 
qui  un  breve  ragguaglio  di  questa  nostra  non  lunga, 
ma  fatigosa  spedizione. 
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Prima  di  partire  da  Stocolma  cercammo  di  pren- 
dere  tutte  le  informazioni  necessarie  tanto  per 
riguardo  alle  miniere,  che  fanno  la  principal  ric- 
chezza di  Svezia,  come  per  riguardo  alla  possibilità 
e maniera  di  viaggiare  verso  il  Nord.  Io  avea 
già  comprato  alcuni  viaggi  a Parigi;  ma  le  infor- 
mazioni avute  a Stocolma  tendevano  a scoraggiarci; 
perchè  dicevano  che  la  stagione  è troppo  tarda, 
e che  avremmo  sofferto  moltissimo  freddo.  Innanzi 
partire  Ciriè  diede  le  sue  disposizioni , acciò  il 
suo  domestico  s'imbarcasse  per  Pietroburgo  insieme 
col  principal  equipaggio  suo  e mio.  Ci  riservammo 
solamente  il  puro  necessario,  comprammo  una 
vettura  molto  forte,  e prendemmo  un  domestico 
Svedese  , che  ci  servisse  d’ interprete  e di  coc- 
chiere. Un  domestico  Italiano  come  quello  di 
Ciriè  non  serviva  più  a nulla  che  d’  imbarazzo. 
In  Svezia  non  ci  è altra  maniera  di  viaggiare, 
che  per  posta  co’  cavalli  de’  paesani  ; ma  questi 
non  sanno  menare  o menano  male;  inoltre  bisogna 
potersi  far  capire  da  loro.  Resta  dunque  necessa- 
rio di  avere  un  domestico  del  paese,  che  (come 
dissi)  serva  d’interprete  e di  cocchiere  ; ed  in  que- 
sto fummo  fortunati,  che  ebbimo  un  giovane  fede- 
lissimo ed  onesto.  Femmo  l’accordo  con  lui  per 
scritto  innanzi  al  nostro  console,  che  lo  conosceva, 
e concordammo  i patti  di  maniera,  che  non  gli 
convenisse  di  lasciarci  per  strada;  e veramente  senza 
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queste  precauzioni  correvamo  rischio,  che  non  ci 
avesse  voluto  seguire  in  Laponia.  Così  disposto 
ogni  cosa,  e munitomi  di  tutto  ciò  che  poteva  aver 
bisogno  per  viaggio,  partimmo  di  Stocolma  il  pri- 
mo agosto,  ed  andammo  ad  Upsal.  L’indomani 
dal  rettore  di  essa  e dal  bibliotecario  (per  cui  ave- 
vamo lettere  da  un  ciambellano  del  principe  Oscar, 
e figlio  dell’arcivescovo  di  Upsal)  ci  furono  mo- 
strati i principali  stabilimenti  di  quella  università. 
Le  miniere  di  Svezia  sono  in  grandissimo  numero. 
Conveniva  dunque  limitarci  a vederne  alcune,  e 
però  scegliemmo  la  più  famosa  di  quelle  di  ferro, 
che  si  chiama  Dannemora,  quella  di  Sala,  che  dà 
il  più  d’  argento,  e finalmente  la  più  rinomata  mi- 
niera di  rame,  che  è quella  di  Fahlun.  I lavori 
di  queste  miniere,  e specialmente  dell’ultima,  sono 
veramente  ammirabili. 

Finito  il  giro  delle  miniere,  prendemmo  la  strada 
del  nord;  e dopo  molti  giorni  di  continuo  viaggio, 
giungemmo  al  17  agosto  nella  città  di  Tornea.  Ave- 
vamo fatto  da  Stocolma,  computati  i giri  delle 
miniere,  i5o  miglia  Svedesi,  ossia  700  miglia  di 
Piemonte  all’  incirca. 

Tornea  è una  città,  la  cui  popolazione  non  egua- 
glia quella  di  Conzano.  Ha  solamente  f>5o  anime. 
Nelle  sue  strade  deserte  si  taglia  il  fieno.  Pure 
vi  trovammo  un  buon  albergo,  e vi  ci  fermammo 
due  giorni  a fine  di  prepararci  alla  corsa  di  La- 
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ponia.  Avevamo  lettere  per  le  autorità  Svedesi 
e per  le  Russe,  non  che  per  due  negozianti  di 
Tornea.  Ci  procurammo  lettere  per  li  parrochi 
e per  due  ispettori  delle  mine  (abbandonate),  che 
sono  le  sole  persone  civili  che  vivano  in  Lapo- 
niaj  prendemmo  un  interprete,  che  sapesse  parlar 
Lapone  e Finese,  e finalmente  ci  occupammo  delle 
provvisioni  di  vettovaglie.  Comprammo  del  tè, 
del  riso,  dell’acquavita,  e specialmente  una  buona 
quantità  di  pane  ; una  specie  di  ramina  per  far  la 
minestra,  delle  coppe  di  legno  inverniciato  a guisa 
piatti-,  io  m’ era  provvisto  di  un  bicchiere  di  corno, 
d’un  altro  di  corame,  di  una  forchetta  e di  un 
coltello.  — Non  è un’esagerazione  il  dire  che  in 
Laponia,  a riserva  delle  case  di  due  o tre  parro- 
chi, non  si  trova  pane.  Due  popoli  abitano  le  vaste 
regioni  al  nord  di  Tornea,  i Finesi  ed  i Laponi. 
I Laponi  vivono  ne’  boschi  con  latte  e carne  di 
queToro  cervi  domestici  detti  in  Francese  Rennes. 
I Finesi,  che  sono  coloni  venuti  dalla  Finlandia 
e sono  dati  all’ agricoltura,  non  raccolgono  da  pochi 
sterili  campi  altro  che  orzo  ; e quest’  orzo  è cosi 
poco,  che  mescolano  colla  farina  gran  quantità  di 
paglia  sminuzzata,  il  che  rende  il  pane  tanto  amaro 
e tanto  cattivo,  che  non  si  può  assolutamente  maa- 
giare.  Anzi,  un  giorno,  che  ci  mancò  il  nostro 
pane,  avendo  io  molto  appetito,  feci  ogni  sforzo 
per  mandar  giù  un  poco  di  quel  pane  di  paglia, 
Vid.  Leu.  Ton».  II  3 
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ma  non  ci  potei  riuscire,  tanto  che  vissi  di  latte 
fin  che  potessi  aver  altro  pane.  Questo  le  basti 
per  darle  un’idea  del  paese,  che  siamo  andati  a 
visitare. 

Finiti  i nostri  preparativi  lasciammo  la  città  di 
Tornea  il  giorno  20  agosto,  e andammo  la  sera 
a dormire  a Ofver  Tornea,  ossia  Tornea  supe- 
riore, che  è un  villaggio  alquante  miglia  al  nord 
della  città.  Questa  corsa  si  fa  ancora  in  posta. 
Ma  giungendo  ad  Ofver  Tornea  finiscono  le  strade, 
finiscono  i sentieri,  più  non  si  può  andare  nè  in 
vettura,  nè  a cavallo,  e quasi  nemmeno  a piedi, 
perchè  le  selve  sono  tanto  folte,  e tanto  piene  di 
sterpi,  di  mousse , d’alberi  caduti,  d’arbusti,  di 
paludi,  che  riesce  sempre  penoso,  e talor  impos- 
sibile il  potervi  penetrare.  — Resta  dunque  un 
solo  mezzo  di  viaggiare,  cioè  per  acqua  -,  ed  è in- 
fatti quello  che  abbiamo  seguito,  avendo  rimon- 
tato il  fiume  Tornea  da  Ofver  Tornea  fin  al  lago, 
dond’egli  trae  origine  sotto  alle  montagne  di  Nor- 
vegia. Ma  questa  navigazione  è cosi  difficile  per 
esser  impedita  dalle  cataratte,  la  maniera  di  ri- 
montarle usata  da’Finesi  è così  diversa  da  ogni 
altra  sorta  di  navigazione,  che  ci  vorrebbe  molto 
tempo  a descriverla-,  onde  mi  riserbo  a narrar- 
gliela poi  a voce  quando  sarò  di  ritorno. 

Lungo  il  fiume  T ornea  ogni  do  7 e talor  ogni 
io  o 12  miglia  ci  sono  alcune  abitazioni  di  Fi- 
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nesi.  Intorno  ad  alquante  case  di  legno  ci  sono 
pochi  campi  di  orzo  e pochi  pascoli.  La  6era  dopo 
aver  camminato  tutto  giorno  in  barca,  giungevamo 
a quelle  abitazioni.  Se  ci  era  accaduto  d’incon- 
trar anitre  selvaggie  sul  fiume  e di  poterne  am- 
mazzare, ce  le  facevamo  cuocere,  e ce  le  man- 
giavamo con  un  po’  di  pane  e talor  di  formaggio 
di  Renne.  Io  sebben  non  sia  cacciatore,  ne  ho 
ammazzata  qualcuna;  ma  il  gran  provvisioniere 
era  Ciriè,  il  quale  è bravo  cacciatore,  e mediante 
la  sua  abilità,  abbiamo  avuto  in  quasi  tutto  il  viag- 
gio un  po’  di  carne  da  cibarci.  Del  resto,  il  pane, 
il  latte,  talor  qualche  pesce,  faceano  la  nostra  sus- 
sistenza. Ci  eravamo  provvisti  di  un  fucile  per 
caduno  partendo  da  Stocolma.  Ci  servirono  per 
la  caccia  ; inoltre  qualche  volta  andando  a terra 
avremmo  potuto  incontrar  qualche  lupo  o qualche 
orso,  di  cui  son  pieni  que' boschi,  onde  ci  fu 
consigliata  tal  precauzione.  In  que’ paesi  è più  ne- 
cessario guardarsi  dalle  bestie,  che  dagli  uomini. 

In  ventotto  giorni,  che  è durata  la  nostra  escur- 
sione in  Laponia,  non  avvenne  nè  all’  uno  nè  all’al- 
tro di  esser  un  sol  giorno  ammalato.  In  mezzo 
a questa  penuria  di  vivere,  quando  ci  accadde  due 
o tre  volte  di  giungere  all’abitazione  di  una  per- 
sona civile,  di  esser  seduti  a un  pranzo,  di  bere 
del  caffè,  ci  pareva  esser  trasportati  in  un  sog- 
giorno di  delizie.  Fummo  ricevati  con  quell’ ospi- 
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talità,  di  cui  la  Scrittura  loda  i Patriarchi*,  e so- 
pratutto, mai  non  ci  uscirà  di  memoria  la  bontà, 
con  cui  ci  ricevette  il  pastore  di  Jukkasjervi.  Questo 
buon  parroco  alloggiò  e nutrì  non  solamente  noi 
due,  ma  il  nostro  domestico  Svedese,  l’ interprete 
Finese,  quattro  barcaiuoli,  e due  piloti,  co’ quali 
giungemmo  al  suo  paese.  La  mattina  ci  faceva 
portare  caffè  mentre  eravamo  ancor  in  letto;  poi 
quando  eravamo  alzati  ci  serviva  un  déjeuné.  — AI 
suo  pranzo  ci  facea  bere  del  vino  di  Malaga,  e an- 
cor la  sera  ci  imbandiva  un’  ottima  cena.  Imma- 
gini che  lusso  per  chi  era  avvezzato  a viver  di  pane 
e di  latte.  Le  assicuro,  che  non  ci  potevamo  con- 
tener dalla  meraviglia  ritrovando  nell’ ultimo  vil- 
laggio della  Laponia  tutte  le  comodità  della  vita,  e 
in  quel  buon  parroco  un  uomo  istruttissimo,  che 
sapeva  otto  lingue,  sebbene  per  mancanza  di  eser- 
cizio non  sapesse  più  esprimersi  che  in  Svedese  ed 
in  Finese.  Egli  si  prestò  a dare  soddisfazione  ad 
ogni  mia  curiosità,  ed  a rispondere  ad  una  quantità 
di  quesiti,  ch’io  gli  feci  su’  Laponi;  intorno  a’ co- 
stumi ed  alla  maniera  di  vivere  del  qual  popolo  ho 
preso  minute  informazioni,  ed  alquanto  diverse  da 
quelle,  che  si  leggono  ne’  viaggi , che  se  ne  sono 
stampati.  — A Jukkasjervi  abbiamo  ritrovato  l’iscri- 
zione che  vi  lasciò  il  poeta  Francese  Regnard,  il 
più  antico  fra  i viaggiatori  di  Xaponia.  I viaggiatori 
che  vennero  dipoi  lasciarono  tutti  qualche  iscri- 
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zione,  che  si  conservano  nella  chiesa.  In  un  secolo 
e mezzo  il  loro  numero  non  passa  la  dozzina.  Vi 
era  un  solo  Italiano,  un  marchese  Arconali  di  Mi- 
lano, alcuni  Inglesi  e Francesi,  nessun  Russo  nè 
Danese  nè  Tedesco.  Seguendo  il  costume  de’  no- 
stri predecessori,  abbiamo  anche  noi  lasciato  una 
memoria.  — Dopo  essere  stati  22  miglia  al  di  là  di 
Jukkasjervi,  al  lago,  donde  esce  il  fiume  Tornea, 
ed  aver  oltrepassato  il  68°  grado,  discendemmo  di 
nuovo  il  fiume,  e felicemente  ritornammo  nel  paese 
del  pane  e delle  strade. 

Tale  è la  succinta  relazione  del  nostro  viaggio 
per  cento  ottanta  o ducento  miglia  di  continue 
selve,  viaggio  che  siamo  contenti  di  aver  fatto,  ma 
che  non  vorremmo  replicare.  Ma  fra  quante  dif- 
ficoltà incontrammo,  forse  che  la  maggiore  fu  quella 
di  vedere  i Laponi,  che  pur  erano  lo  scopo  del 
nostro  viaggio.  Essi  vivono  nelle  più  ignote  solitu- 
dini, e cangiano  spesso  dimora.  Quando  le  Rennes 
hanno  finito  di  mangiare  la  mousse  delle  montagne 
che  sono  intorno  alla  dimora  del  Lapone,  questi 
lascia  la  sua  capanna,  conduce  le  Rennes  da  un’al- 
tra parte,  e vi  si  fabbrica  una  nuova  capanna.  La 
prima  volta  che  lasciammo  il  fiume,  c c'  internam- 
mo ne’ boschi  per  trovare  i Laponi,  consumammo 
tre  giorni  senza  poterli  trovare.  La  seconda  volta, 
dopo  aver  lungamente  camminato  in  mezzo  a’  bo- 
schi e per  paludi,  disperavamo  quasi  di  trovarli, 
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le  nostre  guide  aveano  già  perduto  ogni  speranza, 
quando  per  caso  l’abbaiar  d’ un  cane  ce  li  fece 
scoprire.  Passammo  una  notte  con  loro,  bevemmo 
del  latte  di  Renne , visitammo  la  loro  capanna  e 
il  loro  troupeau  di  Rennes,  e comprammo  alcuni 
loro  utensili.  Ci  accolsero  cortesemente,  e parvero 
stupiti,  che  venisse  gente  da  sì  lontan  paese  per 
vederli.  — Essi  sono  veramente  il  solo  popolo 
pastore,  che  esista  ancora  in  Europa,  Oltre  a que- 
st’oggetto dì  curiosità,  il  viaggio  di  Laponia  ne  pre- 
senta un  altro,  ed  è quello  di  veder  la  natura  a 
perire  quanto  più  si  avvicina  il  polo.  Durante  il 
nostro  viaggio  vedemmo  degradare  e poi  mancare 
affatto  quelle  specie  di  alberi,  che  da  noi  passano 
per  essere  i più  resistenti  al  freddo.  Mancarono 
prima  gli  abeti , poi  i pini,  finalmente  al  lago  ulti- 
mo non  si  vedeano  più  alberi,  ma  solamente  pic- 
coli meschini  arbusti.  Era  il  fine  di  agosto,  il  prin- 
cipio di  settembre,  e la  terra  era  coperta  di  foglie, 
e gli  alberi  non  aveano  altra  veste  che  d*  un  giallo 
o d’  un  rosso  smorto,  come  da  noi  in  novembre. 
— Ma  la,  carta  manca,  e finisco  col  pregarla  di 
mandarmi  sue  nuove.  — Le  sono,  ecc. 

Tanti  salati  a Gaspare  ed  a Flaminio. 
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N.°  12. 

- 1 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.°  Stefako. 

Pietroborgo  5 novembre  1818. 

Se  i miei  conti  non  (aliano,  o per  meglio  dire 
se  la  posta  non  mi  ha  tradito,  tu  dovresti  aver 
ricevuto  una  mia  lettera  datata  da  Jukkasjervi  in 
Laponia  paesetto  molto  al  di  là  di  Tornea  circa 
il  68  grado  di  latitudine.  Ritornai  dalla  Laponia 
a Tornea,  donde  t’inviai  quel  mio  foglio,  indi 
traversai  la  Finlandia,  e giungemmo  felicemente 
a Pietroborgo  il  primo  di  del  mese  di  ottobre. 
Ciriè  mi  ha  tenuto  compagnia  fin  qui,  ma  egli 
vuole  ritornare  in  Piemonte,  donde  manca  da  venti 
mesi,  e dove  lo  aspettano  i suoi  affari  e special- 
mente  l’educazione  de’ suoi  figli,  sicché  ci  sepa- 
reremo tosto.  Intanto  vediamo  insieme  questa 
capitale,  che  è veramente  magnifica.  La  Neva  passa 
in  mezzo  alla  città  e forma  vari  canali  bordati 
da  bellissimi  muri  in  granito  e parapetti  in  ferro. 
I qu.ais , le  contrade,  le  piazze  sono  spaziose  e 
regolari.  Vi  sono  bei  palazzi,  qualche  bella  chiesa 
e sopratntlo  quantità  di  stabilimenti  pubblici  edi- 
ficati dal  governo  sontuosamente.  — Ma  io  nel 
vedere  tutte  queste  belle  cose,  invece  di  ammirare 
compiango  le  fatiche  e le  spese  gettate  in  un  sito 
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così  infelice,  ed  in  un  clima  così  cattivo.  Pielro- 
borgo  è fondato  sopra  paludi  in  mezzo  a cam- 
pagne sterilissime,  presso  un  mare  tempestoso  e 
che  non  si  può  navigare  per  sei  mesi  ogni  anno. 
11  fiume  che  lo  traversa  è gelato  per  altrettanto 
tempo.  Le  provvisioni  per  alimentar  questa  ca- 
pitale vengono  da  800  o goo  miglia  lontano.  Per 
esempio  l’ uva  viene  da  Astracan  sul  mar  Caspio. 
I frutti  del  paese  non  vengono  che  nelle  serre. 
Insomma  non  si  è vinta , ma  si  è violentata  la 
natura.  — - Anche  la  nazione  somiglia  alla  città. 
I signori  non  hanno  che  la  scorza  della  civiliz- 
zazione, vi  sono  grandi  assemblee,  ma  non  vi  è 
società  intima,  onde  anche  per  questo  verso  Pie- 
troborgo  poco  mi  piace.  Il  popolo  poi  è ancora 
barbaro  adatto , non  sanguinario  nè  cattivo , ma 
dato  al  ladroneccio  ed  alla  frode.  Non  assassinano, 
ma  rubano  eh’  è un  piacere,  fin  nelle  camere.  Se 
andate  da  un  mercante  Russo  v’  inganna  in  mille 
maniere , domandando  sempre  il  quadruplo.  I 
prezzi  poi  d’  ogni  sorta  di  cose  sono  qui  tanto 
esagerati,  che  non  saprei  trovare  un’  altra  città 
più  cara,  nemmeno  Londra.  Insomma  venendo 
dalla  Svezia  ho  trovato  un  contrasto  perfetto,  e 
quanto  più  mi  piacque  quel  paese,  tanto  meno 
mi  piace  questo. 

Qui  abbiamo  già  avuto  la  neve,  ed  ogni  giorno 
il  tempo  cambia , poiché  non  è tanto  l’ intensità 
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del  freddo,  quanto  l’ incostanza  della  temperatura, 
che  rende  disaggradevole  il  clima  di  Pietroborgo. 

Se  l’ Imperatore  fosse  stato  qui , avrei  voluto 
farmegli  presentare , ma  come  sai , egli  si  trova 
ora  ad  Aix  la  Cbapelle. 

Ho  avuto  qui  il  piacere  di  trovare  il  mio  caro 
amico  Brusasco,  il  quale  si  dà  ogni  sorta  di  pene 
per  noi,  e siamo  ogni  giorno  insieme.  Egli  ba 
incontrato  moltissimo  qui,  non  solamente  nello 
spirito  dell1  Imperatore,  ma  generalmente  di  tutti. 

Ho  sentito  con  rincrescimento  la  disgrazia  ac- 
caduta alla  vostra  famiglia  : e non  solo  a te,  ma 
ti  prego  di  far  sentire  a tuo  marito,  ed  occorrendo 
di  scrivere,  se  lo  stimi,  anche  a tua  cognata  i miei 
sentimenti  di  condoglienza.  I miei  complimenti  a 
tutti,  e nominatamente  all’  Elemosiniere.  Ti  ab- 
braccio insieme  con  Carlo  Emmanuele. 

Dammi  nuove  dell’Abate,  a cui  invierai  i miei 
distinti  complimenti. 

N.°  1 3. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidi;  a 

Pietroborgo  16  febbraio  1819 

Spero  che  le  sarà  pervenuta  la  mia  lettera  scritta 
circa  il  principio  di  gennaio,  in  cui  le  diceva,  che 
non  avendo  potuto  partire  in  dicembre  per  man- 
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canea  di  neve , ed  essendo  allora  per  giungere 
l’ Imperatore,  avea  ritardato  la  mia  partenza  per 
farmegli  presentare,  seguendo  i consigli  e le  istanze 
di  Brusasco.  — Qui  è 1’  uso,  che  nessun  forestiero 
è presentato  a corte  se  non  ne'  giorni  di  gala,  cioè 
alle  feste  della  corte.  Ve  n’  era  una  al  primo  giorno 
dell’anno  Russo  ( 1 3 gennaio  ),  La  morte  del  Gran 
Duca  di  Baden  fratello  dell’  Imperatrice  fece  sì , 
che  non  vi  fu  presentazione  in  detto  giorno,  nè 
quel  famoso  ballo  mascherato  a corte,  dove  tutto 
il  popolo  ha  la  libertà  d’ entrare.  A dì  -ry  Epifania 
l’ Imperatore  non  riceve,  il  corpo  diplomatico  non 
vede  la  corte,  ma  è invitato  ad  assister  alla  gran 
festa  della  benedizione  delle  acque  che  si  fa  sul 
fiume  Neva.  Il  gran  cerimoniere  Nariskin,  benché 
non  fossimo  presentati,  ci  invitò  ad  andarvi  in 
compagnia  del  corpo  diplomatico,  di  modo  che 
godemmo  pienamente  di  quello  spettacolo,  che 
veramente  meritava  d’ esser  veduto,  — Si  credeva, 
che  l’Imperatore  ci  avrebbe  poi  ricevuti  il  a3 
gennaio  Russo,  ossia  4 febbraio  che  è festa  del- 
l’ Imperatrice;  ma  ecco  pochi  giorni  innanzi  giun- 
gere un  corriere  colla  notizia  della  morte  della 
Regina  di  Virtemberg,  lo  che  interruppe  tutti  i 
divertimenti,  e immerse  la  corte  e la  città  nel 
più  gran  lutto.  L' Imperatore  non  ha  veduto  nes- 
suno per  diversi  giorni,  e la  nostra  presentazione 
era  aggiornata  indefiuitivamente.  Ma  non  solamente 
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la  nostra  presentazione  ha  sofferto  tanti  ritardi, 
ma  eziandio  quella  de’  due  ministri  di  Sardegna 
e di  America.  Quest’  ultimo  era  qui  da  quattro 
mesi,  e non  aveva  ancor  potuto  presentare  le  sue 
credenziali.  Infine  l’Imperatore  fissò  la  domenica 
7 febbraio  per  la  presentazione  de’  due  ministri,  e 
fece  sapere  al  conte  Brusasco,  che  in  tal  giorno 
ci  avrebbe  ricevuti  noi  pure.  Così  dopo  un  mese 
di  domande  alfine  ottenemmo  l’ alto  onore  di 
veder  da  vicino  l’Alessandro  moderno.  Il  più  bello 
si  è,  che  dopo  tanto  aspettare  la  nostra  presen- 
tazione fu  considerata  come  un  favore  così  graude, 
che  non  ce  n'è  esempio  negli  annali  delle  ceri- 
monie. « Je  ne  sais  pas;  » mi  diceva  un  maestro 
delle  cerimonie  w il  y a déjà  long  temps  que  je 
» suis  dans  cotte  place , mais  je  n’  ai  jamais  vu 
« un  esemplo  de  cela.  » — • Altro  surcroit  di  fa- 
vore, che  F Imperatore  ci  ricevette  nel  suo  gabi- 
netto. — Un  altro  soprappiù  ancora,  che  non  solo 
un  gentiluomo  Austriaco  non  fu  ricevuto , ma 
1*  Imperatore  fece  dire  all’  Incaricato  d’  affari  di 
Svezia  (che  avea  da  dargli  in  proprie  mani  una 
lettera  del  suo  Re  ) che  1’  avrebbe  poi  ricevuto 
un’  altra  volta.  — E questo  gran  favore  noi  lo 
dobbiamo  all’essere  il  nostro  Ministro  assai  nelle 
grazie  del  Sovrano.  Quando  gli  ebbe  consegnate 
le  credenziali , l’ Imperatore  gli  disse  : « Le  Roi 
u de  Sardaigne  ne  pouvait  pas  me  faire  une  chose 
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a plus  agréable  que  de  vous  nommer  ministre  icij 
« il  vous  a donné  une  grande  preuve  de  confiance; 
a quant  à la  mienne  vous  1’  avez  toute  enlière, 
a ainsi  j’ espère,  que  nous  vous  aurons  pour  long 
u temps,  si  cependant  le  climat  ne  vous  est  pas 
« trop  désagréable.  » Quanto  a noi  l’ Imperatore 
ci  ha  parlato  con  infinita  cortesia,  e più  lunga- 
mente di  quel  che  si  soglia  fare  in  tali  presen- 
tazioni ; ci  ha  interpellato  lungamente  sul  viaggio 
di  Laponia,  e su’ viaggi  che  faremo  per  tornare 
a casa.  — Siccome  qui  nessuno  va  a corte  senza 
uniforme,  Brusasco  ha  voluto  che  mi  facessi  un 
uniforme,  e per  non  darmi  un  grado  che  non  avessi, 
ho  scelto  quello  di  ufficiale  delle  milizie  di  Casale, 
di  cui  ho  il  brevetto.  — Dopo  la  presentazione 
dell’  Imperatore  vi  sarà  quella  dell’  Imperatrice 
regnante , e dell’  Imperatrice  madre  , e poi  del 
Gran  Duca  Nicola,  e della  Gran  Duchessa,  sicché 
non  so  quaudo  ne  avremo  gli  occhi  asciutti.  — 
Il  mio  compagno  è stato  molto  ma  molto  annoiato 
di  lutto  questo  ritardo.  Io  pure,  ma  intanto  ho 
procurato  di  metter  a profitto  il  tempo  preparan- 
domi a’  viaggi  del  mezzodì  della  Russia. 

Chi  fu  cagione  del  nostro  ritardo  dovrebbe  far 
rimborsare  qualche  migliaio  di  rubli  al  mio  com- 
pagno ed  a me , ma  più  a me , che  sono  stato 
intieramente  svaligiato.  Noi  eravamo  nel  primo 
albergo  di  Pietroborgo,  dico  il  primo,  perchè  so 
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fossimo  andati  nei  secondo  ci  avremmo  scapitato 
di  riputazione,  stante  che  tutto  quello  che  in  altri 
paesi  si  chiàma  lusso,  qui  è decenza,  necessità, 
obbligo.  — Un  bel  giorno  i ladri  entrarono  con 
chiavi  false  nella  porta  principale  del  nostro  ap- 
partamento*, entrarono  nella  mia  camera  e mi  por- 
tarono via  tutto  il  mio  equipaggio,  e fra  l’ altre 
cose  il  vestiario  di  corte  tutto  nuovo,  che  bisognò 
rifare,  anzi  rivestirmi  da  piè  a capo  in  tutto  e per 
tutto.  La  camera  di  Doria  si  trovò  chiusa  per  caso, 
onde  fu  salvata.  Io  era  esente  dal  chiuder  la  porta 
interna  della  mia  camera,  perchè  il  padrone  non 
me  ne  volle  mai  far  far  la  chiave.  Questa  circo- 
stanza mi  valse  per  chiedere  alla  police , che  il 
padrone  dell’albergo  fosse  dichiarato  responsale. 
Passarono  i5  giorni  senza  che  la  police  mi  desse 
risposta.  Mai  non  si  è trovato  e credo  non  si 
troverà  nulla.  Il  padrone  dell’  albergo  credendosi 
sicuro  della  police , di  cui  alcuni  satelliti  sono  da 
lui  largamente  pagati,  cominciò  a far  l’ insolente, 
chiese  che  noi  gli  pagassimo  3 settimane,  che  gli 
dovevamo,  perchè  qui  è 1’  uso  di  pagar  ogni  i5 
giorni.  Io  gli  risposi,  che  prima  di  pagarlo  avevamo 
de’  conti  da  aggiustare.  A ciò  egli  mi  replicò  con 
un  biglietto  insolente.  — Quando  l’ ebbi  ricevuto 
andai  da  Brusasco,  e con  lui  dal  generale  Milo- 
radovitch  governatore  della  città,  gli  contai  tutto 
il  caso,  e Io  pregai  a darmene  soddisfazione.  — 
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H Governatore  me  la  diede  intera,  condannò  l’oste 
a pagare  760  rubli  per  indennità  a me,  e ad  andar 
in  prigione  per  il  biglietto  che  mi  area  scritto. 
Io  da  mia  parte  ringraziai  il  Governatore,  gli  dissi 
che  era  venuto  a chiedergli  soddisfazione  per  la 
cattiva  condotta  dell'  albergatore,  e non  per  esser 
indennizzato  di  quanto  avea  perduto,  e che  per 
conseguenza  lo  pregava  a voler  far  rimettere  i 
760  rubli  alla  cassa  degl’  invalidi.  Ho  indicato 
questa  più  che  un’  altra  opera  pia , seguendo  i 
consigli  di  Brusasco,  e atteso  che  questa  cassa  è 
molto  favorita  dal  governo.  E veramente  pare,  che 
questo  mio  procedere  non  sfa  stato  disapprovato 
nella  città.  — Siccome  nella  lista  di  760  rubli 
vi  era  conglobato  il  valore  di  un  mantello  ch’era 
stato  rubato  al  domestico  di  Ciriè,  non  ho  potuto 
far  un  diffalco  nell’  offrir  tutta  la  somma  al  go- 
vernatore, e d’altra  parte  non  ho  voluto  regalare 
ciò  che  sarebbe  venuto  ad  altri,  sicché  tornando 
a casa  ho  dato  al  suddetto  domestico  il  valor  del 
suo  mantello. 

Ora  dovendomi  rifar  di  pianta  il  mio  equipag- 
gio in  un  paese  dove  tutto  è carissimo,  le  mie 
finanze  si  sono  trovate  in  qualche  scompiglio,  ed 
ho  dovuto  rinunziare  a tutti  i budjets,  ed  ho  ri- 
tirato cento  lire  sterline  da’  signori  Anderson  e 
Moberly  banchieri  a cui  mi  avea  indirizzato  il 
signor  Gandolfi  per  mezzo  di  M.  Gany  e Curtis 
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di  Londra.  — Il  cambio  era  favorevole,  cioè  1 1 
pence,  e ossia  circa  un  scellino  inglese  ogni 
rublo.  Sicché  per  cento  lire  sterline  equivalenti 
a aooo  scellini  ho  ricevuto  rubli  aoai.  o5,  e de- 
ducendone la  commissione,  courtage,  e porto  di 
lettera,  ho  avuto  rubli  aooi.  84.  — Questi  onesti 
Inglesi  mi  hanno  preso  solamente  il  mezzo  per 
cento  di  commissione,  e 4 rubli  di  porto  di  lettera, 

mentre  il  signor  L mi  ha  fatto  pagare  1’  1 

per  cento,  e 16  rubli  per  le  lettere.  — Per  darle 
un’  idea  di  quanto  mi  costerà  1’  equipaggiarmi , 
basti  il  dirle,  che  un  corpetto  di  lana  da  metter 
sotto  P ho  dovuto  pagar  circa  4<>  franchi.  — Qui 
delle  signore  non  le  più  ricche  hanno  70,  80  mila 
franchi  di  vestiario.  Dio  mi  guardi  dalle  donne 
Russe.  — La  prego  di  scrivermi  a Odessa  e di 
amarmi. 

I miei  complimenti  alla  S.»  M.re  ed  a tutti. 

N.°  14. 

A.  S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Mosca  marzo  1819  ore  7 della  sera. 

La  sera  del  a6  corrente  scrissi  da  casa  di  Bru- 
sasco  innanzi  partire  una  lettera  a lei,  ed  un’  altra 
alla  signora  Madre.  La  sera  dello  stesso  giorno, 
o per  meglio  dire  in  quella  notte,  ossia 
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La  mattina  del  27,  circa  un’  ora  dopo  mezza- 
notte, dopo  aver  dato  gli  ultimi  addio  a Brusasco 
ci  ponemmo  ciascuno  nel  nostro  kibitka,  e non 
ci  fermammo  fino  alla 

Sera  del  27  a Novgorod,  città  celebre  per  la 
sua  antichità  e per  l’antico  suo  splendore,  di  cui 
le  rimangono  poche  vesligia.  Nondimeno  vi  pas- 
sammo la  notte  a fine  di  poter  l’indomani  mattina 
vederne  la  chiesa  cattedrale,  e gli  altri  resti. 

28.  Dopo  aver  veduto  le  antichità  di  Novgorod 
continuammo  sempre  dritto  la  nostra  strada  per 
due  giorni  c due  notti,  fin  che  giungemmo  la 

Mattina  del  3o  a Tver,  città  capitale  di  governo, 
una  delle  più  belle  di  Russia.  Vi  ci  fermammo 
due  ore  per  vederla,  indi  continuammo  la  nostra 
strada  fino  a Klin. 

La  sera  del  3o  giunti  a Klin,  deviammo  dalla 
strada  grande,  e per  una  via  di  traversa  passam- 
mo tutta  la  notte  per  giungere 

Alla  mattina  del  3i  a Voskressenski,  ossia  Mo- 

1 

nastero  della  Risurrezione,  o con  altro  nome,  la 
Nuova  Gerusalemme.  Questo  Monastero  lungi 
40  verste  da  Mosca , è una  rappresentazione,  per 
quanto  si  dice,  fedele  del  S.  Sepolcro  di  Gerusa- 
lemme. Dopo  averlo  visitalo  continuammo  la  no- 
stra strada  per  Mosca,  dove  siamo  giunti  alle  5 di 
questa  sera. 

La  strada  diretta,  da  Pietroburgo  a Mosca,  conta 
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717  verste.  La  versta  è poco  meno  di  mezzo  mi- 
glio di  Piemonte.  Senza  l’ escursione  di  Voskres- 
senski , e le  varie  fermate,  avremmo  impiegato  circa 
80  ore  a venir  da  Pietroburgo  a Mosca,  distanza 
equivalente  o poco  meno  di  quella  tla  Torino  a 
Parigi.  Il  nostro  viaggio  fu  dunque  rapido  e felice, 
e tanto  più  che  non  ci  arrivò  il  menomo  ritardo, 
nè  il  menomo  accidente.  È ben  vero,  che  se  aves- 
simo aspettato  ancora  8 giorni,  forse  avremmo  do- 
vuto impiegar  1 5 giorni,  o non  venire,  perchè  il 
disgelo  è imminente.  Nondimeno  finora  si  va,  ed 
abbiamo  passato  parecchi  fiumi  sul  ghiaccio,  e ta- 
lora senza  accorgerci  nemmeno,  che  vi  fosse  un 
fiume,  tanto  la  neve  dà  aspetto  uniforme  a tutta 
la  campagna.  — Non  aveva  mai  provato  a viaggiar 
in  kibitka.  È vettura  comodissima,  vi  si  mette 
dentro  tutto  l’ equipaggio,  e sopra  questo  un  ma- 
terazzo,  e vari  cuscini.  Indi  uno  si  veste  di  una 
gran  pelliccia  di  orso,  mettendo  le  gambe  in  un 
paio  di  stivali  caldi  ( Jourvés ),  ed  inviluppandole 
dentro  un’  altra  pelliccia  grossolana.  Così  invilup- 
pato, e coricato  dentro  la  kibitka  come  dentro  un 
letto,  ho  passato  giorni  e notti  senza  provare  la 
menoma  sensazione  di  freddo,  e senza  prender  il 
menomo  raffreddore.  Il  mio  domestico  Francese 
parla  Russo  a meraviglia,  ed  è speditissimo  a farsi 
servire  alle  poste  ; onde  non  abbiamo  mai  avuto  la 
menoma  difficoltà,  e non  ho  punto  dovuto  usare 
Vid.  Leu.  Tom.  II  4 
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di  una  lettera  di  raccomandazione,  o piuttosto  di 
ordine,  che  mi  avea  dato  il  Ministro  dell*  interno 
per  i mastri  di  posta. 

Brusasco  è panilo  molto  sensibile  alla  nostra 
partenza,  n&i  che  M.  Lima  incaricato  d’ affari  di 
Portogallo,  il  quale  vive  con  Brusasco,  e per  con- 
seguenza visse  con  noi,  cioè  noi  con  lui  per  sei 
mesi.  È un  ottimo  giovane,  che  parve  averci  preso 
attaccamento,  e col  quale  ho  fatto  amicizia.  Dall’al- 
tra mia  del  26  marzo  avrà  veduto  o vedrà  quanto 
buon  accoglimento  abbiamo  ricevuto  a Pietroburgo, 
quanti  souvenir » abbiamo  avuto  da  parecchie  per- 
Bone,  e come  ci  rincrescesse  alquanto  il  partirne j 
similmente  le  ho  dato  ragguaglio  di  quanto  conto 
di  fare,  e della  continuazione  del  mio  viaggio,  tal 
quale  l’ho  deliberata  dopo  lunghi  consigli,  e dopo 
aver  preso  informazione  da  varie  persone. 

Ciriè  le  fa  i suoi  complimenti , e la  prega  dì 
comunicare  a suo  padre  queste  nuove  felici  del 
comune  viaggio.  Egli  non  gli  scrive,  perchè  la 
sera  innanzi  partire,  ha  consegnato  a Brusasco  una 
lettera  per  lui  (cioè  per  suo  padre),  mentre  tra 
pochi  giorni  ne  indirizzerà  una  al  fratello.  Il  signor 
Giovanni,  domestico  di  Ciriè,  pensando  che  sua 
moglie  è inquieta  ed  ansiosa  di  ricever  sue  nuove, 
le  sarebbe  molto  obbligato  se  volesse  farle  sapere 
per  mezzo  del  marchese  del  Maro,  che  è vivo 
’ ancora  e sano,  malgrado  le  infinite  scosse  che  ha 


Digitìzed  by  Google 


LIBRO  II 


5t 


dovuto  subire  per  4 o 5 giorni,  camminando  so- 
pra una  strada  di  neve  seminata  per  3 o 4oo 
miglia  di  continui  buchi.  Lasciando  la  facezia,  chi 
fosse  delicato  non  si  accomoderebbe  molto  di  que- 
sta maniera  di  viaggiare.  Perchè  quanto  è dolce 
lo  scorrere  sulla  neve  poco  tempo  dopo  eh’ è ca- 
duta, tanto  più  è incomodo  qualche  tempo  dopo, 
perchè  si  fanno  continui  c profondissimi  buchi, 
di  modo  che  la  kibitka  fa  salti  e ribalzi  continui. 
Ciriè  ne  era  alquanto  annoiato,  io  non  ne  ho  nè 
più  nè  meno  dormito  tranquillissimamente.  — - 
Mentre  sto  qui  scrivendo,  capitano  due  Tedeschi, 
a’  quali  darò  la  mia  lettera,  acciò  la  portino  a Bra* 
Basco  a Pietroburgo,  giacché  di  qui  le  lettere  non 
vanno  sicure.  — Ma  io  vo  prolungando  con  vane 
parole  questa  lettera,  che  poteva  esser  molto  più 
breve ; onde  nc  le  chiedo  scusa;  e pregandola 
de1  miei  complimenti  alla  signora  Madre,  le  sono 
con  sommo  rispetto,  ecc. 

Dissi  che  consegno  questo  foglio  a due  Tede- 
schi, che  lo  porteranno,  spero,  a Brusaaco  a Pie- 
troburgo per  dove  partono  questa  notte.  Sono 
però  molto  in  dubbio  ch;  esso  le  pervenga.  — Mi 
scrivano,  la  prego,  ad  Odessa.  — Non  ebbi  mai 
più  lettere  da  nessuno,  nè  da  Carretto  mai  nem- 
meno una  linea. 

. . . 
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' n.”  1 5. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Mosca  aprile  >819. 

Mi  occorre  una  circostanza  di  poterle  scrivere 
per  via  diversa  dall’  ordinaria,  e ne  approfitto  ac- 
ciò se  le  altre  lettere  mie  non  le  fossero  perve- 
nute, le  pervenga  questa.  Certo  signor  Scassi  Ge- 
novese, consigliere  e attaccato  agli  affari  esteri, 
mandato  da  Odessa  a Pietroburgo,  essendo  allog- 
giato al  medesimo  albergo,  e sentendo,  che  v’ erano 
due  signori  Italiani,  ci  venne  a trovare,  e facem- 
mo seco  conoscenza,  ed  io  ne  approfittai  per  pren- 
der notizie  sul  mezzodì  della  Russia.  Siccome  egli 
scrive  al  conte  di  Langeron  generai  in  capo  e go- 
vernatore di  Odessa,  per  cui  io  ho  varie  lettere 
di  raccomandazione,  mi  disse  che  voleva  annun- 
ziargli il  mio  viaggio  nel  suo  governo.  Io  appro- 
fittai di  questa  sua  buona  volontà  per  pregarlo  di 
metter  nel  plico  una  lettera  pel  console  nostro  di 
Odessa,  in  cui  gli  acchiudo  la  presente.  Da  quello 
che  posso  sapere,  il  nostro  console  ad  Odessa  è quel 
medesimo  conte  Dattili  parente  de’  Leardi , che 
conoscemmo,  credo,  nel  1802  a Pavia.  Gli  scrivo 
per  pregarlo  di  tenermi  da  cura  le,  spero,  varie 
lettere,  che  penso  avrà  ricevuto  per  conto  mio. 

Noi  partimmo  a dì  27  marzo  da  Pietroburgo, 
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e giungemmo  qui  il  3i.  — Sono  727  verste.  La 
versta  è poco  meno  di  mezzo  miglio  di  Piemonte. 
Il  viaggio  non  poteva  essere  più  felice,  nè  vi  è 
cosa  più  comoda  che  di  viaggiare  in  tratneau. 

Questa  città  mi  piace  assai,  e riceviamo  molte 
cortesie  da’  parecchi  signori,  a cui  eravamo  racco- 
mandati. Ci  è un  principe  Gagariu  che  ci  vuole 
sempre  a casa  sua;  posdomani  il  principe  Yous- 
soupov  (quello  che  fu  già  ministro  costì)  ci  con- 
duce alla  sua  villa,  ove  ci  farà  vedere  i suoi  qua- 
dri ed  una  bella  statua  di  Canova.  Egli  è molto 
cortese.  Avendogli  io  fatto  qualche  interrogazione 
sulla  bizzarra  architettura  di  una  chiesa  veramente 
singolare  che  si  trova  qui  a Mosca,  egli  me  ne  fece 
fare  tosto  un  disegno , e ne  diede  anche  una  co- 
pia a Ciriè.  In  generale  qui  sono  molto  ospitali 
e cortesi  ; e appena  passa  giorno  in  cui  non  siamo 
invitati.  Questi  inviti  ed  il  conoscer  tante  persone, 
ci  prolunga  il  soggiorno  ; oltre  che  le  strade  sono 
ancora  impraticabili. 

Giovedì  scorso  22  corrente  faceva  un  sole  caldis- 
simo, come  da  noi  al  mese  di  maggio.  Venerdì 
avevamo  quattro  oncie  di  neve.  Sabbato  e dome- 
nica vi  fu  un  disgelo.  Ieri  mattina  la  neve  ricomin- 
ciò più  bella  di  prima , e secondo  tutte  le  probabi- 
lità non  sarà  l’ultima.* 


* Poscri piurn  nella  mattina  del  28  aprile.  Svegliandomi  trovo  buq- 
tamcntt  il  tericno  coperto  di  neve. 
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Le  ho  già  scritto  di  qui  due  lettere,  una  per 
Brnsasco,  l’altra  per  M.  Guizetti  banchiere,  dal 
quale  ho  ritirato  due  mila  franchi.  Il  cambio  è 
favorevole  ; ma  Mosca  è egualmente,  od  anche  in 
certe  cose  più  caro  che  Pietroburgo.  Paghiamo  1 5 
rubli  al  giorno  por  un  mediocrissimo  alloggio,  cioè 
una  camera  per  caduno,  ed  una  per  i domestici  ; 
1 6 rubli  al  giorno  per  la  carrozza,  ed  ancora  aven- 
do fatto  il  patto  per  più  giorni.  Senza  ciò,  alenai 
forestieri  che  la  vollero  per  la  settimana  di  Pasqua, 
la  pagarono  3oo  rubli  per  sette  giorni. 

Ho  assistito  a tutte  le  feste,  cerimonie  di  chiesa 
della  settimana  santa,  ed  a tutte  le  allegrie,  passeggi, 
divertimenti  popolari  della  settimana  di  Pasqua. 
Questa  Pasqua  in  Russia  è una  cosa  grande.  — Tra 
Pietroburgo  e Mosca,  mi  sarò  trovato  in  Russia  in 
tutte  le  epoche  principali  dell’  anno,  e sarò  stato 
spettatore  di  quanto  vi  ha  di  più  notabile.  — Nella 
città  di  Mosca  abbiamo  veduto  tutto  quasi  ; ci  re- 
stano ancora  i contorni.  Fra  le  altre  cose  contiamo 
di  andar  presto  a veder  il  campo  di  battaglia  fa- 
moso della  Moskwa  nel  1810;  è lontano  solamente 
no  verste,  vale  a dire  5o  miglia  di  Piemonte.  È 
singolare  qui  come  contano  per  nulla  le  distanze. 
Parlar  di  tre  o quattrocento  verste,  è lo  stesso  come 
da  noi  parlare  d’andar  a Savigliano  o ad  Ivrea. 

Qui  a Mosca  vi  sono  ancor  più  ricchi  signori 
che  a Pietroburgo.  Il  principe  Youssopov  ha  un 
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milione  dì  rubli  di  reddito.  Conosco  un  coste  Po-* 
temkin  che  mi  ha  già  invitato  varie  volte  a sua 
casa,  e che  ha  speso  70  od  80  mila  rubli  per  un  • 

solo  bagno.  Nella  sua  casa  vi  sono  mobili  di  una 
ricchezza  estrema.  Un  vaso  di  malachita  di  a5  m. 
rubli  ; una  ghirlanda  di  5 o 6 mila  ; una  pari- 
glia di  cavalli  di  20  mila.  Dà  alla  moglie  60  mila 
rubli  all’  anno  pel  suo  vestiario,  oltre  poi  al  doppio 
od  al  triplo,  quando  le  viene  in  testa  di  andar  a 
vedere  i parenti  a Pietroburgo. 

Un’altra  cosa  particolare  di  Mosca  si  è di  trovar 
gente  d’ogni  nazione.  Georgiani,  Tartari,  Persiani, 

Kirguis,  Calmucchi.  Ieri  un  ufficiale  mi  mostrava 
un  piccolo  Kirguis  ; e quest  o,  mi  dicea,  l’ ho  com- 
prato da  sua  madre  in  Siberia  per  un  sacco  di  fa- 
rina. 

Ma  io  non  so  scriver  una  lettera  che  non  sia  pro- 
lissa. La  prego  de’rniei  complimenti  alla  S.*  Madre, 

Maman  grande,  e alle  zie,  cugini,  e specialmente 
a’ Leardi,  da  cui  non  ho  risposta,  non  più  che  da 
Carretto,  agli  amici,  attinenti,  ecc.  Tanti  saluti  a 
Luisa.  Se  questo  foglio  le  perviene  a S.  Maurizio, 
ini  farà  piacere  di  dir  all’arciprete,  che  quando 
abbia  finito  il  mio  giretto,  verrò  a vederlo  ne’  suoi 
boschi,  e a contargli  tante  belle  cose;  ma  intanto 
si  prepari  studiando  la  geografia,  articolo  Svezia, 

Laponia,  e Russia. 

Ciric  sta  bene,  come  pure  il  suo  cameriere.  Fra 
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pochi  giorni  ci  separeremo.  Egli  è anche  molto 
contento  di  Mosca  e de’  Moscoviti.  Ci  andiamo  via 
insuperbiendo  col  pensare,  che  noi  due  saremo  i 
primi  viaggiatori  di  tutti  i Piemontesi  esistenti  ; 
fors’ anche  de’  passati  ; e che  i futuri  avranno  da 
durar  fatica  a bagnarci  il  naso.  — Manca  la  carta. 
Mi  voglia  bene,  e mi  scriva  a Odessa.  Le  sono  con 
rispettoso  e filiale  affetto,  ecc. 

Saluto  il  signor  Ronfani. 

N.°  16. 

Alla  Contessa  Incisa  Di  S.°  Stefano. 

Toulaii--^  maggio  .8.9 

capitale  di  provincia  a .82  verste  al  mezzodì 
di  Mosca,  ossia  circa  80  o 90  miglia. 

Questa  lettera  ti  perverrà  sicuramente,  come 
credo,  poiché  sarà  inchiusa  in  una  che  scrivo  al 
sig.  Padre,  e che  rimetto  a Ciriè,  il  quale  parte  di 
qui  per  Kiev,  Lemberg,  Cracovia,  Vienna  e Torino, 
vale  a dire  per  la  via  più  diretta.  Domani  sarà  il 
giorno  della  nostra  separazione  dopo  un  anno  di 
viaggio. 

Parmi,  che  oltre  alla  lettera  di  Laponia,  io  ti 
abbia  scritto  da  Pietroburgo  al  principio  della  mia 
dimora;  cd  in  questo  caso  le  ne  avrò  detto  del 
male.  Infatti  nel  principio  quella  città  poco  ci 
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piacque,  ed  infine  ebbiino  così  qualche  pena  a stac- 
carcene. Avrai  saputo  dal  sig.  Padre,  al  quale  ho 
scritto  molto  regolarmente,  che  essendo  giunto  al 
i.°  di  ottobre  in  Pietroburgo,  contavamo  di  non 
fermarci  più  di  due  mesi.  Convien  sapere,  che  qui 
non  ci  sono  che  due  sole  stagioni  in  cui  si  viaggi 
bene,  Pestate  quando  le  strade  sono  belle,  e l’ in- 
verno quando  tutti  i fiumi  sono  gelati,  e la  neve  sì 
alta,  che  vi  si  corre  sopra  in  slitta.  — Io  coniava 
dunque  di  partire  al  fine  di  novembre,  e poi  in 
dicembre,  ma  ne  fui  sempre  impedito  dalla  dol- 
cezza straordinaria  di  questo  inverno,  che  fu  il  più 
mite  di  quanti  ve  ne  sieno  stati  da  un  secolo.  Il 
trainale  non  essendosi  stabilito  che  sulla  fine  di 
dicembre,  stava  per  giungere  in  quel  punto  l’ im- 
peratore Alessandro  dal  congresso  di  Acquisgrana  ; 
ed  ecco  Brusasco  a persuaderci,  che  assolutamente 
non  converrebbe  partire  senza  farci  presentare 
all’  Imperatore;  che  non  ci  vien  mai  nessun  signor 
Piemontese  da  quelle  parti,  e poiché  ci  capitiamo 
noi,  vuole  assolutamente  presentarci,  ecc.  ecc.  — 
Domandiamo  dunque  la  presentazione;  pensavamo 
di  veder  la  festa  del  i.°  dell’  anno,  e poi  il  battesi- 
mo della  Neva  al  dì  dell’  Epifania,  che  è grandis- 
sima festa  e bellissimo  spettacolo,  e poi  partire.  Ve- 
demmo questo  battesimo,  ma  non  ci  furono  feste 
a corte,  e non  fummo  presentati,  stante  la  morte 
del  Gran  Duca  di  Badeu  fratello  dell1  Imperatrice. 
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Di  lì  a poco  accade  la  morte  della  Regina  di  Vir- 
temberg  sorella  amatissima  dell’ Imperatore  stesso, 
il  quale  stette  quindici  giorni  senza  veder  nissuno, 
e senza  dar  udienza  nemmeno  a’  ministri.  Passato 
il  primo  bruno,  benché  non  ci  fosse  gala  a corte,  e 
che  1’  uso  stabilito  sia  che  i forestieri  non  sieno 
inai  presentati  fuor  di  questi  giorni,  l’ Imperatore 
derogò  a nostro  favore,  e ci  ricevette  nel  suo  ga- 
binetto, altro  favore  singolarissimo.  Fummo  pre- 
sentati poscia  all’  Imperatrice  regnante,  all’  Impe- 
ratrice madre,  che  è la  persona  la  più  dignitosa,  e 
la  più  bella  palatrice  eh’  io  abbia  conosciuto  mai  ; 
e finalmente  al  Gran  Duca  Nicola,  ed  alla  Gran 
Duchessa  che  è bellina  e timida.  Graziosi  poi  tutti 
quanto  si  può  dire,  e mi  parlarono  de’  viaggi  che 
bo  fatto,  e di  quelli  che  mi  restano  a fare. 

Dopo  le  presentazioni,  1’  ultima  delle  quali  fu 
verso  la  metà  di  febbraio,  io  aveva  ancor  qualche 
cosa  a vedere,  alcune  notizie  a prendere,  ed  oltre 
a questo,  avevamo  delle  conoscenze  che  c’  invita* 
vano  spesso,  e ci  rincresceva  lasciar  Brusasco;  onde 
di  giorno  in  giorno  prolungammo  fino  al  a^  marzo, 
in  cui  femmo  la  nostra  partenza  per  Mosca,  e vi 
giungemmo  il  3i.  — Sono  verste,  cioè  quasi 
tanto  come  da  Torino  a Parigi.  Ma  qui  in  Russia  è 
incredibile  come  contano  per  poco  le  distanze.  — 
Ho  lasciato  a Pietroburgo  parecchie  persone  di 
conoscenza  dio  mi  hanno  fatto  infinito  cortesìe,  e 
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partendo  mi  hanno  dato  de’ soweriirs,  e mi  hanno 
fatto  promettere  di  scriver  loro;  fra  cui  il  ministro 
dell’  interno  M.  de  Kozodavlev,  la  sua  nipote  prin- 
cipessa Scherbatov,  la  principessa  Gaìitzin,  l’amba- 
sciatore d’Inghilterra,  la  contessa  di  Lavai,  casa 
dove  si  raduna  spesso  il  corpo  diplomatico.  Non 
si  ha  idea  poi  del  lusso  che  regna  in  queste  case 
Russe,  massime  in  fatto  di  domestici,  di  mobili  e di 
tavola.  Fummo  affogati  di  pranzi  e di  cene,  e più 
ancora  a Mosca  che  a Pietroburgo.  Immaginati  che 
a Mosca  in  cinquanta  giorni  circa  che  ci  fermammo, 
non  pranzammo  a casa  che  dieci  o dodici  volte.  £ 
vero  che  avevamo  forse  venti  lettere  di  raccomanda- 
zione, ed  alle  prime  persone  della  città.  Fra  gli 
altri  un  principe  Gagarin,  che  ci  invitava  ogni  mo- 
mento, e poi  mi  offerse  di  andarmi  a stabilire  per 
Ire  mesi  nella  sua  campagna.  Insomma  i Russi  sono 
molto  ospitalieri,  e cortesi,  e civili,  ma  sotto  quella 
scorza  vi  è ancora  e molta  leggerezza,  e poco  carat- 
tere. — Ad  ogni  modo,  sono  contento  d’ aver  fallo 
questo  viaggio,  ed  avrei  torto  a dir  del  male  de’Russi, 
da  cui  sono  stato  sì  ben  accolto.  — Mosca  è una 
città  degna  d’  esser  veduta.  Rinacque  veramente 
come  una  fenice  dalle  sue  ceneri;  vi  sono  qua  e là 
palazzi  ancor  rovinali,  ma  è un  nulla  in  paragone 
di  quanto  si  è riedificato.  Il  Cremlin , ossia  la  for- 
tezza antica  che  è nel  centro  della  città,  colle  sue 
cupole  dorate,  e colle  sue  torri  e mura  coronate  di 


6o 


LETTERE 


merli,  è una  delle  cose  più  curiose  che  si  possano 
vedere.  Città  vastissima,  forse  maggiore  che  Lon- 
dra e Parigi. , Ivi  si  trova  gente  d’ ogni  nazione, 
Turchi,  Indiani,  Tartari,  Georgiani,  Persiani.  Mi 
sono  fatto  presentare  ad  una  specie  di  principe 
della  grand’orda  de’Kirguis,  schiatta  di  popoli  no- 
madi che  abitano  nelfinterno  dell'Asia.  Ho  cono- 
sciuto uomini  interessanti,  ed  ho  raccolto  notizie 
assai  curiose.  — Di  qui  parto  pel  paese  de’  Cosac- 
chi, indi  per  Odessa,  donde  m’imbarcherò  per  Co- 
stantinopoli e la  Grecia.  Addio. 

Tanti  saluti  e complimenti  al  marito,  ed  alla 
cognata,  ed  all’abbate.  — Addio. 

N.°  1 7. 

yld  N.  N. 

f 1 

Toula  capitale  di  governo  a 90  miglia  circa 
al  mezzodì  di  Mosca,  25  maggio  1819. 

Ilo  veduto  Pietroburgo  e Mosca,  sono  ora  in 
viaggio  pel  paese  de’ Cosacchi,  e di  là  per  Odessa, 
donde  m’ imbarcherò  sul  mar  Nero  per  Costanti- 
nopoli, e dopo  qualche  soggiorno,  anderò  a vedere 
la  Grecia.  Così  avrò  percorso  1’  Europa  da  una 
estremità  all’altra,  cioè  dalla  Laponia  alla  Grecia. 
Il  mio  viaggio  fu  sempre  felice,  ed  ho  ragione  di 
sperare,  che  continuerà  ad  essere  felicissimo,  giac-> 
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che  prima  d’intraprendeme  alcuno  prendo  tutte  le 
informazioni  possibili,  e comprando  i libri  de’viag- 
giatori,  che  ne  hanno  scritto,  e consultando  a viva 
voce  i viaggiatori  medesimi , che  hanno  visitato 
‘ quel  paese  ; e finalmente  mi  munisco  di  tante  let- 
tere di  raccomandazioni,  che  ne  bisogna.  Con  que- 
sto metodo  ho  ricevuto  in  Danimarca,  in  Svezia 
ed  in  Russia  il  miglior  accoglimento  possibile.  Qui 
in  Russia  ho  avuto  quante  lettere  ho  dimandato 
al  ministro  dell’  interno  M.r  Kozodavlev,  che  ha 
avuto  per  me  tutta  l’amicizia  possibile,  e mi  ha 
fatto  promettere,  che  gli  scrivessi,  ed  ancora  mi  ha 
dato  un  ordine  per  tutti  i maestri  di  posta,  acciò 
sia  servito  senza  ritardo  di  cavalli  per  ogni  parte. 
Concludo  da  tutto  questo,  che  per  lunghi  e fati- 
cosi sieno  i viaggi,  che  ho  fatto,  e che  sono  per  fare, 
non  corro  alcun  rischio,  ed  ho  preso  tutte  le  cau- 
tele immaginabili  per  poterli  fare  con  frutto  e 
sicurezza.  Spero,  che  non  m’accaderà  mai  di  spen- 
dere tanto  come  nelle  due  capitali  di  Russia,  nelle 
quali  il  lusso  ed  il  prezzo  d' ogni  cosa  è giunto  sì 
alto,  che  non  è possibile  tenervi. 

L’ amicizia  del  conte  di  Brusasco,  ed  il  favore, 
di  cui  gode  presso  l’Imperatore  e generalmente  in 
Pietroburgo,  ha  fatto  si,  che  il  mio  soggiorno  fu 
molto  aggradevole,  eche  lo  prolungai  oltre  a quanto 
aveva  divisato,  poiché  invece  di  due  mesi  ne  pas- 
sarono sei.  Sono  stato  accolto  con  molta  bontà 
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dall’ Imperatore,  dalle  due  Imperatrici,  e dal  Gran 
Duca  Nicola,  e Gran  Duchessa  sua  sposa. 

L’ Imperatore  mi  parlò  assai  de’  viaggi,  che  ho 
fatto,  e sopratutto  di  Laponia,  non  che  di  Costan- 
tinopoli e della  Grecia,  ed  insistette  perchè  andassi 
anche  in  Egitto.  Ma  qualunque  rispetto  io  abbia 
per  i consigli  di  Sua  Maestà,  non  metterò  questo 
ad  esecuzione. 

Ho  visitato  a Pietroburgo  ed  a Mosca  tutto 
quanto  vi  poteva  essere  di  curioso  in  tutti  i generi, 
scuole,  manifatture,  commercio,  palazzi,  gallerie, 
stabilimenti  di  guerra,  di  marina,  contorni,  ospedali, 
prigioni,  case  di  campagna , ecc.  Ho  preso  tutte  le 
informazioni  possibili  sopra  le  forze,  le  finanze,  la 
popolazione,  i costumi  e le  istituzioni  della  Russia. 
Domani  vo  alla  campagna  di  un  gentiluomo  di 
provincia,  che  vive  tutto  Y anno  in  villa,  dove  esa- 
minerò lo  stato  de’  paesani,  che  non  aveva  potuto 
conoscere  ne’  palazzi  de’  principi  e de’  signori  di 
Mosca  e di  Pietroburgo.  Passerò  due  o tre  giorni  a 
quella  campagna,  e voglio  prendere  le  più  minute 
informazioni  circa  1’  agricoltura  di  questo  paese,  e 
l’ amministrazione  delle  terre  e de’ contadini. 
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N.«  18. 

Alla  Contessa  Leardi. 

Toula  a5  maggio  1819 
80  o 90  miglia  al  sud  di  Mosca. 

Al  momento,  che  Doria  sta  per  partire,  separan- 
doci dopo  un  anno  di  viaggio,  vi  scrivo  due  motti 
per  darvi  uno  stretto  addio,  ed  al  marito  ed  al 
figlio,  e pregarvi  di  esser  persuasi,  che  non  mi  di- 
mentico mai  della  vostra  famiglia.  Sono  giunto  a 
Mosca  l’ ultimo  di  marzo,  e ne  sono  partito  T altro 
ieri.  Or  vado  nel  paese  de’  Cosacchi,  e girando  le 
contrade  meridionali  della  Russia  anderò  ad  Odes- 
sa, donde  al  principio  di  luglio  conto  d’ imbarcar- 
mi per  Costantinopoli,  indi  veder  la  Grecia.  Sarà 
un  bel  viaggio.  Ho  già  meco  una  sessantina  di 
buone  lettere  di  raccomandazione,  e spero  di  esser 
così  ben  ricevuto  dalle  persone,  a cui  sarò  indiriz- 
zato, come  lo  sono  stato  a Pietroburgo  ed  a Mosca, 
In  generale,  bo  trovato  multa  ospitalità  nelle  ca- 
pitali della  Russia,  e mi  dicono  ne  sia  altrettanta 
nella  Russia  meridionale  ed  in  Grecia.  — Mi 
riserbo  a farvi  de’ racconti  quando  saremo  nel  can- 
ioncino  del  fuoco  a Casale,  o nella  camera  degli 
spiriti  folletti  alla  Pieve.  — Almeno  questa  volta 
mi  cavo  il  gusto  de’  viaggi.  — Dalla  mia  famiglia 
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forse  avrete  avuto  nuove  de’  miei  viaggi,  della  mia 
presentazione  alla  famiglia  imperiale  di  Russia,  e 
della  buona  salute  che  ho  sempre  goduto.  Io  conto 
voi  ed  i vostri  tra  le  persone  in  cui  spero  che  resti, 
benché  lontano,  qualche  memoria  di  me.  Io  per 
me  vi  ho  sempre  presenti,  e desiderando  ricever 
vostre  nuove,  vi  abbraccio  tutti. 

P.  S.  Yi  sarà  rimesso  un  poco  di  tè  verde,  e 
forse  un  poco  di  nero,  del  migliore  che  abbia  tro- 
vato a Mosca,  dove  dicono  vi  sia  il  miglior  tè, 
giacché  non  patisce  il  mare,  essendo  condotto  per 
terra  per  la  Siberia  dalle  frontiere  della  China.  — 
Se  non  lo  trovate  buono,  sarà  che  m’  hanno  in- 
gannato; ma  spero  di  no. 

Ho  preso  sulla  Russia  tutte  le  informazioni  pos- 
sibili, sicché  credono,  che  io  voglia  stampare 
un’opera  sul  loro  paese  ; e 1’  altro  giorno  a Mosca 
una  dama  si  raccomandava  perchè  non  ne  dicessi 
troppo  del  male.  — Addio  cara  cugina  , i miei 
saluti  alle  vostre  sorelle,  e a D.  Luigi,  ed  al  dot- 
tore Acuto,  a cui  direte  che  venga  a Mosca  per 
vedere  de’ superbi  ospedali,  e che  gli  farò  vedere 
lo  stato  de’  più  belli  fra  essi,  co’  redditi,  tavole  di 
mortalità,  generi  di  malattie,  quantità  di  cibo,  modo 
d’  amministrazione,  avendo  fatto  lavorare  due  me- 
dici in  capo  per  darmi  quante  notizie  desideravo. 

Credo  vedrò  il  conte  Dattili  ad  Odessa.  Penso 
che  sia  il  minor  fratello  vostro  cugino.  Scrivetemi 


Digitized  by  Google 


LIBRO  n 65 

mandando  a lui  vostre  lettere,  o consegnandole  al 
sig.  Padre. 

Spero  avrete  ricevuto  il  mio  biglietto  dalla  La» 
ponia. 

Scrivetemi  se  mio  Padre  prende  in  pazienza  i 
miei  viaggi;  consolatelo  mostrandogli  una  moglie 
in  prospettiva  pel  mio  ritorno. 

Se  vedete  Olivieri,  ditegli  che  ho  veduto  il  suo 
campo  di  battaglia  della  Moskva.  La  città  di  Mo- 
sca è risorta  come  una  fenice  in  pochi  anni,  più 
bella  di  prima. 

N.°  19. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidija. 

ITINERARIO  DA  MOSCA  A TAGA.VROO 
SUL  MARE  D’ AZOF. 

Maggio 

Domen.  a3  maggio.  Partenza  da  Mosca. 

24.  Arrivo  a Tuia.  — Yiste  le  celebri  manifat- 
ture d’  armi. 

25.  Separazione  da  Ciriè.  — Egli  parte  per  Orel, 
Kiefj  Lemberg,  Cracovia,  Vienna  e Torino. 

26.  Fermatomi  ancora  a Tuia  per  aspettare  un 
gentiluomo  Russo,  che  mi  offrì  di  condurmi  a’  suoi 
villaggi,  e che  avea  ancor  qualche  affare  in  città. 

27.  Viaggio  da  Tuia  a Macavoie,  villaggio  e casa 
di  campagna  di  questo  signor  Russo. 

yu>,  Lai.  Tom,  Il  a 
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a8  e 39.  Dimora  a Macavoie.  Escursioni  nello 
campagne,  ad  altri  villaggi  appartenenti  a questo* 
signore.  Prèsi  informazioni  sull’agricoltura,  e Sullo 
stato  ed  il  regime  de’ contadini  schiavi,  visitai  lo  Itìrd 
case,  le  manifatture  stabilite  dal  padrone,  ecc.  ecc. 

Domen.  3o.  Assistei  alla  messa  parrocchiale 
presi  ancora  molte  informazioni  per  scritto,  copisi 
H disegno  di  una  casa  del  signore,  e presi  il  di- 
segno di  tma  casa  di  contadino  ; indi  dopo  pranzo* 
partii.  — ■ Macavoie  è posto  al  sud  del  governo 
di  Tuia;  di  lì,  per  strade  di  traversa  coi  cavalli 
del  signore,  mi  portai  nella  notte  verso  Eletz. 

3 1 mattina.  Raggiunsi  ad  Eletz  la  strada  grossa, 
e continuando  il  viaggio,  arrivai  la  sera  verso  mez- 
zanotte alla  città  di  Yoronesg  capitale  di  governo. 
Tutte  queste  campagne  da  Tuia  a Macavoie,  Eletz 
e Voronesg  sono  molto  fertili.  La  segala  e gli 
altri  grani  producono  fin  dieci  volte  la  semente. 

Giugno 

i.°  e 2.0  Fermata  a Voronesg.  Avevo  lettera 
per  gente,  Che  non  parlava  Francese;  onde  per 
aver  notizie  sulla  città , mi  fu  consigliato  di  far 
visita  all’arcivescovo,  che  lo  parlava  nn  poco,  e 
mi  accolse  molto  bene.  Voronesg  è nna  città  piut- 
tosto considerabile;  ma  come  al  solito  in  Russia, 
non  vi  trovai  nemmeno  no  letto. 

3.  Viaggio  da  Voronesg  à Erenavoie  per  cam* 
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pagne  Fertili  e coltivate,  ma  gii  spoglie  di  alberi. 
La  sera  giunsi  a Krenavoie  ( poco  lungi  dalla  pic- 
cola città  di  Bobrof).  Questo  Krenavoie  è il  più 
bello  stabilimento  per  razze  di  cavalli  che  esista 
in  tutta  Russia.  Fu  fondato  dal  defunto  famoso 
conte  Alessio  Orlof(noto  nella  storia  Russa);  non 
vi  sono  altri  cavalli  che  di  razza  Araba  od  Inglese. 
Totale  i5oo.  — Avevo  lettere  della  contessa  Orlof 
figlia  unica  del  conte  Alessio,  la  più  ricca  eredi- 
tiera di  tutta  Russia,  poiché  ha  più  di  un  milione 
di  rubli  di  reddito.  Il  direttore  mi  ricevette  a 
meraviglia,  e l’ indomani  „ 

4 mi  fece  vedere  il  suo  stabilimento  colla  più 
grande  attenzione.  . 

5.  Il  direttore  mi  condusse  a veder  le  mandre 
nello  steppa  o deserto,  donde  continuai  il  mia 
viaggio  verso  la  piccola  città  di  Pavlovsk. 

Da  Kreaavoie,  o piuttosto  da  Pavlovsk  comin- 
ciano gli  éicppciy  cioè  deserti  o campagne,  o per 
meglio  dire  praterie  immense  che  danno  ottima 
erba;  ma  dove,  fuor  di  poche  eccezioni,  nqn  si 
trova  nè  albero,  nè  casa,  fuor  le  case  di  posta.  — 
Il  terreno  è aero,  fertilissimo,  ma  mancano  gli 
abitauli;  e tale  aU’ incirca  è l’ aspetto  di  tutto  il 
mezzodì  della  Russia,  salvo  in  riva  al  mare,  od 
a’  gran  fiumi,  ed  una  parte  del  paese  de'Cosacchi, 
e qualche  cittaduccia  0 villaggio,  che  si  trovano 
a grandi  distanze. 
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Il  rimanente  del  giorno  5,  tutto  il  6,  ed  il  7,  e 
parte  dell’  8,  dì  e notte  continuo  viaggio  da  Kre- 
navoie  a Novo  Cercask  47»  verste,  ossia  220  o a3o 
miglia  di  Piemonte  circa.  — Vissi  di  pane,  zuccaro, 
tè.  — Traversai  il  mezzodì  del  governo  di  Voro- 
nesg,  e le  terre  de1  Cosacchi  del  Don.  — È quasi 
tutto  steppa,  e per  282  verste  di  paesi  de’  Cosac- 
chi non  vi  s’ incontrano  che  due  slanitza  o villaggi. 
— Poste  ottime  nel  governo  di  Voronesg;  vi  fa- 
ceva talor  un  miglio  di  Piemonte  in  5 minuti  ; 
poste  Cosacche  cattive. 

8 mezzogiorno.  Arrivo  a Novo  Cercask,  nuova 
capitale  de’  Cosacchi  fondata  quindici  anni  sono 
dall’atamanno  Platov,  perchè  il  vecchio  Cercask 
che  si  trova  in  mezzo  al  Don  è troppo  soggetto 
alle  innondazioni  di  questo  gran  fiume. 

9.  Dimora  al  Nuovo  Cercask.  L' atamanno  per 
cui  avevo  lettere  era  partito;  il  famoso  generai 
Czernischef  era  occupato  a spedir  un  corriere 
all’Imperatore,  e dovea  partire;  egli  m’indirizzò  al 
generai  Karpof,  che  mi  diede  a pranzo,  e mi  fece 
vedere  quel  pochissimo  che  c’  è in  quella  giovane 
città.  — Desiderando  io  di  visitare  i Tartari  ed 
i Calmucchi,  il  generale  Karpof  mandò  a chiamare 
un  luogotenente  colonnello  Cosacco,  che  ha  l’ ispe- 
zione sopra  i Calmucchi;  e questi  non  solamente 
mi  diede  tutte  le  informazioni  necessarie , ma  an- 
cora il  suo  aiutante,  che  è Calmucco  egli  stesso, 
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per  servirmi  di  guida  ed  accompagnarmi  in  que- 
st’ escursione. 

10.  Viaggio  dal  Nuovo  al  Vecchio  Cercask. — > 
Sole  25  verste,  ma  imbarazzate  dalle  innondazioni 
del  Don.  Il  Vecchio  Cercasck  mi  piacque  assai 
per  la  sna  singoiar  posizione  in  mezzo  alle  acque. 
Il  Don  entra  nella  città  ogni  anno  appunto  in 
maggio  e giugno.  Si  passeggia  per  le  contrade  so- 
pra un  lungo  ponte  a cui  corrispondono  tanti  pon- 
ticelli quante  sono  le  porte  delle  case  a destra  ed 
a sinistra.  — Cenai  dal  generale  Sesoiev  cognato 
del  generale  Karpof.  Vi  era  a tavola  un  Geor- 
giano ; il  mio  domestico  Francese  serviva  d’inter- 
prete, perchè  parla  Russo  ottimamente.  Eravamo 
4 nazioni  tra  pochissima  gente.  — Al  Vecchio  Cer- 
eask  non  vi  è albergo.  Il  generale  Sesoiev  mi 
fece  dar  uno  stupendo  appartamento  nella  più  bella 
casa  della  città  *,  sentinella  alla  porta,  e mille  altre 
gentilezze  simili. 

1 1 . Passai  il  Don , e dopo  4°  verste  trovai  il 
villaggio  de’ Tartari  Nogais.  Mi  fermai  un  poco  a 
parlar  con  quei  Tartari  per  via  d’interprete;  e la 
moglie  del  loro  principe  (che  si  trova  ora  in  Geor- 
gia) mi  accolse  in  sua  casa,  e mi  diede  del  tè.  — 
Questa  casa  principesca  era  meno  grande  che  la 
Dorerà,  un  po’  più  grande  che  il  Cascinotto  de’La- 
dri,  ma  dentro  era  pulita,  e assai  bene  addobbata. 

< — Indi  continuai  il  mio  viaggio  per  3o  verste  in 
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messo  agli  steppa,  fino  al  rampo  de’ Calmucchi,  «•« 

Appena  giunto,  venne  un  cammello  che  portò  la 
tenda,  sotto  la  quale  dormii. 

i».  Dimora  presso  i Calmucchi.  — * No»  ne  dico 
nulla,  perchè  meriterebbe  una  particolar  descrivo» 
nei  ed  ora  non  ho  il  tempo  di  (aria.  —«Fui  coni 
lentissimo  d’ esservi  andato. 

13.  Ritorno  al  Vecchio  Cercask. 

14.  Il  vento  contrario  non  mi  lascia  partir  sin 
Torso  sera  dal  Vecchio  Cercask  per  Osai  i5  verste. 
Passai  la  notte  sul  battello. 

15.  Pioggia  estrade  cattive  nel  viaggio  da  Osai, 
— — Vidi  la  piccola  città  0 colonia  d’ Armeni  dette 
Naht&hivan,  il  forte  di  Rostof,  e infine  giunsi  a 
Taganrog  verso  mezzanotte.  Taganrog  è il  prin- 
cipal  porto  sul  mare  di  Azof,  e la  città  più  po- 
polata da  queste  parti.  Ho  trovato  un  albergo, 
ma  ho  dovuto  mandar  a comprare  salviette  per 
asciugarmi  le  mani. 

N.°  20. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidu*. 

ITINERARIO  da  MOSCA  AD  ODESSA. 

Da  bordo  del  Diomede  sul  mar  Nero, 

3i  agosto  1H19. 

Benché  le  abbia  già  additato  il  coeso  del  mia 
viaggio  nella  lettera  scrittale  da  Odessa,  or  appro- 
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fìtto  dell’ozio  della  navigazione  per  distendere 
quest’  itinerario,  in  cui  le  renderò  conto  giorno  per 
giorno  del  mio  viaggio  da  Mosca  ad  Odessa.  — . 
Questo  viaggio  che  in  linea  retta  è di  1400  verste, 
e si  può  fare  in  una  settimana , fu  per  me  di  3aoo 
verste,  e di  quasi  tre  mesi,  per  ragione  delle  di- 
more e delle  lunghe  escursioni,  in  cui  compresi 
gran  parte  della  Russia  meridionale.  — Nel  dub- 
bio, che  non  le  sieno  giunte  le  mie  lettere  di  Novo 
Cercask,  e di  Taganrog,  riprendo  qui  l’itinerario 
da  Mosca. 

Domenica  2 3 maggio.  Partenza  da  Mosca. 

24.  Arrivo  a Tuia.  — Viste  le  manifatture  di 
armi. 

a5.  Partenza  di  Doria. 

36.  Segue  dimora  a Tuia. 

37.  Partenza  dalla  città,  e arrivo  la  sera  in  Ma- 
cavoie,  villaggio  posto  nella  parte  meridionale  del 
governo  di  Tuia. 

28,  29  e parte  del  3o.  Dimora  in  Macavoie.  Lo 
scopo  di  questa  escursione  fu  di  conoscere  lo  stato 
dell’  agricoltura,  ed  il  regime  de’  paesani  schiavi. 
Un  giovane  gentiluomo,  che  si  era  ritirato  dal  ser- 
vizio a line  di  applicarsi  all’  amministrazione  delle 
sue  terre,  e ch'io  conobbi  a Tuia,  sentendo  que- 
sto mio  desiderio,  si  offerse  di  condurmi  qui,  dove 
mi  mostrò  i vari  suoi  villaggi,  le  manifatture  da 
lui  stabilite,  i mulini,  le  case  de’ contadini,  gl'istru- 
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mentì  rurali,  e soddisfece  a tutte  le  mie  questioni, 
in  modo  che  potei  prender  memorie  esatte  e no- 
tizie precise  sopra  questi  oggetti  di  economia  ru- 
rale, di  cui  avea  fatto  vane  ricerche  in  Pietroburgo 
ed  in  Mosca.  Questo  signore  avea  di  tutto  nelle 
sue  terre.  Avea  trasformato  i suoi  schiavi  in  tanti 
artisti.  Avea  calzolai,  falegnami,  sarti,  ferrai,  ca- 
vallerizzi, sellai,  costruttori  di  carrozze,  muratori, 
menuisiers,  e fin  pittori  e scultori.  Le  donne  erano 
occupate  in  far  tappeti,  tele  e stoffe.  Da  ogni  parte 
facea  innalzare  edifieii,  casa  signorile,  case  per  il 
servizio,  per  le  manifatture,  vaste  scuderie,  ma- 
neggio, fabbrica  dell’acquavita.  Infine  conobbi  esser 
vero  quanto  si  dice,  che  pochi  popoli  sono  così 
flessibili  come  il  Russo,  e pochi  re  in  Europa  tanto 
assoluti  come  il  signore  Russo  nel  suo  villaggio. 
Egli  è il  proprietario  universale,  il  giudice  di  ogni 
querela,  l’arbitro  se  non  più  della  vita,  almeno 
dell’avere,  dello  stato,  e delle  azioni  di  ogni  suo 
suddito. 

30  sera.  Partenza  da  Macavoie. 

31  sera.  Arrivo  a Voronesg,  passando  per  belle 
campagne  coltivate  e fertili. 

i .°  n.°  giugno.  Dimora  in  V oronesg , città  ca- 
pitale di  una  vasta  provincia,  sede  di  un  arcive- 
scovo, con  cui  feci  conoscenza.  Già  avea  ricavato 
molte  notizie  sulla  gerarchia  e sulla  costituzione 
dplla  chiesa  Greca  dall’archimandrita  capo  delle 
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scuole  di  T roìtzi  presso  Mosca;  ma  me  ne  man- 
cavano anpora  alcune,  che  mi  procurai  da  questo 
arcivescovo,  il  quale  mi  regalò  un  trattato  di  teo- 
logia secondo  la  dottrina  della  chiesa  Greca.  — La 
posizione  di  questa  città  non  è brutta,  la  sua  po- 
polazione di  1 5 o 16  mila  anime.  — Pietro  il 
Grande  vi  ha  lasciato  una  gran  prova  della  sua 
smania  per  la  marina,  col  fondare  un  ammiragliato, 
e far  costrurre  navi  sul  fìumiceHo  Voronets  a 600 
verste  lungi  dal  mare. 

3 giugno.  Viaggio  da  Voronesg  a Krenavoie , per 
campagne  fecondissime  di  grani  e di  foraggi.  La 
quantità  e la  bellezza  de’ cavalli  in  questo  governo 
di  Voronesg  è incredibile.  Le  poste  sono  ottima- 
mente servite,  e i postiglioni  vanno  sempre  al  gran 
galoppo.  Moltissima  cavalleria  è accantonata  in 
questa  provincia.  Gli  ufficiali  vegetano  per  anni 
interi  in  meschini  villaggi,  senz’altro  passatempo 
che  la  pipa  ed  il  giuoco.  I soldati  vengono  di- 
stribuiti nelle  case  de’  contadini,  i quali  sono  ob- 
bligati ad  alloggiarli,  e per  lo  più  anche  li  nutri- 
scono. 

In  questi  vasti  piani  sta  il  tenimento  di  Ki'ena- 
voie , regalato  già  dall’  imperatrice  Catterina  al  conte 
Alessio  Orlov  fratello  del  suo  favorito,  famoso  per 
la  battaglia  di  Tchesmè,  in  cui  vinse  i Turchi,  e 
più  famoso  ancora  per  avere  di  propria  mano  stran- 
golato Pietro  III  marito  di  Catterina.  — Questo 
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conte  Alessio  stabilì  con  grandissime  spese  in  que* 
sto  tenimento  una  razza  di  cavalli,  facendo  venire 
tutti  i cavalli  di  razza  o dall'Arabia  o dall’  Inghil- 
terra. Onde  n’  è riuscito  il  migliore  haras  di  Rus- 
sia, ed  uno  de’ migliori  di  Europa.  Fu  visitato 
dall’  Imperatore  Alessandro,  e da  due  de’  Gran  Du- 
chi, e lo  è talora  da  viaggiatori  per  lo  più  Inglesi 
o Tedeschi.  Mai  non  vi  era  stato  alcun  Italiano, 
da  quanto  mi  disse  il  direttore,  il  quale  in  se- 
guito ad  una  lettera  della  contessa  Orlo/  ( figlia 
unica  del  conte  Orlof,  e la  prima  ereditiera  di  Rus- 
sia), mi  usò  ogni  attenzione,  e mi  fece  vedere  il 
suo  stabilimento  quasi  con  troppa  minutezza  ; onde 
mi  vi  dovei  fermare 

tutto  il  4 giugno,  e quasi  tutto  il  5.  — Verso 
sera  partii,  6 nella  notte  giunsi  a Paulovsk , ulti- 
ma città  della  Russia  centrale.  Di  là,  o poco  più 
in  là  cominciano  gli  step , ossia  le  vaste  campagne 
senz’alberi,  senza  case,  e senza  coltivazione. 

6.  In  questo  giorno  entrai  nel  paese  de’  Cosac- 
chi a Katanskcda , prima  loro  stanitza,  dov’ebbi 
lo  spettacolo  di  veder  mille  trecento  buoi  passare 
a guado  il  fiume  Don,  che  in  quel  luogo  è già 
molto  largo  e profondo. 

•j.  8.  Steppa,  dì  e notte  sempre  pel  paese  de’Co» 
sacelli.  Poste  mal  servite.  Non  s’incontra  che  una 
sola  stanitza  o villaggio  per  lo  spazio  di  a5o  o 3oo 
verste  circa  da  ICazanskaia  a Novo  Ccrcask.  Non  si 
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trova  di  che  mangiare,  nè  dove  dormire,  ma  sola» 
mente  case  di  posta,  dove  si  cambiano  cavalli,  ed 
ove  talora  oemmeo  per  danaro  ai  pud  ottenere 
un  po’ d’acqua  calda  per  fare  il  tè. 

8.  Arrivo  al  Nuovo  Cercask. 

8.  9.  Dimora.  — Mancava  V alamanno  per  cui 
avea  lettere,  ed  il  famoao  Czeraiche/ stava  per  par-, 
tire,  ma  mi  raccomandò  al  generale  jtfarpaf \ il  più 
anziano  dopo  l’atamanno.  Percorsi  la  città,  ma 
che  città!  è fabbricata  in  grande  più  che  Torino  e 
Genova , vaste  piazze,  lunghe  contrade,  0 poi  ca* 
suede  meschine  ad  un  sol  piano,  distanti  un  mezzo 
miglio  una  dall’  altra.  -U-  Novo  Cercask  è il  frutto 
dell’  ambizione  del  celebre  Platov,  che  per  eternare 
il  suo  nome,  sforzò  1 Cosacchi  ad  andarvisi  a sta* 
bilire,  abbandonando  il  Vecchio  Cercask.  — I Co* 
sacelli  ai  vanno  infrancesando  anch’ essi.  I mobili 
di  casa  Karpol  ve nivano  da  Parigi,  od  almeno  erano 
fatti  alla  Francese.  Il  cuoco  imitava  la  cucina  Frau* 
cese.  La  suocera  era  ancor  vestita  alla  Cosacca,  ma 
la  nuora  alla  Francese.  Il  generai  Karpof  padre 
aveva  ancor  maniere  semplici,  ma  il  figlio  maggiore 
ebe  è colonnello,  prendeva  già  un’  aria  di  preten* 
sione,  parlava  della  corte,  e mi  mostrava  il  suo 
orologio  dicendomi:  « è un  Breguet,  l’ho  pagato 
« due  mila  franchi  a Parigi.  » 

Il  generai  Czernichef , mandato  qui  da  pochi 
mesi,  mi  parlò  molto  della  nuova  organizzazione 
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militare,  civile,  giudiziaria,  economica  de’Cosacchi, 
che  il  padrone  gli  avea  confidato  ; e ini  disse  che 
andava  a Taganrog  per  risolvere  alcuni  affari  di  ma- 
rina e di  commercio:  indi  più  oltre,  per  esaminare 
una  miniera  di  carbon  fossile.  — Questo  discorso 
di  Czemichef  mi  confermò  nella  persuasione,  che 
in  Russia  quando  una  persona  è fatta  aiutante  di 
campo  dell’Imperatore,  diviene  ad  un  tratto  un 
grand’ uomo  di  mare,  un  ottimo  amministratore, 
un  savio  magistrato,  un  esperto  negoziatore,  e per- 
fino un  dotto  mineralogista. 

10  giugno.  Andai  dal  Nuovo  al  Vecchio  Cer- 
caste, distanti  22  verste,  e vi  fui  ricevuto  con  som- 
me cortesie  dal  generai  Sesoiev,  uno  de’  più  corag- 
giosi e più  rinomati  generali  Cosacchi.  Egli  dovea 
partire  a giorni  per  la  Georgia,  ove  comanda  1 3 
reggimenti  di  Cosacchi,  e volea  condurmi  seco.  Era 
una  bella  occasione,  ma  me  ne  ritenne  il  non  sa- 
per la  lingua  Russa,  e dovermi  sempre  valer  di 
un  interprete.  Più  si  va  lontano  dalle  due  capi- 
tali, meno  si  trova  chi  sappia  parlar  altra  lingua, 
che  il  Russo.  — - Il  Vecchio  Cercaste  è una  specie 
di  Venezia  al  tempo  delle  inondazioni  del  Don. 
Questo  fiume  entrando  nella  città  fa  tante  isole 
de’  suoi  diversi  quartieri.  Si  cammina  lqngo  le 
contrade,  sopra  un  continuo  ponte,  a cui  mettono 
capo  tanti  ponticelli  quante  son  le  porte  dello 
case. 
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1 1 giugno.  In  questo  giorno  per  la  prima  volta 
posi  piede  in  Asia,  passando  questo  largo  e mae- 
stoso Don , e le  molte  sue  inondazioni  e canali, 
per  andar  nello  step  a cercare  i Calmucchi.  Avea 
meco  un  ufficiale  nelle  truppe  Cosacche  che  era 
egli  stesso  Calmucco , e mi  era  stato  dato  per  guida 
dal  generai  Karpof.  Passai  prima  a Manitsch  sta- 
nitza  fa' Cosacchi  in  riva  al  fiume  dello  stesso 
nome,  poscia  ad  Aoul  Tatarski , villaggio  de1  Tar- 
tari JVogais.  Una  beila  principessa  Georgiana  mo- 
glie del  principe  Tartaro,  mi  ricevette  nel  suo 
palazzo  a capanna,  e contro  1’  uso  della  sua  na- 
zione, si  lasciò  vedere  senza  velo.  Mi  vi  fermai 
un’  ora  facendo  molte  interrogazioni  ad  un  de'  loro 
vecchi,  da  cui  mi  parve,  che  questi  Tartari  si  ri- 
cordano sempre  con  desiderio  de’  tempi  passati  , 
in  cui  vivevano  sotto  il  dominio  Turco.  — I Tar- 
tari Nogais  sono  diversi  da’  Tartari  di  Crimea , 
ed  erano  piuttosto  popoli  pastori;  ma  or  sono  state 
loro  assegnate  delle  terre. 

Continuai  la  mia  strada  sempre  in  mezzo  a step 
privi  affatto  d’ alberi  e di  abitazioni,  ma  ricchi  di 
folta  e bellissima  erba.  Intanto  l’ ufficiale  Cal- 
mucco s’ incamminò  avanti  per  giungere  innanzi 
me  al  campo,  onde,  quando  ne  fui  poco  distante, 
mi  venne  incontro  il  capo  de’ Calmucchi  con  al- 
cuni de’ suoi,  che  a poco  a pocQ  crebbero  in  tal 
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numero  da  formare  una  gran  cavalcata.  — Le  loro 
tende  piantate  sena’ ordine  nello  atep , numerosi 
armenti  qua  e là  disperai , i cavalli  misti  a’ buoi, 
le  pecore  a’ cammelli,  i Calmucchi  galoppando 
colla  velocità  di  un  fulmine , le  loro  donne  attese 
a'  lavori  domestici,  od  assise  all’orientale  e circon- 
date da  ragazzi  seminudi*,  tutto  questo  insieme 
formava  un  singolarissimo  spettacolo,  a cui  s’  ag- 
giungeva il  suono  di  barbari  stromenti,  e il  canto 
discorde  de’ preti,  i quali  vestiti  in  abito  sacro, 
facevano  una  processione  appunto  nel  momento 
del  mio  arrivo.  — La  mia  prima  dimora  fu  nella 
tenda  del  gran  sacerdote;  ma  di  lì  a poco  giunse 
un  cammello,  che  portava  la  tenda  per  me  de- 
stinata. Poiché  quella  povera  bestia  si  fu  inginoc- 
chiata, i Calmucchi  le  tolsero  il  carico,  ed  in  un 
attimo  piantarono  la  tenda,  la  ricopersero  e la 
mobiliarono.  Che  differenza  dalle  capanne  de’La- 
poni  ! Io  passerei  volentieri  l’estate  sotto  una  tenda 
de’  Calmucchi . Ne  ho  preso  le  dimensioni  e un 
abbozzo  di  disegno.  — Dopo  aver  pensato  al  mio 
alloggio,  i Calmucchi  attesero  alla  mia  cena.  Co- 
minciarono a presentare  a me  ed  al  gran  sacer- 
dote, ch’era  venuto  a restituirmi  la  visita,  dell’ac- 
quavita  fatta  col  latte  di  cavallo  inacidito,  bevanda 
disgustosissima,  di  cui  presi  un  sorso  per  mostrar 
di  gradirla.  Poscia  condussero  alla  porta  della  mia 
tenda  un  agnello,  e m’invitarono  ad  andarlo  a scan- 
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Ilare  io  stesso.  Nell*  loto  opinion*  è 1*  più  gran 
civiltà,  che  si  possa  fare  all’  òspite,  come  dà  noi 
Sarebbe  dar  il  primo  luogo  alla  tavola.  Io  me  tì« 
difesi  come  potei  senza  volerli  disgustare,  tna  sca- 
sandomi sulla  mia  inesperienza  nell’  arte  di  bec- 
caio, e delegai  quest’ onore  ad  ano  di  loto,  cbe 
poiché  n’  ebbe  fatto  arrostire  atta  parte,  venne  ad 
appender  il  resto  nella  mia  tenda,  e bisognò  Im- 
piegare altre  scuse  per  liberarmi  dall*  persecuzione 
di  quell’ agnello. 

L’indomani  in  giugno  alla  mattina  mi  diedero 
il  divertimento  dell’  argon,  o sia  della  caccia  del 
Cavallo  selvatico.  Montai  a cavallo  coll’  ufficiale 
guida , il  capo , lo  stato  maggiore  de’  Calmucchi , 
Un  Cosacco  ed  alcuni  Tartari.  Dopo  aver  percorso 
alcuni  quartieri  del  campo,  venne  a passar  dinanzi 
noi  tutto  l’ armento  o sia  tre  mila  Cavalli  sciolti , 
indi  cominciò  la  caccia.  Alcuni  Calmucchi  corsero 
al  gran  galoppo  in  mezzo  a qoelP  armento.  Mentre 
i cavalli  spaventati  si  sbandavano  da  ogni  parte, 
i Calmucchi  ne  prendevano  di  mira  uno,  cbe  fosse 
affatto  selvatico,  cercavano  ad  isolarlo  dagli  altri^ 
e quando  ci  aveano  riuscito,  allora  gli  gettavano 
Con  somma  agilità  una  corda  che  gti  allacciasse 
tino  e poi  Un  altro  piede,  tanto  che  se  gli  potessero 
avvicinare.  Poiché  al  fine  con  gran  fatica  lo  aveano 
ridotto  a subire  il  freno,  uno  di  questi  Calmucchi 
gH  salive  sopra,  mentre  gli  altri  gli  scioglievano 
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tutti  i lacci.  Renduto  il  cavallo  a se  stesso,  bello 
era  il  vedere  la  strana  lotta  che  ne  seguiva,  ma 
nè  i salti  di  montone,  nè  il  rizzarsi,  nè  alcuno  sforzo 
di  quegl’ indomiti  destrieri,  mai  non  riuscivano  a 
sbalzare  il  ca vallerò;  e benché  fin  a quattro  volte 
si  replicasse  il  giuoco,  furono  sempre  vinti  i cavalli, 
e vincitori  i Calmucchi. 

Dopo  pranzo  ebbi  un  altro  divertimento,  e fu 
il  ballo.  Quaranta  o cinquanta  «lame  Calmucche 
vennero  a sedersi  sulle  loro  ginocchia  a sinistra 
della  mia  tenda,  ed  altrettanti  giovani  alla  destra. 

Una  donna  tenendo  una  specie  di  piccola  e dis- 
corde chitarra,  suonava  un’  aria  nel  tempo  delle 
Monferrine.  Non  ballano  insieme  uomini  e donne, 
ma  comincia,  per  esempio,  un  uomo,  e dopo  aver 
danzato  per  quattro  o cinque  minuti,  va  a dar  un 
legger  colpo  sulla  spalla  ad  una  donna.  Allora  que- 
sta è obbligata  a prender  il  luogo  suo  ; e quando 
ha  finito  sceglie  colla  medesima  cerimonia  un  bal- 
larino  a suo  piacimento.  Così  si  vanno  alternando, 
e si  prolunga  la  danza,  la  quale  ha  molta  somiglianza 
colla  Russa  (non  la  valse  detta  la  Russa,  ma  la 
danza  propria  de’  Russi  ). 

Quel  giorno  che  vissi  co’  Calmucchi  cadeva  una 
gran  festa,  e ne  profittai  per  assistere  alle  proces- 
sioni delle  loro  donne  cantando  inni,  c girando  per 
il  campo  e intorno  alla  chiesa.  Sono  divise  in  varii 
cori  ; le  zitelle,  le  maritate  e le  vedove.  — • Stetti 
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anche  lungo  tempo  in  chiesa  per  sentire  i dissonanti 
cantici,  che  ho  posto  in  musica,  ed  osservare  i riti 
de’  loro  preti,  i quali,  e specialmente  il  vecchio  gran 
sacerdote,  mi  pareano  molto  annoiati  della  mia 
divozione.  Frutto  di  queste  visite  fu  di  vedere  alfine 
i loro  libri,  e di  scoprire  i loro  idoli,  che  stavano 
sopra  un  altare  mezzo  nascosti,  e sono  molto  simili 
a’  nostri  burattini.  Nè  li  avrei  potuto  vedere  se 
non  fossi  capitato  in  queste  solennità,  giacche  per 
tutto  il  resto  dell*  anno  i preti  li  ritirano,  e per 
quanto  mi  fu  detto,  li  seppelliscono  fin  all’anno 
venturo.  — Il  rimanente  del  giorno  fu  da  me  im- 
piegato a far  interrogazioni , ed  a prender  note 
sopra  i loro  usi  ed  i loro  costumi.  Ma  per  quanto 
cortesi  si  mostrassero  meco,  mai  non  li  potei  ridurre 
a volermi  vendere  alcuno  de’  loro  manoscritti,  nè 
alcuna  delle  cose  loro,  che  avrei  desiderato  di  por- 
tar meco  in  Italia. 

Per  quanto  si  può  giudicare  a prima  vista,  que- 
sto popolo  mi  è paruto  d' indole  più  dolce,  e di 
costumi  più  civili  di  quello  che  altri  crede.  I Cal- 
mucchi non  hanno  schiavi,  non  battono  le  loro 
donne  ; non  vendono  gli  uomini  a mille  rubli,  o le 
figlie  a trecento  rubli  l’una-,  non  rubano,  od  almeno 
il  furto  non  è sì  frequente  come  tra’  loro  vicini. 

Non  credo  ci  sia  popolo,  il  quale  abbia  meglio 
conservato  le  fattezze  della  razza  Mongola  ; quel 
taglio  d’ occhi,  il  naso  schiacciato,  le  guance  pro- 
vi». Lui,  Toni,  Il  s 
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mineati.  • — I preti  avendo  ancora  le  vesti  ed  il 
berretto  alla  foggia  Chinese,  e la  testa  ràsa,  somi- 
gliano appunto  a quelle  figure  che  vediamo  su’pa- 
rafuochi  e sulle  tappezzerie  della  China.  — Tra  le 
donne,  anche  con  quella  loro  aria  Mongola,  v’erano 
delle  figure  da  non  dispiacere.  Mi  fu  detto,  se  è 
vero,  che  sono  savie,  ménagères,  docili,  e che  ten- 
gono buona  compagnia  a’  mariti. 

I Calmucchi  hanno  preso  tanto  amore  a quella 
vita  errante,  che  non  paiono  disposti  ad  abbando- 
narla giammai.  Basta  loro  per  cibo  e per  bevanda 
il  latte  inacidito,  per  passatempo  il  cavallo,  per 
ricovero  una  tenda.  Quando  li  feci  interrogare, 
perchè  non  sì  davano  a coltivare  sì  fertili  campi  : 
ti  La  terra  ci  dà  quanto  basta  « mi  risposero  « senza 
«lavorarla,  essa  nutrisce  i nostri  armenti,  e gli 
u armenti  bastano  ad  ogni  nostro  bisogno."  Ed 
accompagnarono  la  risposta  con  tal  sorriso,  come 
per  dimostrare,  che  disprezzavano  1’  agricoltura,  e 
che  mai  non  l’avrebbero  cangiala  colla  vita  pasto- 
rale. 

II  governo  Russo  tratta  questo  popolo  con  molta 
dolcezza.  Da  alcun  tempo  in  qua  sono  però  sog- 
getti al  reclutamento,  e si  trovano  Calmucchi  in 
tutti  i reggimenti  Cosacchi.  Devono  esser  ottimi 
cavalieri,  e si  sono  segnalali  nell’  ultima  guerra,  da 
quanto  mi  diceva  un  generale  Cosacco.  E mi  ri- 
cordo, che  in  un  gruppo  di  sei,  che  guardavano 
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la  mia  tenda,  ne  trovai  cinque,  che  aveano  veduto 
Parigi,  e parecchi  a cui  piaceva  Parigi. 

Insomma  questo  popolo  mi  piacque  assai,  e però 
tanto  più  mi  dolse  di  vederlo  immerso  nell’idola- 
tria, e dato  a superstizioni  grossolane.  Ma  saranno 
difficili  a sradicare,  perchè  troppo  grande  è l’auto* 
rità  de’  loro  sacerdoti,  i quali  sono  al  tempo  stesso 
i loro  astronomi,  istorici,  poeti,  letterati  ed  indo* 
vini. 

Mi  sono  allungato  soverchiamente  nel  parlar 
de’  Calmucchi , ma  vi  fui  tirato  dalla  singolarità 
di  quanto  vi  ho  veduto,  dall’  esser  questo  popolo 
da  noi  poco  più  conosciuto  che  di  nome,  onde 
forse  le  riuscirà  curioso  quanto  qui  le  scrìvo,  e 
finalmente  anche  dalla  piccola  vanità  d’esser  il  pri* 
ino  Italiano,  che  sia  stato  a visitarli  ne’  loro  deserti. 


13  giugno.  Ritorno  dal  campo  de’  Calmucchi  al 

Vecchia  Cercask.  , 

14  sera.  Dal  Vecchio  Cercask  per  acqua  sul 
Don  fino  ad  Qksai , stanilza  o borgo  de’Cosacchi 
in  una  bella  posizione,  che  sarebbe  stala  più  adat- 
tata che  il  Nuovo  Cercask  per  trasportarvi  la  nuova 
capitale. 

1 5.  Di  nuovo  per  terra  da  Oksai  a ]\ahtshivan, 
città  tutta  abitata  da  coloni  Armeni  molto  indu- 
striosi, che  vi  hanno  stabilito  le  uniche  manifatture 
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di  questi  contorni.  Indi  passando  pel  Forte  S.  Dmi - 
tri  di  Rostw  sempre  per  stepp , giunsi  la  sera  a 
Taganrog. 

16.  Taganrog  è il  principale,  o per  meglio  dire 
il  solo  e cattivo  porto  del  pessimo  mare  d’Azof. 
Vidi  la  quarantena,  la  fortezza,  i magazzini  de’ne- 
gozianti,  e ricavai  parecchie  notizie  sul  commercio 
di  questa  piazza  dal  banchiere,  a cui  era  indirizzato. 
— Oltre  al  traffico  de’  grani  per  la  sua  vicinanza 
alle  foci  del  Don,  Taganrog  è il  deposito  delle 
produzioni  de’ paesi  prossimi  a questo  fiume,  al 
Caucaso  ed  al  mar  Caspio,  ed  inoltre  de’  ferri  di 
Siberia,  delle  lane  ed  altre  produzioni  della  Russia 
Orientale.  — Questi  grandi  vantaggi  sono  scemati 
dalia  cattiva  navigazione  di  questo  mare  stretto 
assai  e pieno  di  bassi  fondi,  e di  banchi  di  sabbia, 
onde  i vascelli  mercantili  di  grande  portata  o non 
possono  entrarvi,  o conviene  che  alleggeriscano  il 
loro  carico.  Inoltre  questo  mare  d’Azof,  meglio 
chiamato  dagli  antichi  col  nome  di  Palude  Meotide , 
gela  per  tre  mesi  dell’anno;  e nel  porto  di  Tagan- 
rog al  soffiar  di  certi  venti  l’acqua  fugge,  ed  i ba- 
stimenti restano  a secco. 

16  giugno  sera.  Partii  da  Taganrog , ed  arrivai  il 

17  mattina  a Rostov  ritornando  fin  qui  per  la 
medesima  via.  Indi  passai  per  la  terza  ed  ultima 
Tolta  il  Don,  e la  sera  giunsi  ad  Azof,  il  quale  ben- 
ché ridotto  a meschino  villaggio,  volli  visitar  con 
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attenzione  per  la  fama  che  acquistò  nelle  passate 
guerre  tra  i Russi  ed  i Turchi.  Vi  trovai  i resti 
di  grandi  trinceramenti,  ed  una  fortezza  in  terra 
Or  abbandonata.  Tanto  qui  come  in  Taganrog  feci 
vane  ricerche  per  discoprire  il  sito  e le  vestigia  di 
quell’  antica  città  di  Tanais  o della  Tana , dove 
i Greci  ne’ tempi  antichi,  ed  i Veneziani  ne’ mezzi 
tempi  venivano  a far  il  commercio  delle  Indie.  — 
Continuai  il  viaggio  nella  notte,  e il 

dì  1 8 giunsi  verso  mezzogiorno  a Stcker-Binovka, 
prima  stazione  nel  paese  de’  Cosacchi  del  mar  Nero. 
Questa  parte  del  mio  viaggio,  che  credeva  dover 
esser  la  più  difficile,  mi  riesci  facilissima  grazie  ad 
un  giovane  generai  Kisselef  favorito  dell’impera- 
tore, dal  quale  essendo  mandato  due  mesi  prima  a 
far  questo  stesso  giro,  mi  promise  fin  da  Mosca  di 
raccomandarmi  all’  alamanno.  — Infatti  giungendo 
a Stcher-Binovka  trovai  un  biglietto  di  Kisselef) 
ed  un  ordine  dell’  alamanno  sì  efficace  per  le  poste, 
che  in  poco  più  di  12  ore,  con  straordinaria  velo- 
cità, feci  le  aoo  verste  che  mi  restavano  per  giun- 
gere ad  Ecaterinodar.  Questa  città,  o sia  villaggio, 
capitale  de’  Cosacchi  del  mar  Nero , non  si  trova 
nella  maggior  parte  delle  carte  geografiche,  perchè 
fabbricata  solamente  nel  1 792.  Essa  è posta  sulla 
destra  del  fiume  Cuban  a 200  verste,  o 1 20  miglia 
d’Italia  lungi  dalla  sua  foce.  Dopo  l’ultima  guerra 
di  Cattcrina  contro  i Turchi,  il  principe  Potemkin 
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trasportò  qui  i Cosacchi  Zaporoghi,  cambiandone 
il  nome  in  quello  di  Cosacchi  del  mar  Nero,  e 
concedette  loro  vaste,  incolte  e fertilissime  pianure, 
che  hanno  per  conline  a mezzogiorno  il  Cuban , 
e ad  ouest  il  mare  dAzof.  L’ idea  di  Potcmkin 
fu  di  piantarli  su  questo  suolo  come  un  argine  con- 
tro i Circassi , popolo  inquieto,  prode,  indomabile 
ed  inclinatissimo  alle  rapine.  1 Cosacchi  bordano 
la  riva  destra  o settentrionale  del  Cuban,  i Circassi, 
la  riva  sinistra  o meridionale.  Fra  loro  vi  è guerra 
perpetua,  ma  per  lo  più  sono  i Circassi  gli  aggres- 
sori. Passano  di  qua  dal  fiume,  prendono  quanto 
vien  loro  alle  mani,  uomini,  donne,  bestiami,  e poi 
si  rifugiano  tosto  nel  loro  paese,  dove  tengono  come 
schiavi  i loro  prigionieri,  ne  esigono  gravissimi  ri- 
scatti, oppure  li  vendono  a’ Turchi.  Da  qualche 
tempo  io  qua  uno  di  questi  khan  o sia  principi 
Circassi  si  è fatto  amico,  sebben  poco  fedele,  de’Co- 
saccbi,  ed  ha  fondato  un  piccolo  villaggio  presso  di 
loro,  che  fu  da  me  veduto  con  grande  curiosità. 
Le  loro  case,  benché  fatte  di  legno  e di  terra  e co- 
perte di  paglia,  pure  nell’interno  sono  assai  pulite. 
Visitai  l’appartamento  del  khan,  e non  ebbi  poco 
da  fare  per  liberarmi  dalla  piccola  principessina  sua 
figlia,  la  quale  cosi  ridendo,  avrebbe  voluto  rubarmi 
il  fazzoletto  e l’orologio.  — Non  vi  erano  che  pochi 
uomini,  ed  il  principe  si  trovava  ne’ suoi  stati  al 
di  là  del  Cuban,  Ma  l’atamanno  de'  Cosacchi  ebbe 
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la  compiacenza  di  mandarlo  a pregare  che  volesse 
venire  col  suo  seguito  per  farsi  vedere  ad  un  fore- 
stiero, che  bramava  conoscerlo.  Il  khan  ebbe  la 
bontà  di  arrendersi  a questo  mio  desiderio,  e venne 
accompagnato  da  suo.  fratello,  da  quindici  nobili,  e 
da  alcuni  suoi  vassalli  tutti  ornati  delle  loro  mi* 
gliori  armi,  e delle  loro  più  belle  vesti.  I principi 
ed  i nobili  hanno  i bracciali,  la  lorica  e la  camicia 
di  ferro  (cotte  de  mailles ) tanto  simili  a quelle 
de’  nostri  antichi  cavalieri,  che  a vederli  parevano 
appunto  re  Sacripante,  re  Mandricardo,  e quegli 
altri  paladini  dell’ Ariosto,  alcuni  de1  quali  appunta 
venivano  di  Cir cassia.  Bellissima  razza  di  uomini 
grandi,  ben  fatti,  d’ aspetto  fiero,  spiritoso,  ardito, 
benché  di  un  ardire  che  pende  alla  ferocia.  Tenni 
discorso  col  principe  per  quanto  mel  permise  l’im- 
perizia dell’  interprete.  Seppi  da  lui,  che  si  con- 
serva ancora  presso  di  loro  la  memoria  della  po- 
tenza de’  Genovesi  e de’  Veneziani.  M’ invitò  a 
visitare  il  suo  principato,  e mi  promise  di  farmi 
vedere  tutto  f interno  della  Circassia.  Ma  V ala- 
manno sempre  si  oppose  a lasciarmi  passare  il  Cu- 
bali, adducendo,  che  non  era  possibile  fidarsi  di 
loro,  oltre  che  nel  ritorno  avrei  dovuto  far  la  qua- 
rantena, e specialmente  me  ne  distolse  la  mancanza 
di  un  buon  interprete. 

Dopo  aver  dimorato  in  Ecateriuodar  il  19  e 20 
giugno  partii  la  mattina  del  21,  e giunsi  la  sera  » 
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Temruk.  Fa  questo  uno  de’ giorni  i più  curiosi 
del  mio  viaggio.  La  strada  va  sempre  lungo  la 
linea  o il  cordone  del  Cuban.  A destra  o sia  a 
nord  del  fiume  si  ha  un  vasto  piano;  a sinistra  o 
sia  al  sud  di  là  dal  Cuban  si  veggono  le  colline  di 
Circassia  coronate  dalle  alte  montagne  del  Cau- 
caso. Lungo  la  strada  ogni  poco  si  trovano  fortini, 
ridotti,  corpi  di  guardia,  vedette  de’  Cosacchi,  che 
stanno  continuamente  in  guardia  per  osservare,  se 
qualche  banda  di  Circassi  passa  il  fiume,  e in  tal 
caso  si  dà  l’ allarme  su  tutta  la  linea.  Ma  i Circassi 
sono  sì  abili  a tendere  agguati,  che  passano  sovente 
e massime  di  notte,  senza  che  le  sentinelle  se  ne 
accorgano,  e si  nascondono  fra  le  canne  ed  i giun- 
chi delle  paludi,  onde  non  si  può  viaggiar  sicuro 
senza  scorta.  L’ atamanno  diede  ordine,  perchè 
mi  fosse  fornita  sopra  tutto  il  cammino,  e fu  rad- 
doppiata ne’ siti  più  pericolosi,  che  sono  in  mezzo 
alle  paludi  presso  alla  estrema  frontiera.  Quella 
corsa  veloce  in  mezzo  alle  picche  de’  Cosacchi  mi 
divertì  mollo.  Su  quella  linea  tutto  ha  l’ aspetto 
di  guerra  perpetua,  le  case  di  posta  sono  fortificate 
e munite  di  cannoni,  i cavalli  sempre  sellati,  guar- 
die dapertutlo,  e fio  le  cascine  trincerate. 

22  giugno  da  Temruk  a Tamari.  A Temruk 
vidi  ancora  i resti  di  una  fortezza  Turca,  ed  a 
Tamari  le  mine  di  una  gran  città  distrutta  da’Russi. 
Qui  si  cominciano  eziandio  a trovare  iscrizioni  ed 
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antichità  Greche.  Accanto  a Tamari  i Russi  hanno 
costrutta  una  poco  forte  fortezza,  cui  diedero  il 
nome  dell’  antica  città  Greca  di  Fanagoria. 

A dì  ad  il  vento  contrario  non  permettendo  il 
passaggio  del  distretto,  il  colonnello  del  reggimento 
Russo  di  guarnigione  mi  condusse  a Bugas  dove 
vidi  le  saline,  la  quarantena,  e l’ultima  batteria 
verso  la  frontiera.  Nello  stesso  giorno  salii  pure 
sopra  un  volcano,  che  invece  di  volcano  getta  fango, 
ed  è di  quella  specie,  che  in  Francese  chiainansi 
volcans  vaseux  ou  boueux.  L’ eruzione  avvenne 
un  anno  fa,  e nondimeno  trovai  ancora  dell’acqua 
che  bolliva,  benché  al  toccare  paresse  fredda. 
Ne’ contorni  di  Tamari  presi  pure  il  disegno  di 
una  tomba  antica,  chi  dice  de’  Tartari,  e chi  de’Sciti. 

Tamari  è una  città  di  due  o trecento  anime 
Cosacche  senza  la  guarnigione  Russa  di  Fanagoria. 
I suoi  magnati  andavano  a gara  a farmi  cortesie, 
ma  avevano  il  vizio  di  parlar  Russo.  Per  ven- 
tura trovai  un  medico  dell’ospedale,  che  quantun- 
que Russo  per  caso  strano  sapeva  bene  il  Latino, 
onde  lo  creai  mio  dragomanno,  e mi  fu  di  qual- 
che utilità. 

24.  Continuava  il  vento  contrario,  e però  presi 
partito  di  far  un  giro  di  settanta  verste,  C andarmi 
ad  imbarcare  alla  punta  della  penisola  settentrio- 
nale detta  Severnaia  Rossa , là  dove  il  passaggio 
del  mare  non  c più  che  di  quattro  verste.  La 
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notte  dormii  sopra  questo  estremo  confine  dell’ Asia 
avendo  in  prospetto  l’Europa. 

a5  giugno  mattina.  Passai  il  distretto  chiamato 
già  dagli  antichi  Bosforo  Cimmerio , e rimisi  il 
piede  in  Europa  approdando  a Jenicalè , prima 
città  di  Crimea  tutta  abitata  da  Greci.  Mi  vi  trat- 
tenni poche  ore  impiegate  piuttosto  in  dar  soc- 
corso ad  un  annegato,  che  a veder  la  città.  Ebbi 
il  dispiacere  di  non  poterlo  salvare. 

La  sera  andai  a Berteli , e cominciai  a vedere 

10  poche  antichità,  che  vi  rimangono.  Anche  que- 
sta è una  piccola  città  tutta  composta  di  Greci. 

n6.  Dopo  esser  salito  sul  monte  che  domina 
Berteli,  a sedermi  sulla  pietra,  che  chiamano  il 
Seggio  di  Mitridate , visitai  i tumuli  ultimamente 
aperti,  e sei  verste  più  lontano,  un  muro  antico 
composto  d’enormi  massi  di  pietre  colossali,  l'u 
da  alcuni  impropriamente  chiamalo  la  tomba  di 
Mitridate  5 ma  credesi  con  più  fondamento  opera 
di  somma  anticlùtà  anteriore  allo  stabilimento  delle 
colonie  Greche  nella  Tauride.  • — Indi  continuai 

11  mio  viaggio  per  Coffa,  per  brutte  steppe  e in 
mezzo  alle  ruine  di  villaggi  Tartari. 

Coffa,  cui  i Russi  hanno  voluto  restituire  l’an- 
tico nome  di  Teodosio. , fu  già  la  capitale  delle 
colonie  Genovesi,  ed  ancora  boriva  sotto  i Tar- 
tari cd  i Turchi.  Ma  al  tempo  della  conquista 
fattane  da  Cutteriua,  abbandonala  dagli  antichi  abi- 
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tatorì,  fa  ridotta  ad  un  mucchio  di  sassi,  avendo 
i Russi  distrutto  non  solo  le  moschee  e le  case 
de’ Turchi,  ma  eziandio  le  torri  antiche,  e le  mura 
de’ Genovesi.  E veramente  non  si  può  negare,  che 
in  Crimea  i Russi  hanno  latto  più  rovine  in  venti 
anni  che  i Tartari  in  cinque  secoli.  Gaffa  però 
da  sette  od  otto  anni  in  qua  comincia  a risorgere, 
ed  il  commercio  vi  riliorisce.  La  popolazione  è 
accresciuta  fin  a quattro  mila  ^persone,  ed  è un 
misto  di  Greci,  Tartari,  Armeni,  Ebrei  Caraimi, 
Ebrei  Talmùddisli,  Russi  ed  Europei.  — La  bella 
situazione  (alquanto  simile  a Genova),  il  bisogno 
di  riposo,  e sopratulto  il  trovarvi  per  la  prima 
volta  da  Mosca  in  poi  un'  osteria  passabile,  m'in- 
dussero a forvi  qualche  dimora;  e così  vi  stetti 
più  di  tre  settimane  occupalo  in  raccogliere  noti- 
zie ed  in  iscrivere  memorie  di  quanto  uvea  veduto. 

a2  luglio.  Breve  viaggio  da  Coffa  ad  Eski-Crim 
ossia  il  V occhio  Crimea , che  dicono  fosse  l’ antico 
Cimmerium.  Vj  trovai  colà  seppellito  vivo  un 
Ginevrino  pieno  d’ ingegno  e di  cognizioni  ; e nella 
povera  casa  dove  ini  alloggiò,  incontrai  con  molta 
meraviglia  un  Orazio  ed  altri  classici  Italiani,  Latini 
ed  Inglesi,  merce  proibita  in  questi  paesi.  La  sera 
andammo  a vedere  un  antico  monastero  Armeno 
posto  tra  le  selve  tu  luogo  solitario  e romuuze- 
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sco.  Nella  città  d ’ Eski-Crim  y ’è  una  moschea 
notabile  per  la  sua  antichità,  le  ruine  di  un  bagno 
Tartaro,  e visitai  pur  anche  come  una  curiosità 
l’interno  di  una  casa  di  coloni  Bulgari.  Questa 
città  già  sede  di  sultani  Tartari,  è or  ridotta  ad 
un  migliaio  di  persone  tra  Armeni,  Tartari,  Bul- 
gari e pochi  Russi. 

23.  Da  Eski-Crim,  o come  dicono  i Russi  Starne-. 
Crini , passando  i monti  venni  a Sudag,  dove  im- 
piegai tutta  la  giornata  intorno  alle  belle  ruine  di 
una  fortezza  Genovese,  da  cui  ritrassi  le  principali 
iscrizioni  e stemmi  per  quanto  mel  permise  lo  stato 
di  degradazione  in  cui  sono.  — In  questo  viaggio 
di  Crimea  mi  sono  applicato  particolarmente  a ri- 
cercar le  vestigia  de’ monumenti  Italiani. 

24.  Da  Sudag  ritornai  ad  Eski-Crim  per  ripren- 
dere la  gran  strada  di  posta  , e nella  notte  giunsi  a 
Karasu-bazar. 

25  mattina.  Visitai  Karasu-bazar,  città  mezzo 
Tartara  e mezzo  Armena.  Era  domenica,  e vi 
udii  la  messa  dagli  Armeni  cattolici,  indi  continuai 
il  mio  viaggio  sempre  per  gli  step  fino  a Simferopol. 
Questa  città,  capitale  della  Crimea,  si  trova  In  molte 
carte  geografiche  indicata  col  nome  Tartaro  di  Ak- 
meschet.  I Russi  riputandosi  successori  de"’  Greci 
perchè  ne  seguono  il  rito,  e perchè  posseggono  il  sito 
di  alcune  colonie  Greche,  si  sono  divertiti  a greciz- 
zare, e mutare  i nomi  alle  principali  città  di  Crimea. 
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26.  Dimora  in  Simferopol  a fine  di  prepararmi 
a fare  quello  che  si  chiama  le  tour  de  la  còte , o sia 
il  giro  della  costa  meridionale.  Convien  sapere  che 
la  Crimea  sì  vantata,  è per  tre  quarti  un  piano  ed 
arido  step\  la  sola  parte  bella  ne  è l’ ultimo  quarto, 
cioè  la  costa  meridionale  bordata  da  una  linea  di 
montagne,  che  comincia  a Sc\>astopoli,  e finisce  a 
Coffa.  In  questa  porzione  meridionale  e special- 
mente  sud-ouest  sono  raccolti  i siti  più  notabili  di 
tutta  Crimea , ma  non  vi  sono  buone  strade  nè 
poste  stabilite.  Bisogna  viaggiare  a cavallo  ed  esser 
munito  di  particolare  protezione  del  governo,  di 
guide  date  da  esso,  e di  ordini  scritti  in  Russo  ed 
in  Tartaro,  onde  poter  costringere  gli  om-basci , 
sindaci  de’ villaggi  Tartari,  a somministrar  cavalli 
e postiglioni.  — Aveva  lettere  pel  vice-governa- 
tore, che  trovai  tanto  più  disposto  ad  ogni  mio 
desiderio,  che  già  da  due  mesi  il  conte  Langcron 
governatore  generale,  prevenuto  dal  conte  Dattili 
nostro  console  in  Odessa,  gli  avea  ordinato  di  pre- 
starmi tutte  le  facilità  per  viaggiare.  — Per  soprap- 
più  di  fortuna  conobbi  in  questa  città  un  tal  signor 
Gallerà  (originario  Genovese,  ma  stabilito  in  Cri- 
mea, dove  vive  di  reddito),  di  cui  già  avea  veduto 
il  nome  nelle  opere  di  Clarke  e di  Reuilfy.  Egli 
avea  accompagnato  questi  due  viaggiatori  in  alcune 
escursioni,  ed  è la  persona  la  più  istrutta  della  Cri- 
mea in  fatto  di  antichità.  Ci  piacquimo  viceude- 
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volmente  a prima  vista,  e lo  impegnai  a venir  meco. 

27.  Passai  tutto  il  giorno  e tutta  notte  a pren- 
dere note  sulla  Crimea,  ed  a ricavar  notizie  dal 
signor  Gallerà, 

28.  Partii  con  esso  per  Salii , villa  del  gen.  Ba- 
ra sditi  ex  governatore  di  Crimea,  dove  trovai  un 
barune  Ungarese  con  cui  avea  legato  amicizia  in 
Pietroborgo.  — Visitai  le  manifatture  de’ panni  qui 
stabilite,  e mi  fu  mostrato  qualche  bel  sito  nella 
valle  dell’ Alma. 

29.  Da  Salii  a Bakce-Sarai,  Passammo  alcune 
ore  col  signor  Gallerà  a prender  il  disegno  di  due 
cappelle  sepolcrali  Tartare  ad s/zis,  villaggio  vicino. 
— Bakce-Sarai,  città  lasciata  interamente  a’Tartari, 
fu  già  la  sede  de’  khan  di  Crimea,  nel  cui  serraglio 
fui  alloggiato.  E questo  il  solo  luogo  dove  si  possa 
vedere  la  reggia  di  uu  principe  Maomettano,  Ha- 
rem, o sia  abitazione  delle  donne,  la  moschea,  i 
giardini.  Dormii  la  notte  nella  stanza  da  detto 
de’  khan.  — Qui  ed  in  Coffa  vidi  pur  le  cerimonie 
religiose  ed  i riti  de’ Maomettani,  che.  non  potrò 
certo  vedere  in  Turchia. 

30.  Da  Bakce-Sarai  ad  un  monastero  Greco 
incavato  in  una  rupe  — di  là  a CaifuL-Calc , piccola 
città  posta  sopra  uu  monte  dirupalo,  sede  princi- 
pale degli  Ebrei  Caraimi,  che  rigettano  il  Talmud 
formando  come  una  setta  a parte;  e,  caso  raro  ma 
pur  vero,  benché  Ebrei  sono  galantuomini  e di 
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buona  fede.  — Un  di  loro  ci  diede  una  colazione 
affatto  all’  orientale.  — Nel  dopo  pranzo  ci  fer- 
mammo a Tatarhoi  da  un  Francese,  e la  sera 
ricevemmo  1’  ospitalità  da  un  gran  signore  Tartaro 
chiamato  Ismael  Bey  a Rara  lles.  Così  in  un 
giorno  solo  fui  ricevuto  in  tre  diverse  maniere 
da  individui  di  tre  diverse  nazioni  e religioni. 

ni  luglio.  Da  Rara  Ilcs  salimmo  sopra  un  alto 
monte,  sulla  sommità  del  quale  sono  le  ruine  di 
Mankup , fortezza,  che  era  in  dubbio  se  fosse  opera 
de’  Greci  o de’  Genovesi.  Il  signor  Collera  vi  era 
stato  con  Clarke  e con  Pallas,  e non  vi  areano 
trovato  nessun’  iscrizione.  A forza  di  cercare  io  ne 
scopersi  una  Greca.  — Ritornammo  affocatissimi 
a Rara  Ilcs,  dove  Ismael  Bey  ci  aspettava  a pranzo, 
ìndi  risaliti  a cavallo  andammo  a visitare  Cerkes- 
Kermen , altra  fortezza  Genovese,  e a sera  tarda, 
dopo  aver  traversata  una  montagna  assai  pittoresca, 
giungemmo  a Ciorguna  dove  bisognò  gettar  abbasso 
una  porta  per  farsi  alloggiare.  Queste  casede’Tar- 
tari  anche  poveri  sono  senza  paragone  assai  più 
belle  e più  pulite  che  quelle  de’  Russi. 

i.°  agosto.  Da  Ciorguna  ad  Inkerman , famosa 
per  una  quantità  di  grotte  incavate  nel  sasso,  fra 
le  quali  si  trova  una  piccola  chiesa  a tre  navate. 

. — Di  là  venimmo  a Sevastopoli,  che  è il  Tolone 
della  marina  Russa  sul  mar  Nero.  — Popolazione 
j8  mila  marini,  i5oo  soldati  di  terra  e i5oo  cilla- 
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dini.  Ecco  come  sono  le  città  Russe.  In  una  città 
di  ai  mila  abitanti  non  trovammo  nessun  albergo, 
nessuna  trattoria  ; fummo  ridotti,  giungendo,  a man- 
giar pane  e formaggio,  e a dormir  la  prima  notte 
in  casa  d’un  Ebreo,  senza  letti,  con  un  po’  di  fieno. 
— Fui  trattato  un  po’  meglio  a dì 

a e 3,  anzi  in  questi  due  giorni  ricevei  ogni  sorta 
di  cortesie  dal  Nizzardo  colonnello  del  genio  Mi- 
chaud  fratello  del  generale,  che  da  Pietroborgo  me 
gli  avea  annunziato  già  da  più  mesi.  Pendente 
questi  due  giorni  egli  mi  fece  vedere  la  quarantena, 
le  ruine  di  Chcrsoneso  che  le  son  vicine,  i diversi 
porti,  le  batterie,  la  fortezza,  un  vascello  di  linea, 
il  cantiere  di  ristorazione.  Sebastopoli  è uno  de’più 
bei  porti,  che  la  natura  abbia  fatto.  La  flotta  è di 
i3  vascelli  di  linea.  Una  parte  era  in  mare.  Ma  i 
legni  di  costruzione  della  Russia  non  durano,  ed 
in  questo  mare  v’  è una  specie  di  vermi  che  li  ro- 
dono, onde  un  vascello  di  linea  non  serve  più  di 
otto  o dieci  anni. 

4 agosto.  Lasciato  il  signor  Gallerà  mezzo  am- 
malato, proseguii  solo  il  mio  viaggio  al  Monastero 
Greco  di  S.  Giorgio , sito  assai  pittoresco  sulla 
estremità  sud-ouest  di  Crimea.  Sul  promontorio 
vicino  dicono  fosse  sacrificata  Ifigenia , e poscia 
eretto  il  tempio  dell’Amicizia  dedicato  ad  Oreste. 
Ma  le  prove  ne  sono  dubbie.  — Di  là  andai  a Ba- 
laclam,  cittaduccia,  che  invece  di  cittadini  ba  un 
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battaglione  di  soldati  Albanesi  od  Arnauti  per  abi- 
tanti. Yi  passai  il  dopo  pranzo  e la  mattina  seguente 
ad  esaminare  i resti  ancor  ben  conservati  di  un’an- 
tica fortezza  dove  ritrovai  stemmi  ed  iscrizioni  Ge- 
novesi. 

5 agosto.  Balaclam  ha  un  porto  incassato 
ne’  monti.  Ebbi  un  uiEziale  Arnauto  che  sapeva 
il  Tartaro  per  servirmi  di  guida,  e farmi  dar  cavalli 
da’  Tartari.  Così  la  mia  cavalcata  era  formata  da 
quattro  nazioni:  dalla  guida  Greco-Albanese,  dal 
mio  domestico  Francese,  da  me  Italiano  e da  un 
postiglione  Tartaro.  La  sera  giunsi  a Bai  dar , valle 
tanto  celebrata  da  lady  Craven , e che  a me  non 
parve  maravigliosa. 

6.  da  Baidar  a Merdven , che  vuol  dir  scala. 
È un  sentiero  a picco  per  cui  si  scende  alla  vera 
Costa  meridionale,  che  sebben  tanto  lodata,  non 
vale  la  Riviera  di  Genova.  I celebri  valloni  di 
Simcus,  di  Alupka  e di  Jalta  nè  meno  mi  parvero 
eguali  alla  loro  fama.  Ma  poi  riflettendo  conobbi, 
che  noi  Italiani  siam  troppo  avvezzi  al  bello,  lad- 
dove è naturale  che  una  temperatura  più  calda, 
boschetti  di  lauri  e di  frutti,  montagne  alte  e diru- 
pate debbano  render  stupefatto  un  Russo,  che  non 
ha  idea  de’ monti,  e che  giunge  ad  un  tratto  in 
Crimea  dopo  aver  fatto  due  mila  verste  sulle  stìe 
nordiche  terre  basse  e gelate.  — Sera  arrivo  a 
Nitrita , giardino  della  corona , dov’  era  aspettato 
Vuoici*.  Tom,  liv  J 
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dal  direttore  M.  Steven , che  m’ avea  già  conosciuto 
a Simferopoli. 

7.  Riposo  a Nikita.  Vidi  il  giardino  botanico,  e 
raccolsi  notizie  dal  sig.  Steven  intorno  alla  Georgia, 
al  Caucaso  ed  alla  Persia,  dov’  egli  ha  viaggiato.  È 
uomo  dotto,  e non  nella  sola  botanica. 

8.  Da  Nikita  continuai  la  costa,  salii  con  molta 
fatica  sulla  vetta  del  monte  Aiu-dag,  riconobbi 
una  vera  ed  una  falsa  ruina  Genovese,  e la  sera 
giunsi  in  Aluschta,  dove  alloggiai  in  casa  di  un 
ricco  Tartaro. 

9.  Da  Aluschta,  lasciato  il  mare  e ritornando 
verso  le  terre,  salii  sul  Ciatir-clag , che  è il  più  alto 
monte  di  tutta  Crimea.  V’  incontrammo  solamente 
un  lupo  e qualche  pastore  Tartaro.  Dalla  cima  si 
gode  una  veduta  estesa  e bellissima.  Discesi  poscia 
nella  poco  bella  valle  del  Salgir,  che  mi  condusse 
di  ritorno  a Simferopol.  Così  compiei  il  tour  de  la 
còte,  o sia  il  giro  sud-ouest,  in  cui  colle  escursioni 
feci  ay5  verste  quasi  tutte  a cavallo  senza  soffrirne, 
benché  la  stagione  fosse  caldissima,  e che  talvolta 
partendo  la  mattina  all’  alba  continuassi  il  viaggio 
fin  a sera  tarda. 

Pochi  paesi  ho  esaminato  con  tanta  cura  quanto 
la  Crimea ; e di  gran  giovamento  mi  furono  più 
che  altre  opere,  il  P iaggio  di  P alias , e la  bellis- 
sima Carta  militare  di  Crimea  recentemente  uscita 
dall’  ufficio  topografico  dello  stato  maggiore  gene- 
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rale  in  Pietroborgo.  Sul  totale  ho  trovato  là  Crimea 
curiosa  non  tanto  per  le  vedute  pittoresche  quanto 
per  la  riunione  in  sì  piccolo  spazio  di  tanta  diver- 
sità  di  abitanti  e di  tanta  varietà  di  monumenti. 
Abitanti  Tartari,  Russi,  Giudei  Caraimi,  Armeni, 
Greci,  coloni  Tedeschi,  Bulgari,  Albanesi,  oltre  ad 
Italiani,  Francesi,  Giudei  ordinari,  Svizzeri,  Zin* 
gari  e varii  Europei.  — Monumenti  precedenti 
a’  Greci  — Greci  antichi  — Greci  del  medio  evo, 
Turchi,  Tartari,  Genovesi,  e se  contiam  le  caserme, 
anche  i Russi.  — Per  un  viaggiatore  Italiano  cre- 
sce poi  l' interesse  de’  monumenti  Genovesi  tanto 
più  a pensare  come  furono  stabiliti  a così  grande 
distanza,  e da  così  piccolo  stato. 

io  agosto.  Dimora  in  Simferopol. 

11.  Ormai  più  non  mi  restava  da  vedere  altra 
città  che  Kozlw , nè  altra  parte  di  Crimea,  che  lo 
slep,  che  quanto  più  presto  si  traversa,  tanto  è 
meglio.  Nondimeno  allungai  la  strada  in  grazia  di 
Kozloi'j  dove  giunsi  la  sera. 

12.  Visitai  Kozlo e,  cui  i Russi  grecizzando  hanno 
dato  senza  alcun  fondamento  il  nome  di  Eupatorio. 
Fa  commercio  eguale  a Coffa , benché  abbia  una 
rada  assai  men  buona.  — V’  è una  moschea  grande. 
— Poscia  continuando  il  viaggio  dì  e notte,  e pas- 
sando presso  laghi  ricchissimi  di  sale 

i3  mattina,  traversai  T Istmo  di  Perecop  difeso 
da  un  muro  e da  un  fosso  profondo.  Seguono 
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aridi  step  senz’acqua  e senz’abitanti,  ma  con  27 
gradi  di  caldo.  — A Berislav  passaggio  del  gran 
fiume  Dnieper  sopra  un  ponte.  — Notte  a Tezan- 
skaia  in  mezzo  allo  step  in  mano  di  un  mastro  di 
posta  Ebreo,  colla  vettura  rotta. 

i4  matt.  Rappezzata  alla  meglio,  tanto  da  poter 
giungere  a Cherson.  Questa  rottura  è da  notare, 
perchè  tra  Simferopol  e Cherson  feci  35o  verste 
quasi  come  da  Torino  a Venezia,  senza  trovare  un 
chanxm. , nè  un  ferraio. 

1 5.  In  Cherson  trovai  due  Piemontesi  : il  P.  Ca- 
fasso  gesuita,  ed  il  luogot.  colonnello  del  genio 
Parrocchia  di  Saluzzo,  qui  impiegato  e maritato 
ad  una  Greca.  Questi  mi  fece  veder  la  fortezza  ed 
il  cantiere.  Tranne  i soldati  ed  i marinai,  Cherson 
è una  colonia  di  Ebrei  Polacchi  più  schifosi  e più 
rapaci  che  i nostri. 

16.  Partenza  da  Cherson.  — Arrivo  a Nicolaw. 

17.  Vidi  il  museo  di  Nicolaev  dove  seno  le  an- 
tichità di  Olbia , colonia  Greca  a trentadue  verste 
di  qui.  — Cherson  e Nicolaev  sono  i due  cantieri 
del  mar  Nero.  Quando  un  vascello  vi  è costrutto  si 
manda  a Sevastopoli  dove  sta  la  flotta.  — Quanto  al 
commercio,  Nicolaev  fece  decader  Cherson , e Odes- 
sa ha  ridotto  al  nulla  e Cherson  e Nicolaev.  T utte 
queste  città  sono  recentissime.  Cherson  fu  fondata 
nel  1774,  Nicolaev  nel  1791  o 17 92,  Odessa 
nel  1792. 
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Segue  ultimo  viaggio  per  gli  slep,  acquali  diedi 
un  eterno  addio  il  18  agosto  1819  mattina  giun- 
gendo in  Odessa. 


N.°  ai.' 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua 

Da  bordo  del  Diomede  sul  mar  Nero 
1 settembre  1819. 

Da  Odessa  dove  son  giunto  a dì  18  corrente 
ho  ricevuto  le  di  lei  lettere  del  5 febbraio,  a aprile, 
19  giugno,  e 2,8  luglio  — e di  là  le  ho  scritto 
prima  di  partire.  Il  conte  Dattili  mi  ha  colmato 
di  cortesie,  ha  voluto  che  alloggiassi  seco,  e in- 
somma non  poteva  ricevermi  meglio.  Gliene  ho 
le  più  vive  obbligazioni.  Di  là  mi  sono  imbarcato 
sabbato  28  alle  1 1 j del  mattino;  sebbene  non 
abbiam  posto  alla  vela  fin  alla  sera.  La  naviga- 
zione è stata  prospera  sin  qui.  Sono  a vista  del 
canale  di  Costantinopoli , ma  il  vento  non  è sì 
propizio  come  ieri.  Si  è voltato,  o piuttosto  manca. 

In  Odessa  ho  lasciato  il  mio  domestico  Clement. 
Veggo  dalle  lettere  sue  e della  signora  Madre,  che 
erano  in  pena , che  io  non  viaggiassi  tutto  solo 
e senza  domestico;  ma  ciò  non  era  possibile  non 
sapendo  la  lingua. — In  Svezia  ebbimo  uno  Sve- 
dese, in  Laponia  vi  aggiungemmo  un  interprete 
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di  Lapone  e di  Finlandese.  A Pietroburgo  io  presi 
questo  giovane  Francese,  che  parlando  ottimamente 
il  Russo  ed  avendo  la  pratica  delle  poste  Russe, 
mi  servì  ottimamente;  ed  a Costantinopoli  cer- 
cherò uno  che  sappia  il  Greco  ed  il  Turco.  In 
Russia  non  ci  è che  una  sola  maniera  di  viag- 
giare, cioè  in  posta  e col  suo  proprio  legno;  in 
Grecia  ve  ne  sono  due  che  si  vanno  alternando, 
a cavallo  e per  mare.  Non  avendo  dunque  più 
bisogno  di  legno  ho  lasciato  il  mio  brislia  in  Odessa 
al  conte  Dattili  perchè  lo  venda  ; ma  credo  che 
ne  potrà  far  ben  pochi  soldi,  giacché  dopo  aver 
fatto  tremila  verste  si  è quasi  fatto  in  pezzi.  Buon 
per  me  che  ha  finito  il  viaggio  ; temeva  molto  che 
non  ci  pervenisse.  — Nel  finire  in  Odessa  i conti 
col  mio  domestico  Clement,  ho  avuto  luogo  sempre 
più  di  conoscere  la  sua  onestà,  tanto  pili  com- 
mendevole, perchè  in  viaggio  sì  lungo  e soprattutto 
colla  mia  ignoranza  della  lingua  Russa  avrebbe 
potuto  ingannarmi  in  mille  maniere.  Egli  mi  aveva 
preso  affezione,  mi  disse  più  volte  che  non  aveva 
mai  avuto  un  padrone  cosi  buono  come  me , e 
quando  fui  sul  punto  il’  imbarcarmi  dopo  avermi 
dato  1’  ultimo  addio  se  ne  partì  tutto  piangente. 
Ma  l’ ho  raccomandato  vivamente  al  conte  Dattili, 
al  console  Inglese,  ed  anche  ad  altri. 

Il  bastimento  sul  quale  sono  imbarcato  è un 
bello  e grosso  brigantino  delle  sette  isola  Venete, 
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di  coi  è proprietario  il  signor  Serafino,  ricco  Greco 
abitante  in  Odessa,  il  quale  raccomandò  al  capi- 
tano che  mi  avesse  ogni  riguardo,  come  infatti  non 
cessa  di  fare.  Egli  mi  ha  ceduto  la  sua  camera,  ed 
arrivando  a bordo  trovai  che  il  signor  Serafino  mi 
avea  fatto  munire  di  varie  provvisioni  e di  buoni 
vini,  anche  per  un  viaggio  più  lungo  di  questo. 

Ho  approfittato  dell’ozio  marittimo  per  scrive- 
re l’ itinerario  del  mio  viaggio  pensando  le  possa 
esser  grato}  poiché  dalle  lettere  sue  e da  quelle 
della  signora  Madre  ricevute  in  Odessa,  parmi 
non  le  dispiaccia  di  conoscere  qualche  particolarità 
de1  miei  viaggi.  — L’ho  scritto  in  fogli  a parte, 
acciò  lo  possa  far  vedere  a Luisa  , alla  Leardi, 
ed  a chi  si  calesse  di  aver  mie  nuòve. 

Buiuk-dcrè  presso  Costantinopoli 
io  settembre  i8ir) 

Eccomi  giunto  finalmente  in  questa  Turchia. 
11  mio  viaggio  per  mare  fu  oltremodo  felice.  Nella 
notte  fra  il  i.°  e a."  settembre  sono  entrato  nel  ca- 
nale di  Costantinopoli,  ed  alle  3 sono  venuto  a dar 
fondo  nella  rada  di  Buiuk-derè,  villaggio  posto  sul 
canale  di  Costantinopoli , dove  la  maggior  parte 
de’  ministri  stranieri  hanno  la  loro  residenza  di 
estate.  La  mia  prima  idea  era  di  sbarcar  in  Pera, 
che  è il  sobborgo  di  Costantinopoli  dove  stanno 
i Cristiani}  ma  il  conte  Dattili  mi  ha  persuaso  a 
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dar  fondo  prima  in  Buiuk-derè , e mandar  una 
lettera  eh’  egli  mi  avea  dato  pel  signor  Federico 
Chirico,  per  cui  tenevo  anche  una  lettera  di  suo 
fratello  stabilito  in  Odessa.  — Questo  signor  Fe- 
derico Chirico  appartiene  a queste  famiglie  Eu- 
ropee, o come  qui  dicono  Franche  stabilite  da 
molto  tempo  in  Pera.  E Raguseo  d’origine,  ma 
da  tre  o quattro  generazioni  la  sua  famiglia  era 
come  in  possesso  di  esser  una  specie  di  rappre- 
sentante o sia  console  generale  della  repubblica 
di  Ragusa.  Mancata  la  repubblica,  egli  perde  l’im- 
piego-,  ed  ora  sta  aspettando  che  il  nostro  governo 
sia  riconosciuto  dalla  Porta  per  esser  impiegato 
nella  nostra  futura  legazione.  Intanto  mentre  non 
possiamo  ancor  avere  nessun  rappresentante  ri- 
conosciuto , egli  è come  un  agente  privato  del 
nostro  governo,  assiste  a’  nostri  bastimenti,  tiene 
corrispondenza  con  Dattili,  e con  la  segreteria  a 
Torino,  ed  accudisce  in  qualche  modo  a protegger 
come  può  i sudditi  Sardi , che  qui  si  trovano. 

Siccome  la  peste  è forte  in  Costantinopoli,  e 
che  essendo  alloggiato  in  casa  privata  non  solo 
il  pericolo  è minore,  ma  si  è più  volentieri  rice- 
valo nelle  case  semi-chiuse  degli  ambasciadori, 
Dattili  mi  consigliò  fortemente  ad  accettar  alloggio 
in  casa  del  signor  Chirico  qualor  egli  me  V offrisse, 
come  fece.  Trovai  infatti  in  lui  un  bravissimo 
vecchio,  di  quelli , che  V,  S.  chiamerebbe  della 
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stampa  antica , d’ ottimo  cuore,  buon  cristiano,  e 
così  tutta  la  sua  famiglia  sono  brava  gente.  Ivi 
dunque  mi  trattenni  tutto  il  giorno  a settembre, 
e nella  mattina  del  3 andammo  insieme  a Costan- 
tinopoli ossia  Pera,  e mi  presentò  a sir  Robert 
Liston  ambasciatore  d’  Inghilterra.  Questi  è un 
buon  vecchio  che  ha  Co  anni  di  servizio  diplo- 
matico; ed  all’  età  di  circa  80  anni  ha  la  mente 
così  fresca  come  se  ne  avesse  venti.  M’invitò  a 
pranzo  pel  giorno  medesimo,  e poi  per  l’indomani. 
Mi  inviò  un  suo  dragomanno  con  un  suo  gian- 
nizzero per  accompagnarmi  a veder  le  principali 
curiosità  di  Costantinopoli,  come  feci  il  sabbato; 
e la  domenica  5 ritornai  in  Buiuk-derè  per  far 
le  mie  visite  a’  ministri,  cioè  al  barone  Strogonov, 
ministro  di  Russia,  al  conte  Ludolf  ministro  di 
Napoli.  Per  questi  due  aveva  lettere.  Al  conte 
Lutzov  ministro  d’Austria,  perchè  m’inviò  lettere 
della  Leardi  pervenutegli  dal  nunzio  ecc.  La  peste 
ha  fatto  chiudere  quasi  le  case  de’  ministri,  e la 
società  che  è già  poca  in  tempo  di  sanità,  divien 
nulla  in  tempo  di  malattia.  Nondimeno  Strogonov 
e F ambasciadrice  di  Francia  mi  hanno  dato  da 
pranzo.  Mi  sono  fermato  qui  dopo  le  visite  per 
visitare  i contorni,  i castelli  de’  Genovesi,  la  co- 
lonna di  Pompeo,  il  monte  del  Gigante,  il  fanale, 
la  scala  del  Gran  Signore.  Bisogna  andar  a cavallo 
o jn  barca.  Il  figlio  maggiore  del  signor  Chirico 
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ha  la  bontà  di  accompagnarmi  sempre  in  queste 
escursioni.  Ne  ho  ancora  una  o due  da  fare,  indi 
ritornerò  in  Pera  per  vedere  i contorni  di  Co- 
stantinopoli, e poi  stante  la  peste  non  mi  fermerò 
più  del  bisogno,  e partirò  per  la  Grecia. 

La  prego  poi  a non  essere  in  pena  per  la  peste, 
e a non  immaginarsi  già  che  io  corra  alcun  pe- 
ricolo. Questa  peste  colpisce  specialmente  i Turchi, 
gli  Ebrei  e gli  Armeni,  perchè  non  se  ne  guardano; 
ma  di  rado  avviene  un  accidente  tra  i Franchi, 
e basta  guardarsene  per  esserne  sicuri.  Non  toc- 
car mai  nessuno  e mai  nulla  è uno  specifico  pre- 
servativo sicurissimo , poiché  è provato , che  la 
peste  si  attacca  per  contatto  solamente,  e non  mai 
per  P aria.  — Ho  già  preso  benissimo  la  pratica 
delle  fumigazioni,  del  cambiar  vestimenta,  e met- 
terla all’  aria,  di  far  passare  il  danaro  nell’  acqua, 
e sopratuttd  d’ evitar  la  folla,  e di  passar  per  le 
contrade  senza  toccar  nessuno.  Sicché  non  stia 
in  pena,  e quaiuP  anche  sentisse  dalle  gazzette, 
che  ne  morissero  mille  al  giorno,  stia  pur  certo, 
eh’  io  non  muoio.  Per  ora  non  ne  muoiono  più 
di  due  o trecento.  Dal  signor  Chirico  ricevei  una 
sua  lettera  del  14  gennaio  dentro  una  di  Ciriè, 
con  una  di  Luisa  del  n8  decembre,  ed  una  della 
Leardi  del  3i  luglio  mandata  dal  conte  Rossi 
all’  ambasciatore  d’  Inghilterra  M.  Liston. 

Quanto  al  mezzo  di  continuar  la  corrispondenza 
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per  parte  di  V.  S.  cor.™*,  credo  che  il  meglio  sia 
di  continuar  sempre  la  strada  di  Vienna  a Co- 
stantinopoli qui  al  signor  Federico  Chirico,  o 
immediatamente  o mediatamente  pel  conte  Rossi. 
Da  quanto  ho  potuto  sapere,  la  posta  di  Vienna 
a Costantinopoli  è regolarissima,  lo  poi  quando 
saprò  bene  esattamente  il  tempo  in  cui  sarò  in 
questa  o quella  città,  pregherò  il  signor  Chirico 
di  mandarmi  le  lettere  che  fosse  per  ricevere,  e 
così  gli  scriverò  parimenti  le  mutazioni  di  dire- 
zione. — Potrebbe  anche  di  qui  a qualche  tempo 
mandarmi  una  lettera  a Atene  a M.  Gropius  od 
a Smirne,  dove  sono  indirizzato  a una  casa  Fonton 
e ad  una  casa  Pezzer;  ma  non  so  bene  nè  quando 
nè  se  certamente  anderò  a Smirne,  onde  il  più 
sicuro  è scriver  sempre  a Costantinopoli.  — Quanto 
a me  procurerò  di  darle  sovente  mie  nuove  j ina 
se  per  caso  stesse  più  mesi  senza  averne,  non  è 
una  ragione  per  mettersi  in  pena  , giacché  sono 
moltissimi  i casi  che  fanno  ritardare  a scrivere  , 
o che  fanno  smarrire,  o ritardare  una  lettera.  — 
Una  delle  lagnanze  che  trovo  più  frequenti  nelle 
lettere  di  V.  S.  car.ma  si  è che  non  sappiano  la 
direzione  de’ miei  viaggi,  e quando  sarà  la  fermata, 
la  partenza,  l’ arrivo,  onde  potersi  regolare  nello 
scrivere.  Io  apprezzo  sommamente  il  suo  buon 
cuore,  e la  ringrazio  di  queste  lagnanze , poiché 
procedono  certamente  dall’affezione  e dal  desiderio 
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di  avere  più  certa  ed  attiva  corrispondenza  meco; 
ma  la  prego  a riflettere  alla  natura  di  questo 
viaggio , ed  all’  ignoranza  in  cui  sono  io  stesso 
delle  mie  decisioni,  perchè  in  viaggi  di  questa 
natura  sebbene  si  debba  sempre  avere  un  piano 
generale,  sarebbe  impraticabile  di  decidere  anti- 
cipatamente quanto  e quando  si  farà.  Io  credeva 
certo  di  esser  in  Costantinopoli  alla  metà  od  al 
fine  di  febbraio,  e vi  arrivo  al  principio  di  set- 
tembre. Il  mio  ex-compagno  che  si  picca  d’ esser 
preciso,  e di  fare  e dire  sempre  quello  cbe  ha 
fatto  e detto  una  volta , s’ irritava  meco  quando 
gli  diceva  , che  forse  sarebbe  stato  in  Piemonte 
al  mese  di  gennaio:  No  f eu  dìi  a dsember , efmlo 
Pultìm  dì  d dsember,  ma  j veui  esse  a Turiti.  — 
Ed  ecco  che  ci  arriva  in  luglio.  — Ora  poi  questo 
viaggio  di  Grecia  è ancora  più  incerto,  giacché 
dipende  dal  mare,  dal  vento,  dal  trovar  imbarco 
facile  o difficile,  dall’ esser  trattenuto  da  venti  con- 
trari, dal  trovar  imbarco  su  un  cattivo,  o su  un 
buono  bastimento,  dal  combinar  i giri  d'una  ma- 
niera o dell’  altra  , fors’  anche  dal  trovar  un  com- 
pagno, molto  dalla  stagione,  dai  venti,  oltre  che 
quasi  mai  non  si  hanno  informazioni  giuste  fin  che 
s’ è giunto  sul  luogo  del  luogo,  onde  convien  poi 
cambiar  progetto.  Ora  per  esempio  sono  ancora 
indeciso  sulla  maniera  con  cui  incamminerò  questo 
viaggio,  non  ho  ancora  avuto  informazioni  abba- 
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stanza  precise,  e quando  le  abbia  mi  convien  ancora 
pesare  e bilanciare  le  difficoltà.  Onde  credo  che 
a nessuno  più  che  al  viaggiatore  si  adatti  meglio 
l’antico  proverbio:  Sapientis  est  mutare  consilium. 
I miei  complimenti  alla  S.a  M,c  e a tutti. 


N.°  22. 

siila  Contessa  Learm. 

Buiuk-derè  sul  canale  di  Costantinopoli 
8 settembre  1819. 

Cara  Cesarina  — Non  potete  credere  quanto 
diletto  mi  abbia  recato  il  ricevere  vostre  nuove. 
Già  in  Odessa  trovai  un  fogiiolino  vostro  inchiuso 
in  una  lettera  di  mio  padre.  Ma  qui  mi  fu  tras- 
messo dall’  internunzio  di  Austria  conte  Lutzov 
il  foglio  più  grande  del  primo  agosto  pervenutogli 
dal  nunzio,  che  mi  fu  tanto  più  grato,  perchè 
conteneva  notizie  particolari  della  vostra  famiglia. 
Solamente  mi  rincresce,  che  non  m’  abbiate  detto 
qualche  cosa  della  vostra  delicata  salute,  perchè 
quanto  a quella  di  Leardi,  e di  Luigino  non  ne 
sono  in  pena.  Già  mi  aspetto  ritornando  di  ve- 
derlo già  fatto  ben  grande  e di  spirito  e di  corpo, 
ardito,  robusto  e quasi  uomo  fatto.  Ditegli,  che 


Digitized  by  Google 


no  LETTERE 

mi  venga  a trovare  a Costantinopoli,  che  è così 
bello. 

Sono  qui  giunto  assai  più  tardi  di  quello  che 
credeva.  Ilo  impiegato  quasi  tre  mesi  nel  giro  di 
Russia  essendo  partito  il  a.3  maggio  di  Mosca,  c 
giunto  in  Odessa  il  1 8 agosto.  Passai  pel  paese 
de’ Cosacchi  del  Don,  visitai  i Calmucchi  nel  de- 
serto, poscia  pel  paese  de’Cosacchi  del  mar  Nero, 
e sul  Cubau  dove  vidi  i Circassi,  passai  in  Crimea, 
dove  ho  l’alto  qualche  dimora.  Indi  dopo  aver 
visitato  quella  penisola  con  ritolta  attenzione 
venni  in  Odessa,  doye  ho  assistilo  alla  festa  per 
1’  apertura  del  porlo  franco,  avvenimento  impor- 
tante per  quella  città.  La  sera  del  28  agosto  posi 
alla  vela  da  Odessa,  e con  felicissima  navigazione 
senza  patire  il  mare  niente  affatto , o sia  meno 
ancor  del  solito,  entrai  nel  canale  di  Costantinopoli 
per  un  bellissimo  lume  di  luna  a mezzanotte  tra 
il  primo  ed  il  secondo  giorno  del  corrente  set- 
tembre. Non  vi  fo  nessuna  descrizione  de’  paesi 
visitati,  perchè  scrivo  a mio  padre  un  breve  iti- 
nerario del  mio  giro,  e se  mai  vi  potesse  inte- 
ressare, potrete  averlo  da  lui,  c Luigi  avrà  campo 
di  potersi  esercitare  nella  geografia. 

Ben  vi  dirò  qualche  cosa  di  Costantinopoli,  che 
merita  veramente  per  l’aspetto  esterno  tutte  le 
lodi,  che  le  vengono  date.  Questa  città  contornata 
da  tre  parti  dal  mare,  ha  da  un  canto  il  porto, 
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dall’  altro  il  mare  di  Marinara , di  là  dal  porto 
i sobborghi  di  Galata,  Pera  e molti  altri,  che  for- 
mano come  una  seconda  grandissima  città,  a mez- 
zodì in  prospetto  sulla  riva  di  Asia  Scutari,  che 
forma  una  terza  e molto  considerabile  città.  Questi 
tre  centri  di  popolazione  sono  posti  lutti  sopra 
un  terreno  alquanto  rilevato,  sopra  piccoli  colli 
eguali  od  alquanto  minori  di  S.  Anna;  talmente 
che  navigando  sopra  una  barchetta,  con  un  solo 
colpo  d’  occhio  si  veggono  tutte  quasi  le  case  , 
perchè  poste  una  sull’  altra  a guisa  d’  anfiteatro. 
L’uso  che  hanno  i Turchi  di  mescolare  gli  alberi 
alle  case,  i loro  cimiteri  di  cipressi  misti  a tombe 
di  marmo , le  cupole  delle  moschee , i minaret 
altissimi,  che  sono  i campanili  de’ Maomettani,  la 
bella  forma  ed  i soavi  contorni  di  questi  colli, 
le  sinuosità  delle  rive,  e sopratutto  il  mare  e un 
cielo  serenissimo,  che  servono  di  fondo  a questa 
scena  ne  fanno  uno  de’  più  bei  siti,  o come  alcuni 
vogliono  il  più  bel  sito,  che  esista  al  mondo.  — 
Ma  questi  bei  siti  non  sono  solamente  ne’  contorni 
immediati  della  città , ma  altresì  lungo  tutto  il 
canale  di  Costantinopoli , o come  gli  antichi  lo 
chiamavano  Bosforo  di  Tracia,  che  è un  distretto 
lungo  1 5 o 20  miglia,  che  comincia  all’  ouest  da 
Costantinopoli , e finisce  all’  est  all’  imboccatura 
nel  mar  Nero.  In  queste  i5  o so  miglia  il  canale 
fa  molte  tortuosità,  di  modo  che  la  vista  varia  ad 
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ogni  tratto  ; talor  pare  un  fiume  ne’  siti  stretti , 
talor  ne’siti  larghi  un  mare,  e più  sovente  un  lago. 
La  riva  d’Asia  è pittoresca  per  i bei  boschetti  che 
1’  ornano,  e la  riva  d’  Europa  per  le  continue  abi- 
tazioni; poiché  una  popolazione  numerosissima  di 
Greci,  di  Turchi,  di  Armeni  e di  Franchi  è sparsa 
lungo  tutto  il  canale.  Migliaia  di  barchette  passeg- 
giano sempre  per  questo  canale,  vascelli  che  vanno 
nel  mar  Nero  , altri  che  ne  ritornano  , kioschi , 
palazzi  del  gran  signore,  de’ ricchi  Greci,  ruine  di 
fortezze  Genovesi,  di  fortezze  Greche,  e di  castelli 
e batterie  Turche,  stupendi  boschi  di  platani  e 
di  cipressi  formano  continui  oggetti  di  curiosità, 
e se  l’immaginazione  vuole  spaziare  non  mancano 
le  memorie  celebri  de’  tempi  antichi.  Qua  era  un 
tempio  Greco  famoso,  là  sbarcarono  gli  Argonauti, 
qui  passò  Dario  col  suo  immenso  esercito,  là  ac- 
campò 1’  armata  della  crociata,  in  un  altro  luogo 
Maometto  fece  transitar  le  sue  navi  per  decidere 
la  presa  di  Costantinopoli,  e così  in  poco  spazio 
si  trovano  unite  le  rimembranze  di  molti  secoli 
e di  molti  popoli. 

Buiuk-derè,  donde  vi  scrivo,  è uno  de’ bei  siti 
del  Bosforo.  Ivi  i ministri  forestieri  hanno  le  loro 
residenze  di  estate.  Io  vi  son  venuto  tanto  per  far 
le  mie  visite  a’ principali  di  loro,  come  per  fare 
diverse  escursioni  nella  parte  orientale  del  canale, 
che  ho  eseguito  ne’  giorni  passati,  e che  terminerò 
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neJ  prossimi  giorni.  Indi  ritornerò  in  Pera  (che 
è il  sobborgo  di  Costantinopoli  abitato  da’Franchi  ), 
e farò  di  là  varie  escursioni,  finirò  di  vedere  quel 
poco,  che  mi  resta  ancora  dell’  interno  di  Costan- 
tinopoli , indi  partirò , giacche  la  peste  ha  tolto 
quel  poco  di  società  che  vi  era.  Ciascuno  sta  ri- 
tirato in  casa , e non  vede  che  i parenti  o gli 
amici  più  stretti.  Nelle  strade  ognuno  si  evita,  o 
si  passa  accanto  avendo  ben  cura  di  non  toccar 
la  veste  del  vicino-,  arrivato  a casa  bisogna  pro- 
fumarsi, mutar  d’  abito,  se  si  è comprata  qualche 
cosa  non  toccarla,  fin  che  sia  posta  nell’  acqua,  o 
-profumata;  insomma  vi  sono  mille  precauzioni  che 
bisogna  avere  ad  ogni  momento,  e che  finiscono  per 
diminuire  il  piacere  di  trovarsi  nel  più  bel  paese 
del  mondo.  Tuttavia  usando  le  precauzioni  ne- 
cessarie, si  è quasi,  o affatto  sicuro  di  non  prender 
la  peste;  giacché  è provatissimo,  eh’  essa  non  esiste 
nell’aria,  ma  si  attacca  sempre  per  contagio.  E 
però  se  mai  mia  Ava  è in  pena,  e se  qualcuno 
le  viene  a parlar  di  peste,  vi  prego  a farle  questa 
spiegazione , ed  a persuaderla , che  chi  muor  di 
peste  sono  i Turchi,  che  non  se  ne  guardano,  gli 
Ebrei,  che  non  sanno  star  puliti,  ma  quasi  mai  i 
Franchi , e mai  que’  Franchi  i quali  si  guardano. 
Già  sapete,  che  per  Franchi  qui  s’intendono  tutti 
gli  Europei.  — La  mia  prima  idea  era  di  non  par- 
lare di  questa  malattia  scrivendo  a mio  Padre,  ma 
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poi  mi  sono  determinato  anzi  a fargliene  parola, 
perchè  potrebbe  darsi  che  vedesse  nelle  gazzette 
T aumento  giornaliero  che  fa  qui  la  peste;  onde  sa* 
rebbe  ancor  più  in  pena,  se  non  fosse  prevenuto 
dell’efficacia  delle  precauzioni,  e dell’attenzione 
et»  cui  io  ne  fo  uso.  —«■Un  mese  fa  dicono,  che  ne 
morissero  3oo,  e chi  dice  fin4oo  al  giorno.  Poi  s’era 
calmata  ; ma  alcune  signore  venute  questa  mane 
dalla  città  mi  dicono  che  ora  risorge  più  fortemente. 
Questo  mi  (a  pensare  che ‘bell’  azione  di  carità  fa- 
rebbero quelle  due  anime  buone  del  dottor  Acuto, 
e di  don  Luigi  ad  imbarcarsi  a Genova  per  venire 
a curar  le  anime  ed  i corpi  di  tanti  meschini , che 
muoiono  senza  assistenza.  Invitateli  ad  una  così 
buona  opera,  ad  un’azione  così  santa,  così  virtuosa, 
e così  degna  di  loro.  Il  cuore  mi  dice,  che  io  li 
vedrò  presto;  ma  intanto  preveniteli,  che  mi  scrivano 
subito , ed  io  trovandomi  in  gran  conoscenza  con 
uno  de’  principali  direttori  delle  opere  pie  farò  loro 
ottenere  un  buon  posto  in  uno  di  questi  ospedali. 
Anticipate  loro  intanto  i miei  complimenti. 

Le  nuove  della  salute  prospera  di  mio  Padre  mi 
furono  tanto  più  grate,  quanto  più  mi  spiacquero 
quelle  della  signora  Ava.  Pure  mio  padre  mi  scrive 
sempre,  che  sta  bene.  Fatemi  grazia  di  spiegarmi, 
se  ha  qualche  grave  incomodo,  o se  avete  inteso 
parlarmi  di  que’  piccoli  malaises , a cui  fu  sempre 
soggetta.— Datemi  pur  nuove  della  vostra  salute. — 
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Fatemi  una  lista  de’rnatrimoni,  morti,  nascite,  prò* 
mozioni,  avvenimenti  tristi,  o lieti  della  nostra 
città.  — £ sopratatto  siate  persuasa , che  dopo  la 
mia  famiglia,  quella  a cui  penso  più  sovente,  si  è 
la  vostra,  e darei  non  so  che  per  trovarmi  almeno 
una  volta  al  mese  trasportato  a passar  un  giorno 
con  voi  altri.  Spero,  che  Leardi  si  ricorderà  anch’egli 
qualche  volta  di  me,  e che  Luigi  gradirà  le  proteste 
della  mia  affezione.  Manderei  anche  tanti  saluti  a 
don  Luigi,  ma  mi  riserbo  a farglieli  a voce.  E 
don  Bariolo  respira  ancora  le  aure  di  vita  ? Desi- 
dererei  notizie  della  salute  della  Meistre,  sapere 
quante  divote  ha  perduto  od  acquistato  l’arciprete 
N.... , chi  sono  i sindaci  del  1819,  se  villeggiate  in 
quest’anno  alla  Pieve,  notizie  delle  vostre  sorelle. 
Se  scrivete  alla  Morelli , e sopratutto  all’  Olivero, 
salutatele  da  mia  parte.  — Se  aveste  od  avete 
teatro.  — Se  il  lungo  scrivere  vi  affatica,  spero  che 
don  Luigi  vorrà  farvi  il  segretario. 

Ho  una  commissione  da  darvi  per  Morelli,  cioè  di 
fargli  i più  amorevoli  saluti  per  parte  di  Elia,  che 
muore  di  affetto  per  lui.  — Ed  a questo  proposito 
conviene,  eh’  io  vi  racconti  quanto  mi  è succeduto 
con  questo  nostro  compatriota.  Arrivato  in  Odessa 
andai  col  conte  Dattili  a fare  una  visita  al  signor 
Yeames  gran  banchiere  e console  generale  d’ Inghil- 
terra, per  cui  avevo  lettere.  Passo  in  un  salone, 
dove  si  dipingeva,  ma  non  vedo  il  pittore.  Dopo 
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varii  discorsi  il  signor  Yeames  mi  dice,  che  fa  ornar 
la  sua  casa  da  un  pittore  Piemontese,  di  cui  è con- 
tentissimo. — Come  si  chiama?  — Elia.  — Ma  è 
quello  che  è nel  salone?  — Appunto,  volete  ve- 
derlo? — Ben  volentieri;  andiamo  nel  salone,  ed 
ecco  Elia,  che  già  era  disceso  dal  suo  palco,  e stava 
lì  in  sentinella  per  aspettare  quando  sarei  per  uscire. 
Spiegarvi  quanta  fosse  la  sua  allegrezza,  quante  belle 
cose  mi  abbia  detto,  quanta  tenerezza  mi  abbia  di- 
mostrato sarebbe  cosa  impossibile.  Pareva  fuori 
di  lui,  e poco  ci  mancava  a somigliare  all’incontro 
di  Oreste  con  Elettra.  In  casa  Yeames  stettero  tutti 
in  ammirazione  di  questo  spettacolo,  e mi  raccon- 
tarono poi,  che  non  fece  altro  ne' giorni  seguenti 
che  dire  le  più  belle  cose  di  me.  — Fra  le  tante 
persone,  di  cui  Elia  mi  fece  interrogazione,  la  casa 
Leardi  fu  delle  prime,  non  però  sì,  che  non  cedesse 
a casa  Morelli,  e sopratutto  a Morelli  padre,  di  cui 
parlò  con  gran  sentimento  di  riconoscenza.  Mi  chiese 
della  Fassati,  rimase  attonito  alla  nuova  della  morte 
de’  la  Rovere,  ma  sopra  ogni  cosa  metteva  impor- 
tanza a sapere  se  il  signor  marchesino  Morelli  ha 
avuto  figli.  — Questo  buon  Elia  era  mollo  amato 
in  Odessa,  e vi  avrebbe  potuto  viver  bene,  ma  fu 
indotto  da  un  suo  compagno  e parente  (il  quale 
godeva  in  Odessa  della  medesima  riputazione  che 
in  patria  ) a porsi  al  servizio  del  conte  Ilinski  signore 
Polacco  assai  ricco,  ma  di  quelli  che  non  pagano. 
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Partirono  insieme  circa  il  22  agosto  per  Romanov 
villa  o sia  capitale  de’  vasti  feudi  del  conte  Ilinski 
in  Yolinia.  Elia  è destinato  ad  esser  professore  di 
aritmetica,  di  ornato,  geometria,  prospettiva  ed  ar- 
chitettura agli  allievi  del  liceo  del  conte  Ilinski. 
O as  figura , mi  disse,  feu  dà’nsegnè  tuta  sta  roba! 
Non  vidi  madama  Grassi  ch’era  un  po’  malata,  ma 
mi  inviò  complimenti  da  suo  marito  per  voi.  — 
Addio  a tutti,  e ricordatevi  del  vostro  cugino 

P.  S.  Il  vostro  conte  Dattili  sta  bene,  ed  è benis- 
simo veduto  in  Odessa.  Mi  aspettavo  a riceverne 
cortesie,  ma  non  mai  tante  come  me  ne  fece.  Gli 
sono  obbligatissimo.  Mi  lasciò  di  salutarvi  insieme 
col  marito. 

Poiché  questa  vostra  ultima  lettera  è venuta  cosi 
bene,  quando  avrete  tempo  mandatemene  un’  altra 
pure  per  la  medesima  via  del  nunzio,  che  la  mandi 
al  conte  Lutzov,  e questi  la  darà,  come  già  fece,  ad 
una  specie  di  agente  di  Sardegna,  che  me  la  farà 
pervenire  ove  sarò ....  forse  nella  città,  di  cui  don 
Luigi  è vicario  generale. 

P.  S.  Ho  già  scritto  da  Odessa  a mio  P.re  ed  or 
gli  scrivo  di  qui;  ma  pel  caso  che  le  lettere  man- 
cassero, quando  avrete  ricevuto  questa  fatemi  il 
piacere  di  fargli  sapere  che  sto  bene. 

Altro  P.  S.  Scusate  le  infinite  mie  solite  cancel-» 
lature.  Vi  ho  scritto  con  fretta  grande. 
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Alla  Contessa  Ibcisa  di  S.°  Sxkfaho. 

Pera  di  Costantinopoli  notte  4 a 5 novembre  i8ig. 

Ti  scrivo  questa  letterina  per  augurarti  buone 
feste.  Faccio  conto,  che  il  principio  di  novembre 
non  è poi  troppo  a buon’  ora  scrivendoti  di  qui. 
Ho  ricevuto  con  molla  soddisfazione  una  tua  let- 
tera, ed  altronde  ho  sempre  di  tue  nuove  dalla 
S.a  M."  o dal  S/  P.*  quando  mi  scrivono. 

Sono  molto  sensibile  a’  sentimenti  di  affezione, 
che  mi  esprimi,  e puoi  credere,  che  sono  ben  vi- 
cendevoli da  parte  mia. 

Domani  parto  pe’  Dardanelli,  e per  vedere  l’an- 
tica Troia,  ossia  il  sito  ove  fu  Troia.  Domani  sarò 
fuori  della  peste,  ohe  iti  questi  giorni  andò  sempre 
crescendo  in  questo  bello  ma  misero  paese. 

Questo  flagello*  sbarazza  le  case,  e porta  via  le 
famiglie  intiere.  Ho  veduto  delle  case  sigillate,  per- 
chè non  vera  più  rimasto  nessuno.  L'altro  giorno 
un  giovane  calzolare  Raguseo  si  senti  ammalato  di 
peste,  e cosi  la  moglie.  L’  a veatio  presa  dal  ragazzo, 
e il  ragazzo  l’avea  avuta  da  altri  ragazzi  Turchi 
giuncando.  La  madre  prese  il  figlio  in  braccio, 
poiché  restava  ancor  loro  un  poco  di  forza  per 
camminare  sin  all’ospedale  ; il  padre  chiuse  l’ uscio 
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di  casa,  e poi  dando  mano  a sua  moglie,  le  disse  : 
« andiamo  a morire  » e così  come  se  si  trattasse 
di  faro  una  passeggiata,  s’ incamminarono  al  viaggio 
dell’ altra  vita.  Ti  racconto  quest’esempio  perchè 
mi  ha  colpito,  ma  ve  ne  sono  migliaia.  — Ma  pas- 
siamo a cose  piu  allegre. 

La  Sig.1  M.re  ti  avrà  certo  partecipato  le  descri- 
zioni de’ miei  viaggi,  di  modo  che  avrai  potuto 
seguitar  sulla  carta  i miei  giri.  — E però  se  non 
ti  scrivo  sovente,  pensa  che  queste  descrizioni  e 
questi  itinerari  sono  anche  scritti  in  parte  per  te.  — 
Altronde  per  viaggio  si  ha  tanto  a fare,  e poi  a 
riposare,  e a prender  memorie,  che  se  gli  altri  si 
lamentano  che  scrivo  poco,  io  mi  dolgo  di  scriver 
troppo. 

A Carlo  Emanuele  tanti  saluti,  i miei  compli- 
menti alla  cognata,  e dille  che  prepari  della  musica 
per  quando  la  vedrò  a S.  Stefano.  Congratulati  a 
nome  mio  coll’Abate  della  tardiva  giustizia  resagli, 
e complimenti  all’  avvocalo  Prato,  e a D.  Varino 
c a codesti  signori.  — Don  Sciavo  sarà  nell’angolo 
del  fuoco,  mentre  io  sto  scrivendo  da  più  ore 
mezzo  svestito.  — Addio  cara  sorella,  amami,  ma 
davvero.  Sono  e sarò  sempre,  ecc. 

Dammi  notizie  del  matrimonio  di  Placida,  e 
come  va  la  sua  minor  sorella. 
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N.°  24. 

Al  Marchese  Dombnico  Balestrino. 

Pera  di  Costantinopoli  5 novembre  1819. 

Probabilmente  questa  lettera  ti  sarà  mandata 
dal  signor  Chiappa,  al  quale  sarà  mandata  dal 
sig.  Antonio  Berzolese  qui  abitante,  a cui  io  l’ ho 
mandata.  Io  mando  costì  tre  oggetti  raccomandati 
ad  un  capitano,  forse  committente  del  sig.  Berzolese. 

i.°  Un  tubo  di  loia  o Jer  hlanc , con  entro  una 
carta  marina  del  mar  Nero  in  Russo,  ed  una  carta 
del  Bosforo  e de’  contorni  di  Costantinopoli  in 
Greco. 

2.0  Una  scatoletta  piena  di  pastiglie  del  serraglio, 
di  quelle  vere. 

3.°  Un  involto  o pacchetto  con  entro  80,  dico 
ottanta,  costumes  Turchi,  che  ho  fatto  dipinger  qui. 
— V’  è il  suo  indice. 

Se  tutto  questo  potesse  giungere  sano  e salvo  a 
mio  padre  senza  esser  rovinato,  o rubato,  o dimi- 
nuito alla  quarantena,  mi  farebbe  molto  piacere. 
Te  lo  raccomando  particolarmente,  e ti  prego  poi 
a partecipare  a mio  Padre  quanto  avrai  speso  in 
proposito. 

Sopra  gl’involti  ho  scritto  un  indirizzo  a mio 
Padre,  e poi  « A remettre  à M.r  le  marquis  Domi- 
pp  nique  del  Carretto,  ecc.  j? 
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Un  giorno  o l’altro,  per  non  dire  un  anno  o 
l’ altro,  dovrebbero  giungere  costi  due  casse  da  Pie- 
troburgo, e tre  da  Odessa.  Una  di  Pietroburgo  e 
una  di  Odessa  appartengono  al  mio  compagno  di 
viaggio  Doria,  ma  le  potresti  sempre  mandare  a 
mio  Padre.  — Di  quelle  tre  di  Odessa,  due  hanno 
ancora  da  pervenirvi  da  Mosca. 

Parlarti  de’ miei  viaggi  sarebbe  immergersi  in 
prolissità.  Ne  tacerò  dunque,  e mi  limiterò  a pre- 
garti di  fare  i miei  complimenti  alla  tua  Dama, 
che  è ancora  per  me.  un  essere  d’ immaginazione, 
ed  a tua  Madre,  e di  conservarmi  un  poco  di  quella 
calda  amicizia  de’  tempi  giovenili — per  questo  vec- 
chio peregrino,  errante,  profugo  sopra  la  terra* 

N.°  25. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

ITINERARIO  DEL  VIAGGIO  ni  RITI  VI  A. 

4 ottobre.  Partenza  da  Costantinopoli.  Eravamo 
quattro,  il  barone  Pritzelvitz  giovane  Prussiano, 
nipote  del  conte  Schlagen  ministro  di  Prussia,  il 
mio  domestico  Greco,  che  serve  anche  d’interprete, 
ed  un  giannizzero  che  mi  avea  dato  l’ambasciatore 
d’ Inghilterra.  Io  era  munito  d’ un  firmano  del 
gran  signore,  e di  un  ordine  per  aver  cavalli  alle 
poste  procuratemi  dallo  stesso  ambasciatore.  C’im-> 
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barcammo  per  Modania.  Il  passaggio,  con  un  bnon 
vento,  si  può  fare  in  6 ore;  ed  il  vento  pareva 
buono,  ma  poi  che  fummo  nella  nave,  ad  un  tratto 
si  fece  contrario,  onde  rimanemmo  tutta  la  notte  e 
tutto  il  giorno 

5 in  barca  e la  sera  ancora,  di  modo  che  non 
potemmo  sbarcare  fin  alla  notte  tra  il  5 ed  il  6 
appunto  a mezzanotte.  •*-«-  Passammo  la  notte  in 
uno  stanzone  aperto  a tutti  i venti  sopra  la  scu- 
deria della  posta. 

6.  Visitammo  Modania,  città  abitata  da  3 mila 
Greci,  e forse  i5oo  Turchi.  È situata  in  un  golfo, 
che  prende  da  lei  il  suo  nome,  sulla  costa  d’Asia 
al  sud-onest  di  Costantinopoli.  Dentro  Modania 
trovammo  qualche  leggiero  rimasuglio  di  antichità. 
Crcdesi  fosse  P antica  Apamea  ; e veramente  nelle 
vigne  sulle  alture  intorno  alla  città  si  trovano  ve- 
stigia  di  muraglie  antiche.  — Lo  stesso  giorno  par- 
timmo a cavallo  per  lìrussa,  e cominciai  a vedere 
come  si  viaggia  in  Turchia.  — Mai  non  può  viag- 
giare un  Franco  essendo  solo,  o con  un  postiglione, 
ma  convien  avere  almeno  cinque  cavalli.  — Primo 
innanzi  a tutti  va  il  surigi  o postiglione,  il  quale 
conduce  il  cavallo  del  bagaglio.  Ma  siccome  biso- 
gna portar  tutto  con  sè,  batteria  di  cucina,  letto, 
coperte,  tutto  insomma  quello  che  può  esser  ne- 
cessario, è raro,  che  non  si  prendano  almeno  due 
cavalli.  — Noi  in  questa  gita  non  ne  ebbimo  che 
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un  solo,  perchè  pensavamo  non  durasse  più  che 
sette  o otto  giorni.  — Dopo  il  bagaglio  viene  il 
giannizzero  (che  si  chiama  anche  Tartaro),  ed  è una 
specie  di  corriere  Turco  indispensabile  per  farsi 

rispettare  da’ Turchi.  Finalmente  viene  il * 

od  i viaggiatori  e loro  domestici,  e fortuna  quando 
si  ha  un  domestico,  che  serva  anche  di  dragomanno, 
o sia  d’interprete.  — I cavalli  Turchi  generalmente 
parlando  sono  buoni,  ma  alle  poste  sono  tanto  affa- 
ticati, che  per  lo  più  non  si  hanno  che  cavalli  storpi. 
Il  loro  andare  è per  lo  più  comodo,  e ve  ne  sono 
di  quelli  che  hanno  un  galoppetto  graziosissimo, 
Ma  avendo  con  sè  il  bagaglio,  non  si  va  molto 
presto.  Tra  una  posta  e T altra  quasi  sempre  si 
trovano  fontane  ombreggiate  da  qualche  albero  e 
per  lo  più  da  un  platano,  e Turchi  poveri,  che  per 
qttulche  soldo  vi  porgono  acqua,  fuoco  per  la  pipa 
e sovente  anche  del  caffè,  dell’uva,  del  pane,  e 
talor  qualche  stuoia  per  sedere  all’  ombra.  . — La 
stuoia  in  questi  paesi  è un  mobile  prezioso,  che 
bisogna  tenersi  caro,  perchè  ha  la  gran  proprietà 
di  non  poter  attaccare  la  peste,  che  facilmente  si 
contrae  sedendo  su  tappeti,  ove  vi  sia  stato  qualche 
appestato.  — I contorni  di  Modania  sono  bellis- 
simi, poi  cominciano  i deserti  fino  ai  contorni  di 
Bmssa , che  sono  ammirabili.  Questa  città  è posta 
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alle  radici  del  monte  Olimpo,  e ha  davanti  a sè  un 
bel  piano  tutto  coperto  di  vigne  e di  gelsi.  Essa 
avea  gran  commercio  di  seta  che  or  decade,  ma 
è più  famosa  per  li  suoi  bagni  minerali.  — Dentro 
è orribile  come  tutte  le  città  Turche.  Vi  andammo 
ad  alloggiare  ad  un  khan\  così  si  chiamano  le  oste- 
rie Orientali.  Convien  figurarsi  una  corte  quadra 
intorno  alla  quale  talor  a due,  ma  per  lo  più  ad  un 
sol  piano  sono  disposte  tutt’ intorno  tante  piccole 
camere  mal  illuminate  e nude  affatto,  senza  nem- 
meno una  seggiola,  nemmeno  una  tavola , tutt’  al 
più  un  bancone  come  ne’  corpi  di  guardia.  — Ap- 
pena si  arriva,  vi  aprono  la  porta  d’una  di  queste 
camere,  vi  danno  una  stuoia,  ed  un  cattivo  vaso 
pieno  d’acqua.  Del  resto  niente  nè  per  mangiare 
nè  per  dormire.  Ciascuno  pensa  a sè,  ciascuno 
si  porta,  o va  a comprare  quello  che  ha  di  bi- 
sogno. Per  fortuna  che  Leonardo  ( tale  è il  nome 
del  mio  uomo  ) sa  far  da  mangiare,  di  modo  che 
pranzammo  alla  meglio,  e poi  lo  mandammo  dal 
pascià  a complimentarlo  e a presentargli  i nostri 
firmani,  su  di  che  egli  ci  accordò  una  delle  sue 
guardie  per  accompagnarci  dove  avremmo  voluto. 

7.  Destinammo  questa  giornata  per  salire  sul 
monte  Olimpo.  Dopo  5 o 6 ore  di  continua  salita 
fra  boschi  di  castagni,  c poi,  dove  il  castagno  non 
può  più  reggere,  per  boschi  di  pini,  giungemmo 
ad  un  plateau  altissimo,  fin  dove  sono  soliti  arri-* 
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vare  tutti  i viaggiatori.  Ma  la  nostra  idea  era  di 
veder  Giove  con  tutta  la  sua  corte  sulla  sommità 
dell’ Olimpo,  onde  continuammo  a camminare  fin-J 
che  il  postiglione  ci  disse  che  non  voleva  passare 
più  oltre,  e che  nissun  viaggiatore  andava  più  in 
là.  Qaesta  era  una  ragione  appunto  per  andare 
innanzi  e non  per  tornare  addietro.  Il  mio  compa- 
gno di  viaggio,  il  quale  benché  ufficiale  Prussiano, 
ha  le  maniere  più  dolci  che  una  damigella  Inglese, 
si  lasciava  qnasi  indurre  da  colui  a tornare  indie- 
tro; ma  io  gli  feci  dire,  che  assolutamente  il  suo 
dovere  era  di  seguitarci,  e non  di  volerci  coman- 
dare. Sicché  per  allora  tacque,  ma  dopo  una 
mezz’ora  ricominciò  a ribellarsi  e a protestare, 
che  non  si  poteva  salire  più  alto.  Allora  io  gli 
feci  dire,  che  s’  egli  non  poteva,  restasse  indietro, 
e che  saremmo  andati  soli  noi.  E così  facemmo, 
finché  i cavalli  veramente  non  potevano  più  sa- 
lire, se  non  con  grandissima  difficoltà.  Li  lasciam- 
mo a Leonardo,  e salendo  ancora  per  più  d’un’ora 
a piedi  giungemmo  alfine  sulla  cima  più  alta,  ove 
invece  di  Giove  e degli  altri  Dei,  trovammo  la  neve 
ed  il  ghiaccio.  Ma  le  nostre  fatiche  furono  com- 
pensate da  un  aspetto  de’  più  grandiosi,  che  veder 
si  possano.  Il  piano  di  Brussa,  il  lago  di  Lopadium 
o d’Apollonia,  i due  golfi  di  Modania  e di  Nico- 
media,  da  lontano  Costantinopoli  ed  il  mar  di  Mar- 
inara, a mezzodì  le  montagne  dell’Asia  Minore 
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formano  un  quadro  magnifico  pieno  di  varietà  e 
di  bellezza.  Ma  è un  quadro  veduto  da  pochi, 
mentre  Bta  mane  ancora  il  signor  Pisani  primo 
dragomanno  d’ Inghilterra,  che  conosce  tutti  gl’in- 
glesi viaggiatori,  che  passano  di  qui,  mi  ha  assicu- 
rato, che  o nessuno,  o quasi  nessuno  è salito  sull’ul- 
tima cima.  — 1 Ma  or  le  giornate  sono  brevi,  ondo 
fummo  colti  dalla  sera  oscurissima,  perdemmo  il 
sentiero  nella  discesa,  ma  alfine,  dopo  molta  fatica 
ed  incertezze,  giungemmo  ad  ora  tardissima  in 
città. 

8.  Fummo  accompagnati  a veder  lirussa  dalla 
guardia  del  pascià,  dal  nostro  giannizzero,  che  già 
avea  fatto  questo  viaggio  con  alcuni  Inglesi,  e da  un 
negoziante  oriundo  Francese  M.  Arlés,  a cui  l’am- 
bascialore  d’ Inghilterra  mi  avea  raccomandato.  — 
Tutto  quest’accompagnamento  era  necessario,  per- 
chè questi  Turchi  d’Asia  sono  ancor  più  fanatici 
che  quelli  d’  Europa,  e sopratutto  perchè  si  trat- 
tava di  entrar  nelle  moschee,  che  sono  gli  oggetti 
più  curiosi  da  vedere  iu  Brussa.  Questa  città  fu 
giù  la  residenza  de’ sultani  Turchi  innanzi  la  presa 
di  Costantinopoli;  onde  ha  molte  moschee  dette 
imperiali,  perchè  fondate  dagl’imperatori,  e parec- 
chi Turbeh  o sia  cappelle  sepolcrali,  dove  riposano 
i primi  monarchi  della  famiglia  Ottomana.  Ho 
preso  un  abbozzo  del  piano  di  alcuni  di  questi  edi- 
lizi, ed  il  mio  compagno  di  viaggicene  prese  le 
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vedute,  almeno  di  quelle  che  erano  in  contrade 
solitarie.  Perchè  quanto  alle  moschee  che  sono 
ne’quartieri  popolosi,  potemmo  appena  vederle  in 
fretta,  e ci  guardammo  dal  prender  in  mano  un 
lapis  nè  un  foglio  di  carta  per  evitare  un  ammut 
tinamento  del  popolaccio;  poiché  solamente  in 
qualità  di  giaur  o sia  d’ infedele  ci  fu  un  Turco 
che  ci  sputò  addosso,  benché  fossimo  scortati  da 
un  giannizzero  e da  un  uomo  del  pascià.  Questi 
Turchi  sono  la  nazione  forse  la  più  intollerante  in 
fatto  di  religione,  che  esista  nel  mondo.  Giaur 
è il  termine  di  disprezzo  il  più  benigno,  che  sap- 
piano usare,  appunto  come  noi  chiamiamo  barbetta 
i protestanti;  e quanto  alla  maniera  con  cui  è trat- 
tato un  Franco  sopratutto  da’ ragazzi  in  una  città 
Turca,  non  se  ne  può  prender  idea  più  esatta,  se 
non  paragonandola  colla  maniera,  con  cui  avanti  il 
regime  Francese  erano  trattati  da  noi  gli  Ebrei; 
colla  differenza  che  noi  avevamo  più  disprezzo  che 
odio,  ed  in  loro  non  so  qual  predomini  de’  due 
affetti,  ma  ambedue  in  grado  superlativo.  Le  donne 
vecchie  sono  quasi  peggio  che  i ragazzi,  i giovani, 
per  lo  più  intolleranti  aneli’  essi  ; ed  i soli  che  or- 
dinariamente non  insultino,  nè  mostrino  tanta  alie- 
nazione sono  gli  uomini  attempati.  Ma  in  generale 
l’intolleranza  è sì  grande,  che  non  si  potrebbe 
viaggiare  in  Turchia,  se  non  vi  esistessero  tre  com-, 
pensi.  — II’  primo  si  è il  rispetto  naturale  pel 
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sovrano,  reso  ancor  più  grande  60tto  1’  attuai  sul- 
tano, perchè  si  fa  rispettare  più  che  gli  ultimi  suoi 
predecessori  ; onde  chi  è munito  d’ un  firmano  è 
validamente  protetto  dalle  autorità.  Il  secondo  è 
la  paura,  che  hanno  i Turchi  di  offendere  le  po- 
tenze straniere,  onde  i pascià  ed  anche  gli  agà  ren- 
dono giustizia  ad  un  Franco,  acciò  l’ambasciatore 
che  lo  protegge,  non  faccia  ricorso  alla  Porta.  IL 
terzo  e più  efficace  si  è l’ avidità  de’  T urchi  pel 
danaro,  onde  si  adattano  a servire  i Franchi,  a 
scortarli,  ed  a mostrar  loro  gli  oggetti  curiosi,  a fine 
di  ricevere  bakcis,  cioè  mancia.  Questo  bakcis  è 
una  parola  fatta  per  annoiare,  sentendosela  repli- 
care ad  ogni  tratto,  e 5 o 6 volte  per  ogni  cosa, 
giacché  non  sono  mai  contenti  se  non  domandano 
più  volte  un’aggiunta  al  danaro,  che  hanno  ricevuto. 
— Quanto  a me  ringrazio  Dio,  che  abbia  ispirato 
a’  veri  credenti  tanta  avidità  per  le  piastre,  poiché 
senza  questa  avidità  addio  Grecia,  addio  monumenti 
antichi. 

9 ottobre.  Per  mezza  giornata  visitammo  an- 
cora alcuni  monumenti  Turchi  di  B russa , poi 
dopo  mezzogiorno  partimmo  per  Kemlik,  ove  giun- 
gemmo la  sera  avanzata-,  e non  essendovi  khan, 
l’agà,  o sia  comandante  Turco  mandò  a chiamare 
il  capo  de’  Greci , e gli  ordinò  di  assegnarci  un 
alloggio,  che  ci  fu  dato  in  casa  di  un  ricco  Greco. 

io.  Visitammo  Kemlik  che  si  chiama  anche  Ghio, 
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ed  è posto  al  fondo  del  golfo  di  Modania,  dove 
probabilmente  era  l’ antico  Gius.  Non  vi  trovam- 
mo altro,  che  una  pietra  sepolcrale  con  basso-rilievo 
che  or  serve  di  parapetto  ad  nn  pozzo.  — Poscia 
partimmo,  e lasciato  indietro  il  golfo,  giungemmo 
dopo  a ore  verso  il  lago  di  Nicea,  anticamente 
Ascanius  sinus,  che  è tutto  circondato  da  monta- 
gne, e da  siti  assai  pittoreschi  in  alcuni  luoghi  in- 
colti, ed  in  altri  coperti  di  olivi,  di  vigne  e di  gelsi 
talor  misti  a platani,  a quercie,  ed  altre  varietà  di 
begli  alberi.  — Costegiammo  il  lago  sulla  sua  riva 
nord.  La  città  di  Nicea  è jxista  in  un  piccol  piano 
all’  estremità  orientale  del  lago.  Contavamo  giun- 
gerci alla  sera,  ma  cominciando  1’  oscurità,  ci  per- 
demmo in  quel  piano,  il  postiglione  non  sapeva  la 
strada,  ed  il  giannizzero  neppure;  alfine  dopo  varii 
infelici  tentativi  per  trovar  o la  strada  o un  allog- 
gio, fummo  ricevuti  per  somma  grazia  in  una  stalla, 
in  cui  passammo  la  notte  dopo  averla  di  buon 
accordo  divisa  mezza  per  i nostri  cavalli  e mezza 
per  noi. 

1 r mattina.  Trovammo  Nicea  a ì d’ ora  dalla 
nostra  stalla,  ed  anzi  riconoscemmo  che  nella  notte 
vi  eravamo  giunti  anche  a minor  distanza.  — Nicea 
è una  delle  città  le  più  interessanti  che  m’ abbia 
veduto  e per  le  sue  rimembranze  e pel  suo  aspetto, 
e quanto  a me  mi  fece  più  piacere  che  Brussa. 

Brussa,  l’antica  Prusia,  benché  fondata  dal  re  Pru- 
Yin,  Leu.  Tom.  li  9 
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sia,  è più  celebre  negli  annali  Turchi,  che  nell’an- 
tichità. Ma  Nicea  unisce  in  sè  ogni  sorta  di  rimem- 
branze. Quella  de’  Greci,  che  la  fondarono,  devo- 
niani che  l’ornarono  ; Plinio  ne  parla  nelle  sue  let- 
tere, Catullo  nelle  sue  poesie;  poi  fu  scelta  per 
reggia  da  un  sultano  de’  Saraceni  ; il  suo  assedio,  e 
le  battaglie  date  intorno  ad  essa  sono  tra  gli  eventi 
più  memorabili  nella  storia  de’  cavalieri  e delle 
crociate  ; indi  fu  capitale  degl’imperatori  Lascaris, 
e finalmente  residenza  di  qualche  principe  Otto- 
mano. — Quanto  al  suo  aspetto,  nessuna  città 
ho  veduto  ancora  che  dia  idee  più  tristi,  e una 
prova  oculare  più  evidente  della  caducità  delle 
grandezze  umane.  Sul  lago,  le  ruine  d' un  porto; 
in  mezzo  a un  piccol  piano,  una  gran  cinta  di  mu- 
raglie difese  da  i no  torri  quasi  tutte  intatte,  e una 
seconda  cinta  minore  che  ne  conta  altrettante.  Per 
3 porte  v’è  l’entrata,  oltre  a quella  del  lago.  Cia- 
scuna di  queste  porte  è triplice.  Quella  di  mezzo 
è un  arco  di  trionfo  antico,  con  iscrizioni  in  onore 
de’ primi  imperatori  Romani,  le  altre  furono  edi- 
ficate ne’mezzi  tempi,  o da  cavalieri  delle  crociate, 
o dagli  imperatori  Greci,  o da’  sultani  Saraceni  o 
Turchi.  Spesso  la  medesima  torre  fu  costrutta  dagli 
uni  co’  materiali  degli  altri,  o edificata  da  un  prin- 
cipe e ristorata  dal  suo  nemico;  da  per  tutto  si 
trovano  pezzi  di  cornici,  di  capitelli,  d’ iscrizioni, 
di  fregi,  di  bassi-rilievi  mutilati,  il  tutto  impiegato 
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alla  rinfusa  come  materiali;  talora  a vece  di  un 
corso  di  mattoni  si  trova  un  corso  di  colonne  di 
marmo  o di  granito,  le  quali  non  si  vedono  che 
per  la  loro  sommità,  stando  incassate  nelle  mura 
per  la  loro  lunghezza.  Ma  ciò  che  aumenta  la  tri* 
stezza  dell’aspetto  di  Nicea  si  è quando  dopo  esser 
passato  sotto  quelle  triplici  porle,  ed  entrato  in 
quell’ ampio  recinto  si  cerca  e non  ai  ritrova  più 
città,  e appena  fra  campi,  e gerbidi,  e orti  si  trova 
un  meschino  villaggio  Turco  con  io  o la  case 
Greche.  — Questa  città  è talmente  abbandonata, 
che  Cno  i monumenti  Turchi  sono  ridotti  a ruine, 
e ci  fu  mostrata  una  moschea  fondata  da  sultan 
Orcan,  che  è quasi  a terra,  ed  un  suo  Imaret  ossia 
opera  pia  (come  noi  diremmo  la  Misericordia,  o 
l’opera  di  S.  Paolo)  che  sta  per  cadere.  — • In 
questo  giorno  abbiamo  veduto  le  porte  e le  moschee. 
Dimenticavo  di  computare  tra  le  rimembranze  di 
Nicea,  che  fu  illustre  nella  storia  ecclesiastica  per 
due  concili  generali.  Tutti  i viaggiatori  concordano 
sul  punto,  che  più  non  esista  vestigio  della  chiesa 
dove  fu  tenuto  il  primo  concilio  generale;  ma  alcuni 
di  essi  affermano,  che  esiste  ancora  la  chiesa  ove 
fu  tenuto  il  secondo,  ed  è in  parte  rovinata.  Ne 
ho  preso  le  misure,  il  piano  e l’alzato  geometrico, 
il  barone  Pritzelvitz  ne  ha  preso  la  veduta  a ma- 
niera di  paesaggio. 

12  ottobre.  La  nostra  idea  era  di  partire  oggi 
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per  Nicomedia , ma  essendoci  stato  detto  che  esi- 
steva un’iscrizione  scolpita  sulla  rupe  (come  quella 
di  Carlo  Emanuele  II  al  passaggio  dell’  Echclle 
in  Savoia)  a tre  ore  da  Nicea,  che  non  era  mai 
stata  visitata  da  nessun  viaggiatore,  indussi  il  barone 
Pritzelvitz  a farvi  una  scorsa,  e la  trovammo  scritta 
in  Greco  ed  in  Latino,  e quantunque  guasta  dal 
tempo,  e che  però  abbiamo  avuto  molta  fatica  a 
poterla  copiare,  pure  sembra  interessante,  ed  è 
del  tempo  di  Claudio  o di  Nerone. 

1 3 ottobre.  Restammo  ancora  questo  giorno  in 
Nicea;  il  mio  compagno  prese  il  disegno  di  alcune 
vedute,  ed  io  lavorai  tutto  il  giorno  a prender  il 
piano  della  città,  almeno  un  piano  approssimativo, 
come  si  può  fare  in  mezzo  a’ Turchi,  e con  nessun 
istrumento  che  una  piccola  bussola,  massime  trat- 
tandosi di  una  cinta  di  tanta  estensione.  Ma  infine 
bene  o male  prima  che  si  facesse  interamente 
oscuro  1’  ebbi  terminata,  e girando  intorno  a’  muri 
in  un  sito  pieno  di  rottami  scopersi  l’ antica  porta 
verso  il  lago,  ed  una  bellissima  ed  interissima 
iscrizione  sopr’  essa  in  onore  di  Marco  Aurelio , 
che  non  era  stata  ancor  veduta  da  nessun  viag- 
giatore. 

14  ottobre.  Partimmo  da  Nicea,  e dopo  esser 
andati  un  poco  fuor  di  strada  per  trovare  la  pi- 
ramide di  Filisco  antico  monumento  quasi  intero, 
di  cui  al  solilo  io  presi  un  abbozzo  da  architetto, 
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ed  il  barone  Pritzelvitz  il  disegno  da  paesagista, 
ripigliammo  il  cammino  in  luoghi  pittoreschi  tra- 
versando la  piccola  catena  di  monti,  che  dividono 
il  lago  di  Nicea  dal  golfo  di  Ismit  o sia  Nicomedia. 
La  sera  giungemmo  in  Erseki,  casa  di  posta  sulle 
rive  del  golfo. 

15.  Partimmo  da  Erseki,  ed  in  due  ore  giun- 
gemmo a Karamusal,  villaggio  Turco  sul  mede- 
simo golfo  all’oriente  di  Erseki.  Ivi,  lasciati  i 
cavalli,  prendemmo  una  barca,  che  ci  condusse  a 
Ismit , 1’  antica  Nicomedia.  — Questa  città  che 
si  trova  al  fondo  del  golfo,  è posta  metà  sul  piano, 
e mezza  sul  colle  in  anfiteatro,  ed  ha  un  aspetto 
bellissimo.  In  generale  tutto  questo  golfo  di  Ni- 
comedià  è più  pittoresco  che  quello  di  Modania  ; 
e le  rive,  sopratutlo  le  meridionali  verso  Kara- 
musal, sono  coperte  d’olivi,  di  vigne  e d’alberi 
d’ogni  sorta  ancor  verdissimi,  che  facevano  un 
bellissimo  vedere. 

16,  17,  18  e 19  rimasi  in  Nicomedia.  De’ tanti 
edificii  che  Diocleziano  eresse  in  questa  sua  città 
favorita,  non  ve  ne  rimane  più  nessuno.  Poche 
città  furono  più  interamente  rovinate  da’  Barbari. 
Nondimeno  vi  è una  cisterna  fatta  ancor  al  tempo 
degl’  imperatori  Greci  a quel  che  sembra,  ed  ha 
n4  pilastri  ; ne  ho  preso  il  piano.  Qualche  vesti- 
gio di  muro  esiste  ancora,  ed  a forza  di  cercare,  un 
Turco  mi  ha  condotto  in  una  casa,  dove  bo  trovato 
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de’  resti  di  sotterranei  costrutti  con  pietre  sì  enor- 
mi, e sì  regolarmente  tagliate,  che  io  inclino  a cre- 
derla opera  Romana.  — Ma  ciò  che  m’ indusse 
particolarmente  a fermarmi  in  Nicomedia  più  di 
quello  che  m’era  fissato,  fu,  che  mi  è venuto  un 
poco  il  gusto  delle  iscrizioni,  ed  avendo  letto  in 
nn  moderno  viaggiatore  Inglese,  che  non  se  ne 
trovano  in  questa  città,  m’ invogliai  appunto  a cer- 
carne, e a forza  di  passi,  di  curiosità  ed  anche  di 
danaro  ne  trovai  parecchie,  di  cui  ho  preso  copia 
con  molta  diligenza.  Questo  gusto  delle  iscrizioni 
viene  facilmente  in  questi  paesi,  perchè  diverte  nel 
passeggiare  di  andar  guardando  qua  e là  se  se  ne 
veggono,  e sovente  accade  di  trovarne  dove  meno 
si  pensa,  in  un  muro  moderno  poste  a luogo  di 
mattoni,  o sulla  riva  del  mare  gettate  là  come  un 
sasso  inutile.  A Nicomedia  ne  trovai  una  che  usciva 
dal  mare  come  una  specie  di  pilotis,  o pilastro 
piantato  sott’acqua  per  sostener  una  travata,  che 
serviva  di  base  alla  casa  della  dogana.  ■ — Vi  andai 
con  un  battello,  e la  copiai.  — Il  più  sovente  sono 
posto  a rovescio,  mutilate,  guaste.  — • Trovai  un 
Franco  che  faceva  il  medico,  e mi  offerse  i suoi 
servizi.  Me  ne  servii  corno  di  cane  da  caccia  per 
trovar  iscrizioni-,  io  lo  chiamava  il  dottore,  e un 
giorno  o due  mi  servì  anche  da  cuciniere  e da  dé- 
erotteur.  — - Eppure  a Nicomedia  egli  era  più 
stimato  che  il  medico  Marucchi  a Torino.  — La 
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gran  difficoltà  è quando  si  trovano  lapidi  nelle 
case  Turche;  la  gran  gelosia  de’ Turchi,  la  cu- 
stodia delle  loro  donne,  la  cattiveria  stessa  delle 
donne,  e il  loro  odio  contro  i Franchi,  la  paura 
che  si  vada  a veder  le  iscrizioni  per  discoprir 
tesori,  o per  avere  informazioni  onde  conoscere 
il  loro  paese  e venirlo  a conquistare,  sono  tutti 
ostacoli  difficili  a superare,  c sarebbero  impossi- 
bili senza  l’espediente  d é’bakcis.  Ho  avuto  due 
o tre  giorni  di  trattativa  per  determinare  un  Turco 
a lasciar  scalzare  il  piede  di  un  piedestallo  che 
era  interrato  nella  sua  casa.  — Vi  era  una  bel- 
lissima iscrizione  conservatissima,  che  trattava  ap- 
punto di  Nicomedia,  ne  avevo  copiato  i3  linee, 
e non  voleva  lasciarmi  dare  due  colpi  di  zappa 
per  lasciarmi  leggere  le  tre  linee  rimanenti. 

ao  da  Nicomedia  feci  un’escursione  a Sabangia 
a 6 ore  all’est,  vi  vidi  qualche  antichità,  e a di 

ai  ritornai  in  Nicomedia. 

A dì  22  finalmente  lasciai  la  residenza  di  Ni- 
coraede  e di  Diocleziano , e seguendo  la  costa 
selteutrionale  del  golfo  giunsi  la  sera,  anzi  a notte 
avanzata  a Gebissé. 

a3  feci  un  giro  intorno  a questo  borgo  di  Ge- 
bissé, l’antica  Libissa,  celebre  per  essere  stata  l’ul- 
tima dimora  o ritiro  di  Annibaie,  e certo  il  luogo 
di  sua  morte  e di  sua  sepoltura.  Alcuni  viaggia- 
tori riferiscono,  che  vi  sia  un  monticello  presso 
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Gebissé , e suppongono  che  colà  fosse  sepólto 
Annibaie.  Io  1’  ho  cercato  invano,  e quando  anche 
vi  fosse  non  v’  è nessun  dato  per  crederlo  la  se- 
poltura di  questo  grand’  uomo. 

24  da  Gebissé  venni  a Scutari  passando  presso 
Radi  Kecciu , 1’  antica  Calcedonia , che  già  avea 
visitato.  — E da  Scutari  passato  il  canale  mi  re- 
stituii in  Pera. 

Così  questo  viaggio  invece  di  otto  giorni,  solito 
termine,  mi  durò  venti;  ma  vidi  tutto  ciò  che  gli 
altri  viaggiatori  vedono,  e forse  molte  cose  che 
la  maggior  parte  degli  altri  non  ha  veduto.  — 
Quantunque  il  giro  non  sia  lungo , pure  mi  ha 
costato  molta  fatica,  perchè  in  questi  paesi  non 
si  trova  nessuna  comodità,  massime  per  l’ alloggio 
.e  pel  dormire.  Quanto  al  viaggiare  a cavallo  già 
ne  avea  fatto  il  noviziato  in  Crimea,  ed  ora  co- 
mincio ad  assuefarmivi  assai  bene. 

In  pochi  paesi,  e parlo  anche  de’  paesi  classici, 
si  troverebbe  sì  gran  copia  di  oggetti,  e sopratutto 
di  memorie  grandi,  e di  tempi  tanto  diversi,  e di 
varie  nazioni,  e tutto  riunito  in  così  piccolo  spazio 
come  qui.  Di  modo  che  sono  contentissimo  di 
aver  fatto  questo  giro;  e questo  piacere  sarebbe 
ancor  più  vivo  se  non  fosse  amareggiato  dal  sen- 
timento tristissimo,  che  si  prova  nel  veder  sì  belli 
paesi,  e siti  pieni  di  tante  rimembranze  in  mano 
4e  barbari.  Tal  pensiero  benché  replicato  da  tutti  \ 
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■viaggiatori,  e benché  si  rinnovi  tutti  i giorni,  pur 
non  perde  di  sua  forza  ; e mi  fa  approvare  le 
crociate,  e mi  farebbe  prender  la  croce  per  cac- 
* ciare  questi  barbari  se  avessi  anche  ottani’  anni. — 
Quei  pochi  viaggiatori , che  hanno  fatto  1’  elogio 
de' Turchi,  si  sono  lasciati  trasportare  da  qualche 
particolar  motivo;  e quanto  a Voltaire  e ai  filosofi 
erano  indotti  a lodar  i Musulmani  per  odio  contro 
il  Cristianesimo.  Fa  un  bello  scrivere  da  Ferney 
o da  Parigi  Pelogio  de5  Maometti  e de’  Mustafà  ! — 
Bisogna  venir  quà  a provarli,  e ancora  non  biso- 
gnerebbe esser  Franco,  ma  diventar  per  qualche 
tempo  Raia  ossia  tributario  Greco,  od  Armeno. 


N.°  26. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

ITINERARIO  DA  COSTANTINOPOLI  A SMIRNE. 

Smirne,  deccmbre  18  jg. 

La  strada  da  Costantinopoli  a Smime  per  terra 
si  fa  in  otto  giorni  per  linea  retta.  Io  non  P ho  se- 
guita, perchè  volevo  vedere  laTroade,  ondem’im- 
barcai 

il  dì  8 novembre  a Costantinopoli  per  an- 
dare a1  Dardanelli.  Già  le  ho  scritto,  che  pep 
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cagione  della  peste  aveva  avuto  moltissima  difficoltà 
a trovare  un  passaggio-,  alfine  un  capitano  delle 
Bocche  di  Cattaro  , che  avea  un  ottimo  bastimento 
mi  prese  a suo  bordo,  e mi  usò  ogni  sorta  di 
cortesie.  Quanto  era  buono  il  bastimento  ed  il  ca- 
pitano, tanto  più  contrario  era  il  vento  che  soffiava 
sempre  da  mezzogiorno,  o da  ponente.  Però  invece 
di  ventiquattr’  ore  impiegai  sette  giorni  per  questa 
breve  distanza.  Questo  ritardo  mi  fu  vantaggioso  in 
quanto  che  mi  lasciò  tutto  il  tempo  di  leggere  Ome- 
ro e Le-Chevalier , di  modo  che  giunsi  a’ Darda- 
nelli colla  mente  piena  diTroja,  e dello  Scamandro. 
La  notte  del  i3  al  14  la  passai  presso  le  mine  di 
Abido,  ed  ancorato  appunto  in  quell’  acque , che 
Leandro  passava  a nuoto  per  giungere  a Sesto  a 
veder  Ero.  Su  tutto  quel  canale  de1  Dardanelli  od 
Ellesponto  vi  sono  luoghi  memorabili  o per  antiche 
città,  come  Lamsaco,  o per  grandi  eventi,  come 
il  luogo  dove  Serse  gettò  un  ponte  sul  mare. 

Il  14  alla  mattina  sbarcai  a’  Dardanelli , e vi 
trovai  ancora  la  peste,  che  credevo  aver  abban- 
donato a Costantinopoli.  Il  console  Inglese,  per 
cui  avevo  lettere  dall’  ambasciatore,  mi  ricoverò  in 
casa  sua,  in  cui  si  osservavano  tutte  le  precauzioni 
della  quarantena , e mi  diede  un  suo  agente  Israe- 
lita per  guida,  che  è solito  a condurre  i viaggia- 
tori Inglesi.  La  sera  ebbi  la  visita  del  sig.  Sadafcèi 

altro  Israelita  ricco,  che  serve  d’  agente,  o di  cor- 
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rispondente  per  gli  affari  riguardanti  i bastimenti 
Sardi.  Egli  mi  trovò  cavalli,  e quanto  mi  bisognava 
pel  viaggio  della  Troade. 

A di  1 5 partii  da’  Dardanelli , e venendo  verso 
mezzogiorno  passai  al  villaggio  di  Halelì,  ove  tro- 
vai i resti  del  tempio  d’ Apoi  lo  Timbrio , e pas- 
sando alla  tomba  d’ Aiace  giunsi  a sera  tarda  a 
Koumkalè  o sia  Fortezza  nuova  de’  Dardanelli 
dalla  parte  d’Asia.  Essa  è posta  alla  foce  del  fiume 
Mendres  prodotto  dalla  riunione  del  Simoi  e dello 
Scamandro. 

16.  Da  Kownhalc  andai  alla  Tornita  di  Patro- 
clo, ed  a quella  d’ Achille.  In  quest’  ultima  sono 
visibili  le  traccie  degli  scavi  fatti  fare  dal  conte 
Choiseul- Goujjier  autore  del  t oyage  pittorcsque 
de  la  Grece,  quando  era  ambasciatore  a Costan- 
tinopoli. Di  là  a pochi  passi  vi  ha  Tenicher  nel 
silo  ov’  era  Sigeum.  Calando  nel  piano  trovai 
il  Tumulo  comune  de’  Greci , e ( traversando  il 
fiume  ) de’  frammenti  antichi  a Kotun  Kecciu,  ad 
Uisarlik  e a Ciblak,  checredesi  esser  stato  fllium 
recens , e finalmente  la  sera  venni  a dormire  a Bu- 
narbasci  nel  sito  o presso  il  sito  dell  'antica  Troja. 
La  sera  stessa,  benché  tardi , volli  ancora  andar  a 
vedere  le  sorgenti  dello  Scamandro.  Vicino  ad  esse 
Achille  uccise  Ettore  secondo  Omero. 

La  mattina  del  17  da  Bunarbascl  piccol  vil- 
laggio Turco  salii  alla  vetta  del  colle  , ove  credasi 
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esser  slato  l’ Ilium  vetus , o sia  la  vera  Troia  an- 
tica. Non  vi  sono  più  resti  di  muri , ma  vi  è il 
Tumulo  d Ettore  con  due  altri , ed  alcune  escava- 
zioni  nella  rupe , che  paiono  essere  stati  i sotter- 
ranei de’  tempii  o de’  palazzi  di  Priamo.  Sotto 
Bunarbascì  esistono  ancora  per  così  dire  i giardini 
di  Priamo;  o sia  l’agà  ha  i suoi  giardini , presso  le 
fonti  dello  Scamandro , appunto  dove  Omero  dice, 
che  si  trovavano  i passeggi  e gli  orti  del  re  di  Troia. 
Nella  medesima  giornata  andai  a Califat  ove  sono 
alcuni  resti  antichi;  a Capitan  Pascià  Ciftlih,  ove  è 
una  insigne  iscrizione,  alla  Tomba  d Aesicles  , 
donde  si  scopre  tutto  il  piano  di  Troia;  e venni  a 
dormire  ad  Ugiefc. 

Il  18  quarto  ed  ultimo  giorno  del  giro  della 
Troadedopo  aver  visitato  alcuni  rimasugli  ed  iscri- 
zioni a Bos  ed  a Jikli  passai  tutto  il  rimanente 
della  giornata  sulle  ruine  della  città  che  Alessan- 
dro fece  fabbricare  non  lungi  dal  sito  di  Troia, 
ma  sulle  rive  del  mare,  e a cui  diede  il  nome  di 
Alexandria  Troas.  I Turchi  hanno  trasportato  a 
Costantinopoli  per  abbellire  le  loro  moschee  una 
quantità  immensa  di  colonne  , che  ornavano  questa 
città  ; ma  pur  non  hanno  tanto  potuto  distruggere 
che  non  restino  ancora  visibili  un  teatro  di  gran 
dimensione,  alcune  iscrizioni,  le  ruine  di  magnifi- 
che terme,  del  porto,  di  un  acquidotto,  di  un 
tempio,  e di  vari  altri  edifizi.  A mezz’ora  dalla  città 
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visitai  le  acque  termali , e la  sera  venni  a riposare 
in  Kemallì. 

Forse  parrà  strano  di  sentir  a parlare  della  tomba 
d’Ettore  e di  Troia  e dello  Scamandro,  come  di 
oggetti  che  si  possano  riconoscere  dopo  tre  mila 
anni.  Anch’  io  credeva  che  vi  fosse  dell’  esagera- 
zione , ma  quando  mi  sono  trovato  sul  luogo,  non 
ho  potuto  a meno  che  esser  convinto  dell’  esat- 
tezza della  topografia  di  questo  paese.  Non  so,  se 
Omero  abbia  inventato  i fatti,  ma  ben  è certo  che 
egli  ha  descritto  i luoghi  con  tanta  esattezza,  che 
ancor  al  presente  si  possono  riconoscere.  Il  V iag- 
g io  alla  Troade  di  Le-  Chevalier  è una  guida 
esattissima,  ed  assolutamente  necessaria  per  visi- 
tar la  Troade.  Io  1’  avea  cercato  a Costantinopoli 
lungamente  e in  vano,  perchè  in  questi  paesi  non 
si  legge.  Alfine  me  l’ imprestò  l’ iuternunzio  d’Au- 
stria, e mi  rese  un  gran  servizio,  perchè  senz’esso 
non  avrei  potuto  ricavar  frutto  da  questo  viaggio. 
La  carta  di Le -Chevalier  è esattissima;  e i tumuli 
d’ Aiace  e di  Achille  si  trovano  appunto  ne’ luoghi, 
dove  li  indicò  Slrabone  mille  seicento  anni  fa.  Nel 
riconoscere  questi  luoghi  famosi  1’  animo  si  riem- 
pie d’  un  piacere  misto  di  tristezza  ; e non  potrei 
esprimere  che  impressione  mi  faceva  il  rileggere 
colà  quel  passo,  dove  Omero  sembra  aver  parlato 
da  profeta  dicendo  queste  parole:  « I Greci  iu- 
te rialzeranno  la  tomba  sulle  rive  dell’  Ellesponto , 
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« acciocché  ne1  secoli  avvenire  i viaggiatori  passando 
« per  quel  mare  dicano:  ecco  la  tomba  di  quel 
« prode  guerriero!  Così  diranno  i viaggiatori,  e la 
u gloria  ne  passerà  di  età  in  età.  » 

Il  19  novembre  da  Kemalli  mi  portai  ad  Inè  , 
che  si  crede  l’ antica  città  di  Enea,  e non  è lungi 
dall’  antica  Troia  , e la  sera  dormii  ad  Aìvagik. 

20  da  Aivagik  per  una  strada  di  traversa  andai 
al  villaggio  Turco  di  Bairam , ove  sono  le  ruine 
della  città  Greca  di  Assos  poco  visitate  dagli  stra- 
nieri, perchè  son  fuor  di  strada,  ma  ben  degne  di 
esser  vedute.  Assos  è sopra  un  monte  a 6 ore  a 
levante  dal  Capo  Baba  ( una  volta  Lectum  Pro- 
montoHum  ).  Sulla  sommità  sono  le  vestigia  d'una 
fortezza  e d’  un  tempio , a’  piedi  i resti  di  un 
porto,  sul  pendio  del  monte  parecchi  ordini  di  muri, 
e tempii  ed  altri  ediCzi  antichi  semiruinali,  fra  cui 
primeggia  un  teatro.  Questo  teatro  lia  il  mare 
a1  suoi  piedi,  la  veduta  s’  estende  sopra  risola  di 
Metelino  ( l’antica  Lesbos  ) che  le  sta  in  faccia,  so- 
pra il  golfo  d’ Adramiti , le  isolelte  di  Musconisi , 
il  Capo  Baba;  non  si  può  godere  di  più  belfaspetto. 
Esistono  ancora  in  gran  parte  i muri  della  città 
lutti  di  granilo  senza  calce,  ma  colle  pietre  tagliate 
con  tanta  precisione  che  è una  meraviglia.  Fuori 
della  città  sono  i sarcofagi.  Ilo  passato  tutto  il  do- 
po pranzo  del  20, ‘ e tutta  la  mattinata  del  a 1 sopra 
queste  ruine,  e vi  sarei  stato  più  lungamente  se 
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non  fossi  stato  turbato  da  sospetti,  e dalla  barba- 
rie di  que’  Turchi,  che  s’  immaginavano  che  io  cer- 
cassi tesori,  e che  volessi  prender  informazioni  e 
disegni  del  loro  paese  per  venirlo  ad  assalire  o per 
privarlo  de’  suoi  monumenti.  Il  mio  domestico  in- 
terprete Leonardo  li  arringò  con  molta  eloquenza, 
mostrando  loro  il  Firmano  ed  esaltando  la  potenza 
del  suo  Beizadé  o sia  signore  : che  scriverebbe  a 
Costantinopoli  e li  farebbe  castigare  semai  osassero 
mancargli  di  rispetto.  I discorsi  e la  gravità  Turca 
di  Leonardo  fecero  buon  effetto;  nondimeno  giu- 
dicammo bene  di  passar  la  notte  colle  nostre  pi- 
stole sotto  al  cuscino.  L’indomani 

ai  da  Assos  venni  a Muhzurakli,  e il 
aa  da  Muhzurakli  ad  Adramiti.  Tutta  questa 
costa  da  Assos  o sia  da  circa  il  Capo  Baba  fino  ad 
Adramiti  è un  vero  paradiso.  L’  alta  catena  del 
monte  Ida  la  ripara  da’ venti  di  mezzanotte;  l’espo- 
sizione a mezzogiorno  verso  il  mare  contribuisce 
eziandio  a renderne  sempre  più  calda  la  tempera- 
tura; le  vedute  bellissime  che  si  variano  ad  ogni 
istante  delle  montagne  dell’  isola  di  Metelino,  e 
della  costa  di  Kidonia  , la  quantità  di  ulivi , di 
lauri  e di  mirti  che  l’ornano,  tutto  concorre  a 
far  di  questa  regione  una  delle  più  calde  e delle  più 
belle  parti  dell’  Asia  minore.  I contorni  di  Adra- 
miti sono  singolarmente  ameni.  Sono  perpetui  bo- 
schetti d’ olivi,  e di  lauri  misti  a cipressi,  a pioppi 
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ed  a platani.  Alte  montagne  li  cingono  da  tre  parti, 
e dalla  quarta  il  mare  — Agì  Mehemed  Agà  Mu- 
raci Oglà  ( che  tale  è il  lungo  nome  del  gover- 
natore ) mi  mandò  a complimentare  da  un  suo 
favorito,  che  mi  fece  molti  elogi  del  suo  padrone. 
a Egli  ama  i Franchi,  mi  dicea,  li  fa  rispettare, 
u mantiene  1’  ordine  e la  sicurezza  del  suo  paese. 
« E un  uomo  incomparabile,  è un  piccolo  Buona- 
« parte.  E bisogna  vedere  come  mantiene  la  giusti- 
u zia  ! Egli  impicca,  egli  strangola,  egli  taglia  teste 
« senza  distinzione  ; fosse  suo  padre , fosse  suo 
u figlio;  egli  non  guarda  alle  formalità,  non  vuol 
u sentir  a parlare  di  ragioni,  non  ascolta  i testi- 
« moni , fa  giustizia  sommaria.  Veramente  Àdra- 
« miti  si  può  stimar  fortunato  d’avere  una  sì 
« gran  testa  per  governatore.  » 

24  da  Àdramiti  venni  ad  Aiasmati,  ed  il 
a5  da  Aiasmati  a Pergamo  passando  per  i paesi 
che  formavano  l’antica  Eolide. 

26  e 27  furono  due  giorni  dedicati  interamente 
alle  antichità  di  questa  vecchia  capitale  degli  Aitali 
e degli  Eumeni.  La  fortezza  situata  sopra  un  monte 
assai  alto  e scosceso,  ha  rimasugli  di  quelle  belle 
antiche  mura  sì  ben  costrutte,  e le  fondamenta  di 
un  tempio  formate  con  enormi  pietre.  Dalle  di- 
mensioni de’  capitelli  si  può  giudicare,  che  fu  un 
edilizio  magnifico.  Non  lungi  v’  è una  fornace,  in 
cui  si  riducono  a calce  i marmi  antichi.  Più.  basso 
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vi  sono  le  ruine  di  un  teatro , e l’ altre  più  magni- 
fiche di  un  superbo  anfiteatro , che  fu  piantato  in 
un  burrone,  acciò  il  torrente  vi  passasse  dentro, 
e serrando  le  chiuse,  si  potesse  innondar  la  scena 
e ridurlo  a naumachia  per  li  combattimenti  delle 
barche.  Vi  ho  copiato  parecchie  iscrizioni,  ed  ho 
visitato  parecchie  altre  ruine;  ed  in  generale  si  può 
dire,  che  Pergamo  è una  città  che  conserva  ancora 
un  gran  numero  di  ruine;  onde  anche  senza  la 
Troade  e senza  Assos,  mi  sarei  creduto  colle  sole 
ruine  di  Pergamo  bastantemente  ricompensato  delle 
fatiche  e de'  disturbi  di  un  viaggio  di  i5  giorni 
a cavallo,  e in  mezzo  a* Turchi. 

28  da  Aiasmati  a Guzcl  Hissar  passando  tutta- 
via nell’  Eolide,  ma  senza  che  si  possa  quasi  più 
riconoscere  il  sito  delle  antiche  città  colonie  di 
Grecia. 

29  da  Guzel  Hissar  traversando  una  catena  di 
monti,  e il  fiume  detto  anticamente  Hermus , giunsi 
la  sera  felicemente  in  Smirne  termine  del  viaggio. 


Vid.  Lai.  Tomi  II 
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N.°  27. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

ITINERARIO  DA  SMIRNE  AD  EFESO,  ED  ALTRE  CITTÀ 
DELLA  JONIA. 

Smirne  i3  dcccmbre  1819. 

Caro  signor  Padre.  — Per  questo  corriere  fa- 
cevo conto  di  mandarle  il  mio  itinerario  da  Costan- 
tinopoli a Smirne.  Invece  di  uno  ne  troverà  due  , 
perchè  avendo  negli  ultimi  giorni  fatto  un  secondo 
viaggetto,  glie  ne  invio  eziandio  una  succinta  rela- 
zione. 

Smirne,  città  notabilissima  pel  commercio,  è 
assai  poco  notabile  per  le  antichità.  Ancora  si  ri- 
conosce lo  stadio  ed  il  teatro  più  dalla  loro  forma 
incavata  nel  monte,  che  dalle  mura  tutte  rovinate 
o per  meglio  dire  ridotte  quasi  al  nulla,  essendosene 
cavati  tutti  i materiali  per  impiegarli  ne’  fabbricati 
della  città.  La  fortezza  in  cima  al  monte  non  è an- 
tica. Il  Meles  tanto  celebrato  da’  poeti  è un  pic- 
colissimo ruscello  che  è voltato  dal  suo  corso  per 
servire  scarsamente  a’  bisogni  di  una  fìtteria  o 
manifattura  di  pelli.  I bagni  di  Diana  sono  una 
piccola  palude,  e una  grotta  informe  è chiamata 
la  grotta  d’  Omero.  Dopo  aver  veduto  questi  po- 
chi rimasugli,  ed  essermi  riposato  del  viaggio  da 
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Costantinopoli  in  qua , ne  intrapresi  un  altro  pic- 
colo per  Efeso,  e per  alcuni  altri  luoghi  celebri 
dell'  antica  Ionia. 

Da  Smirne  ad  Efeso  vi  ha  un  poco  più  che  un 
giorno,  ma  non  giungono  a due.  Onde  il  5 de- 
cembre  partii  .da  Smirne  e non  andai  più  innanzi 
che  Sedikeui  villaggio  nelle  vicinanze,  ove  son 
molte  case  di  campagna  de’  Smirniott». 

A dì  6 continuai  la  strada  per  un  piano  con- 
tornato da  monti,  indi  per  una  valle  paludosa 
sino  ad  una  catena  di  monti  che  sono  il  Mons 
Galla  sus  degli  antichi.  Nello  scendere  questa  mon- 
tagna si  apre  la  pianura  di  Efeso,  che  non  sarà 
più  larga  di  due  miglia,  nè  più  lunga  di  tre.  Monti 
assai  alti  la  cingono  da  tre  parti,  ed  il  mare  ad 
occidente.  Verso  levante  sotto  i monti  più  alti  si 
vedono  due  colline,  o montieelli  isolati;  sopra  l’uno 
è posto  Aiasoluc , sopra  l’ altro  Efeso.  Aiasoluc 
è una  città  Turca  abbandonata,  e nondimeno  da 
lontano  fa  più  figura  che  l’ abbandonata  Greca 
Efeso.  Sul  colle  d1  Aiasoluc  l’ occhio  fissa  da  lon- 
tano parecchi  ediGzi  ancor  sussistenti,  mentre  nella 
sommamente  più  illustre  Efeso  l’ occhio  esercitato 
può  discernere  a fatica  qualche  avanzo  di  muro, 
e qualche  cavità,  indizio  d’antiche  costruzioni^ 
ci  avanzammo  nel  piano,  e dopo  aver  passato  pa- 
recchie paludi  ci  trovammo  sulle  rive  di  un  fiume 
che  pareva  profondo  senza  ponte  e senza  barche. 
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Il  giannizzero,  e il  aurigi  o sia  postiglione N esita- 
vano a tentare  il  guado;  per  buona  sorte  poco  disco- 
sto vedemmo  alcune  tende  di  pastori  Turcomanni. 
Uno  di  essi  per  un  poco  di  moneta  si  scalzò,  ed 
entrò  nell’  acqua,  provando  con  un  bastone  davanti 
se  P acqua  era  troppo  profonda.  Così  si  usa  in 
Turchia  per  passare  i fiumi,  e le  tentative  del 
Turcomanno  ci  assicurarono , che  non  v’  era  più 
che  un  mezzo  uomo  d’ acqua.  Questo  fiume  chia- 
masi Kuciuk  Mendres  da’ Turchi , ed  è il  Cayster 
degli  antichi.  — Efeso  non  ha  più  una  sol  casa,  onde 
ci  volgemmo  ad  Aiasoluc,  ove  non  rimangono  più 
che  dodici  meschine  case  di  Turchi.  Prendemmo 
alloggio  nel  caffè,  e nella  sera  stessa  l’ agà  mandò 
un  regalo  di  uva,  e di  due  meloni  di  quelli  che 
noi  mangiamo  soltanto  al  mese  d’  agosto. 

Martedì  7 decembre  mi  posi  in  moto  all’alba 
e non  cessai  fino  a notte  oscura  di  visitare  que’  siti 
tanto  famosi.  Da  prima  visitai  Aiasoluc  fondata 
o da’  Turchi,  o dagli  ultimi  imperatori  Greci  del 
basso  impero  interamente  colle  ruine  d’Efeso.  Vi 
è una  fortezza  sull’  alto,  varie  moschee,  fra  le  quali 
una  assai  vasta,  una  porta  ed  un  acquidotto.  In 
tutti  questi  edilìzi  si  trovano  impiegati  come  ma- 
teriali pezzi  di  colonne,  bassi-rilievi,  e membri 
d’architettura  tratti  da  Efeso.  I pilastri  dell’ acqui- 
dotto sono  pieni  d’ iscrizioni.  Questi  edilìzi  Turchi 
sono  già  tutti  abbandonati,  e semidistrutti,  di  modo 
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che  si  potrebbe  chiamar  Àiasoluc  ruìna  di  ruine. 
Dopo  aver  visto  Àiasoluc,  volli  andar  a esaminare 
1’  altro  monticello  assai  più  notabile,  ove  già  era 
Efeso,  ma  temeva  di  non  poter  più  riconoscere 
cosa  alcuna.  Fortunatamente  aveva  con  me  il  viag- 
gio neir  Asia  minore  dell’  Inglese  Chandler,  che 
trovai  maravigliosamente  esatto.  Colla  sua  scorta 
potei  riconoscere  lo  stadio,  il  teatro,  l’odeon,  un 
tempio,  l’ antico  porto,  e un  edilizio  eh’  egli  chiama 
Ginnasio,  e ch’io  crederei  piuttosto  Terme.  Vari 
altri  resti  di  edilizi  sono  qua  e là  sparsi,  ma  in  tale 
stato  da  non  poterli  distinguere.  Solamente  si  può 
conoscere,  che  a nessuno  di  essi  può  applicarsi  la 
descrizione  lasciataci  dagli  antichi  del  famoso  tem- 
pio di  Diana,  e le  ricerche  de’  più  dotti  viaggia- 
tori sono  state  finora  infruttuose.  — Veder  una  sì 
gran  città  ridotta  a un  deserto,  il  piano  già  sì 
fertile  ridotto  a palude,  le  capre  pascere  sulle  scene 
del  teatro,  e la  capanna  del  pastore  Turcomanno 
sostituita  al  tempio  di  marmo  o di  granito,  for- 
mano uno  spettacolo  che  dee  destare  un’  impres- 
sione profonda.  Ma  io  a forza  di  vederne  divento 
a poco  a poco  indifferente. 

Mercoledì  8 decembre  alla  mattina  ritornai  nuo- 
vamente da  Àiasoluc  alle  ruine  d’  Efeso  5 poscia 
andai  in  un  vallone  romanzesco , che  ben  si  po- 
trebbe chiamare  il  vallone  de5  mirti  per  la  gran 
quantità  di  queste  piante.  Colà  si  trova  un  acqui* 


Digitized  by  Google 


LETTERE 


i5o 

dotto  antico  assai  ben  conservato.  Indi  traversando 
la  montagna  giunsi  a Scalanuova  piccola  città  di 
commercio  al  sud-ouest  di  Efeso.  Benché  tutta 
questo  Jonia  fosse  meritamente  celebrata  per  la 
dolcezza  del  clima , mi  è parso  di  trovare  in 
Scalanuova  una  vegetazione  ancor  più  florida.  I 
gelsi  sono  verdissimi,  i fichi  aveano  perduto  po- 
che foglie,  e gli  aranci  fioriscono  ora  alla  metà 
di  decembrc.  Scalanuova  è l’antica  Neapoìis. 

9 la  mattina  feci  un’  escursione  a un’  ora  al 
sud  di  Scalanuova,  per  vedere  una  lapide  nuova- 
mente dissotterrata.  Indi  ritornato  a Scalanuova 
ne  ripartii  per  ritornare  a Smirne  per  un’  altra 
strada  che  quella  da  cui  era  venuto,  cioè  ormai 
costeggiando  il  mare.  Così  dopo  aver  passalo  alla 
foce  del  Caystev  rivalicando  il  monte  Gallesus,  ve- 
nimmo a dormire  a Giaur-Keui  villaggio  di  Greci. 

10  mattina  visita  alle  ruine  di  Claros  città  Greca 
in  riva  al  mare,  con  sepolcri,  mura  della  città, 
teatro,  resti  forse  di  tempio,  e di  un  porticato. 
La  veduta  dall’  alto  del  monte  è molto  bella  so- 
pra Scalanuova , le  coste  c l’ isola  di  Samos.  Il 
teatro  è , pel  suo  piccolo , meglio  conservato  che 
quello  di  Efeso.  — Costeggiando  il  mare  di  qua 
da  Claros  vi  è un  monte  asprissimo,  in  cui  non 
capisco  come  non  si  sieno  ammazzati  o feriti  mezzi 
i nostri  cavalli;  ma  per  vero  dire  questi  cavalli  Tur- 
chi hanno  un’abilità  somma  per  camminare  tra 
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precipiti  e non  cadere.  Io  la  feci  a piedi.  — In 
quella  sera  passai  presso  le  mine  di  Lebedus  — 
dormii  a un  piccolo  villaggio  torco  detto  Artmes , 
al  solito  nel  caffè. 

Sab.  i r da  Artmes  a Sevrihissar  borgo  semi- 
turco  e semi-greco.  Nelle  ore  pomeridiane  fin  a 
sera  percorsi  le  mine  di  Teos  città  celebre,  se  non 
fosse  altro,  per  essere  stata  patria  di  Anacreonte, 
Ma  tutte  queste  città , e quest’  isole  dell’  Asia-Mi- 
nore  contano  qualche  famoso  filosofo,  poeta,  od 
artista  Greco.  Teos  aveva  un’  altra  rarità  eh’  era  il 
tempio  di  Bacco.  Quindici'  avea  già  avuto  pena  a 
trovarlo,  io  ne  disperava  quasi,  quando  alfine  mi 
riuscì  di  scoprirlo.  Non  vi  son  più  due  pietre  a 
luogo  una  sull’ altra , ma  è un  cumulo  di  ruine,' 
di  colonne  o sia  pezzi  di  colonne,  frammenti  di 
cornici,  di  capitelli,  ed  altri  pezzi  d’architettura; 
ma  questi  frammenti  anche  nel  loro  stato  di  de- 
gradazione fanno  stupire  per  due  riguardi.  Uno 
si  è la  loro  dimensione  colossale,  e 1’  altro  la  per- 
fezione del  lavoro.  Oltre  al  tempio  di  Bacco  vi 
è un  teatro , i resti  di  alcuni  muri  al  porto,  e va- 
rie altre  ruine,  che  presto  spariranno,  tanto  sono 
attivi  i Turchi  allorché  si  tratta  di  distruggere. 
Di  quelle  stupende  colonne  del  tempio  di  Bacco 
essi  ne  fanno  macine  da  oglio. 

li  dicembre  da  Sevrihissar  ritorno  a Smirne. 

Un  Cipriotto  genero  del  console  di  Prussia,  ed 
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uno  Smimeo-Franeese  figlio  dJ  un  banchiere  a cui 
era  indirizzato,  mi  proposero  di  venir  meco,  e mi 
accompagnarono  in  questo  viaggio.  — Buoni  gio- 
vani , ma  come  sono  per  lo  più  questi  negozianti 
Levantini , senz’  altra  idea  fuor  quella  del  due  e 
due  fan  quattro.  Speravano  cacciare  e furono  de- 
lusi nelle  loro  speranze.  Trovarono  poco  selvag- 
giume,  e troppe  antichità. 

Ho  scritto  tanto  in  fretta,  che  non  so  se  mi  po- 
trà capire;  ma  i preparativi  per  l’Egitto  mi  tol- 
gono tutto  il  tempo. 

La  sera  ad  Aiasoluc  non  avendo  che  fare,  ho 
scritto  a monsignor  Leardi,  e gli  ho  dato  conto 
dello  stato  della  sua  diocesi.  Sarà  la  prima  volta 
da  molti  secoli  in  qua, che  un  arcivescovo  d’Efeso 
riceva  lettere  da  Efeso. 

N.°  28. 

A Monsignor  Leardi  Arcivescovo  d'  Efeso 
e Nunzio  del  Papa  a Vienna.  * 

Efeso  sera  7 dcccmbre  1819. 

Gli  arcivescovi  ed  i vescovi  in  partibus  infi- 
delium  sogliono  non  aver  nessuna  comunicazione 
co’loro  diocesani,  e non  ricever  mai  notizia  alcuna 


(*)  È un  abbozzo  trovato  nelle  Note,  onde  non  è certo  clic  foric 
Riandata.  ( Eo.  ) 
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dalla  loro  sede.  — Ella,  Monsignore,  non  sarà  quin- 
d’ innanzi  nella  condizione  degli  altri , ma  potrà 
dire  d’ aver  relazioni  dalla  sua  diocesi,  e di  rice- 
ver lettere  dalla  sua  sede.  Divenuto  io  sebben  per 
pochi  istanti  suo  diocesano , m’  accingo  a darle 
conto  di  questa  città,  di  cui  ella  porta  il  nome  fa* 
inoso',  e se  non  altro  merito,  questa  lettera  avrà 
almeno  quello  della  sua  data. 

Sono  tre  mesi  che  viaggio  in  Levante , ho  ve- 
duto le  ruine  di  Nicea , di  Pergamo  e di  molte  ce- 
lebri città,  ma  nessuna  o poche  altre  uguagliano  in 
desolazione  questa  povera  Efeso.  Nel  sito  dell’an- 
tica città  non  esiste  più  una  sola  casa,  ne’  contorni 
non  vi  ha  altro  villaggio  fuor  che  Àiasoluc,  e questo 
stesso  è ridotto  a dodici  tuguri  di  Turchi,  lungi  un 
quarto  d’ ora  dalle  ruine.  Ho  passato  questa  gior- 
nata dall’  alba  fin  a notte  avanzata  in  mezzo  alle 
ruine.  Le  predizioni  e le  minaccie  di  S.  Giovanni 
sono  appuntino  avverate.  Molti  passi  de’  Profeti 
sulla  distruzione  di  Gerusalemme  si  potrebbero 
egualmente  applicare  a questa  già  sì  florida  metro- 
poli. Ho  veduto  1’  odeum  e Io  stadio  servir  di 
pastura  alle  capre,  e cavalli  pascere  sulle  scene 
di  quel  teatro  in  cui  il  popolo  s’  affollò  bestem- 
miando contro  s.  Paolo , e gridando  : Viva  Diana. 
Del  tempio  di  questa  Dea  non  rimane  il  menomo 
vestigio;  ed  i più  dotti  viaggiatori  P hanno  cercato 
invano.  Quanto  alle  chiese  Greche  appena  resta 
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qualche  segno,  da  cui  si  possa  inferire  che  alcune 
ruine  appartengano  loro;  e della  chiesa  del  Con- 
cilio nou  vi  ha  indizio  nè  congettura.  Ma  nelle 
ruine  antiche,  benché  ridotte  a poco , pur  si  rav- 
visa sempre  la  grandezza  e P eccellenza  dell’arte. 
Sono  salito  sopra  un  monte  coronalo  da  una  torre 
antica,  a cui  forse  impropriamente  fu  dato  nome 
di  prigione  di  s.  Paolo,  Ho  percorso  tutto  il 
monte  Prion,  ove  con  più  fondamento  credesi 
fosse  sepolto  s.  Timoteo,  e parecchi  altri  di  Lei 
antecessori.  Infine  coll’  aiuto  delie  opere  di  dotti 
viaggiatori  si  riconoscono  molti  antichi  edilìzi,  e 
memorie  grandi  tanto  ecclesiastiche  come  profane; 
ma  appunto  il  riconoscerli  affligge  P animo  pen- 
sando a quel  che  furono  e vedendo  quel  che  sono* 
Mentre  le  scrivo  mi  sta  intorno  un  cerchio  de’ 
suoi  diocesani  col  turbante  in  capo.  Sono  nel 
caffè  di  Aiasoluc,  che  è mia  camera  da  letto,  sala 
da  mangiare  e gabinetto  di  studio.  — Oh  quanto 
costa  viaggiare  in  queste  parti  ! Ma  la  fatica  passa,  e 
la  rimembranza  dilettevole  rimane;  e siccome  serbo 
P Italia  meridionale  per  P ultimo  de’  miei  viaggi , 
veggo  nell’avvenire  un  tempo  in  cui  a Roma  con 
un’  Eminenza  parlerò  forse  a lungo  d’Efeso,  c del- 
P Oriente  e del  Nord.  Intanto  mi  raccomando  alla 
di  lei  benevolenza,  e la  prego  a gradire  gli  attestati 
dell’alta  considerazione  con  cui  ho  l’onore  d’ es- 
sere, ecc. 


\ 
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N.°  29. 

Alla  Contessa  Leardi. 

Smirne  i3  decembre  1819. 

Mia  cara  cugina , c buona  amica.  — - Benché 
abbia  il  tempo  brevissimo,  pur  voglio  scrivervi  una 
mezza  lettera  per  richiamarmi  alla  memoria  vostra 
e di  Leardi,  non  che  per  sollecitarvi  a farmi  sa- 
, pere  vostre  nuove. 

Da  Costantinopoli  sono  venuto  a’  Dardanelli  per 
mare,  e di  là  a Smirne  per  terra  vedendo  Troja, 
Pergamo , e molti  altri  siti  famosi  nell’  antichità. 
Indi  ho  fatto  un’escursione  di  qui  ad  Efeso,  dove 
mi  è stata  data  la  petizione,  che  qui  vi  compiego, 
e che  vi  prego  a consegnare  a don  Luigi.  In  quella 
sera  che  mi  trovava  in  Efeso  ho  anche  scritto  a 
Monsignore , al  quale  certamente  non  era  fin  a 
questo  giorno  pervenuta  nessuna  notizia  della  sua 
diocesi.  Arrivato  ieri  sera  dal  giro  dJ  Efeso  e di 
varie  altre  città  dell’antica  Jonia,  mi  sono  risoluto 
ad  imbarcarmi  per  1’  Egitto,  avendone  trovato  una 
buona  occasione.  L’ inverno  è la  migliore  stagione 
per  1’  Egitto;  e secondo  tutte  le  notizie  , che  ne 
ho  raccolto,  non  vi  fu  mai  in  quel  paese  tanta 
sicurezza  e tanta  protezione  pe’  viaggiatori  Europei 
come  al  presente,  mercè  la  buona  testa  del  Pascià. — 
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Così  vo  raccogliendo  materia  da  farvi  poi  de’  rac- 
conti quando  sarò  di  ritorno,  e godrò  di  nuovo 
della  cara  compagnia  di  voi,  e della  vostra  fami- 
glia. — Non  potete  immaginarvi  che  dolce  clima 
è questo  della  Jonia!  Gli  aranci  fioriscono  in  questo 
mese,  i fichi  conservano  le  loro  foglie,  i gelsi  sono 
verdissimi  come  da  noi  in  primavera.  — Ma  presto 
sarò  a piedi  delle  piramidi!  Questo  pensiero  mi 
trasporta  d’allegrezza.  Ieri  sera  n’era  pazzo  ub- 
briaco di  piacere,  quando  mi  fu  proposta  questa 
propizia  occasione  d’  un  buon  bastimento.  — Ma 
ubbriaco  veramente  di  soddisfazione  -,  e credetemi, 
che  il  gusto  di  viaggiare  c il  più  bello  di  tutti  i 
gusti,  sopratutto  in  questi  paesi  così  ricchi  di  ruine, 
e di  memorie  grandi.  — Addio  a voi,  ed  a tutta 
la  famiglia.  E che  dice  de’ miei  viaggi  il  dottore 
Acuto  ? 

Vi  prego  scriver  subito  a Torino  due  linee  a 
mio  P.e  per  dargli  mie  nuove,  caso  mai  non  avesse 
ricevuto  quella,  che  gli  scrivo. 

Quando  mi  scrivete,  datemi  nuove  della  Meistre. 
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N.°  3o. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Alessandria  d’Egitto  28  decembre  »8ig. 

Eccomi  a darle  mie  nuove  dall’ Affrica.  Circa  la 
mela  del  mese  le  scrissi  da  Smirne,  che  intra- 
prendevo il  viaggio  d’ Egitto.  La  stagione  avanzata, 
anzi  al  cuore  dell’inverno,  il  non  trovar  .più  ba- 
stimenti Europei,  e dovermi  per  conseguenza  adat- 
tare ad  imbarcarmi  sopra  un  bastimento  Otto- 
mano mi  facevano  temere  di  aver  una  lunga  e 
difficile  navigazione.  Ma  quest’apprensione  fu  vana, 
ed  il  mio  viaggio  riuscì  felicissimo.  Il  signor  Du- 
bravrich  cancelliere  del  consolato  Inglese  a Smirne, 
e corrispondente  del  signor  Chirico  per  gli  affari 
commerciali  di  Sardegna  mi  trovò  il  passaggio 
sopra  una  goletta  del  Pascià  d’  Egitto  montata  da 
marinai  Greci,  e comandata  da  un  capitano  molto 
abile  e molto  attento.  Dovevamo  imbarcarci  il  1 5 
decembre,  ma  il  vento  contrario  mi  fece  rimanere 
fm  al  19,  anzi  non  posimo  alla  vela  fin  al  20, 
nel  qual  giorno  uscimmo  dal  golfo  di  Smirne.  La 
mattina  del  ai  eravamo  in  faccia  a Scio.  Yi  erano 
alcuni  passeggeri  diretti  a quell’  isola , ed  io  stesso 
avrei  desiderato  di  andar  a terra,  e visitar  la  città, 
che  dicono  esser  bella;  ma  un  gran  vento  di  tra- 
montana e il  mare  burrascoso  ci  forzarono  a con- 
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tinuar  il  viaggio.  Nel  giorno  stesso  passammo  Ira 
l'isola  di  N icari  a,  e la  famosa  Samo,  che  conserva 
ancora  1’  antico  suo  nome.  Nella  sera  mi  trovavo 
in  vista  dell’isola  di  Patmos,  ove  S.  Giovanni 
scrisse  1’  Apocalisse , nella  notte  lasciammo  a si- 
nistra l’ isola  di  Lero,  e passammo  pel  canale  tra 
il  continente,  e risola  di  Stanco , una  volta  Cos 
patria  d’ Ippocrate.  Alicarnasso  or  chiamata  Bou- 
dron  stava  a sinistra  sulla  terra  ferma.  — Nella 
giornata  del  aa  continuammo  il  viaggio  fin  a Rodi 
sempre  per  un  vento  di  nord  così  violento,  che 
non  potemmo  entrar  in  porto.  — La  mattina  del 
a3  sebbene  il  mare  fosse  agitato,  pur  andammo 
a terra  colla  scialuppa,  ed  ebbi  molto  piacere  di 
veder  quest’  antica  residenza  de’  cavalieri  Geroso- 
limitani, che  serba  ancor  tante  loro  memorie.  "Vi 
è una  strada  ancor  al  presente  detta  de’  cavalieri, 
che  ha  al  fondo  l’ ospedale,  ed  in  cima  la  chiesa 
di  S.  Giovanni  or  moschea.  Tutte  le  case  erano 
alberghi  od  ospizi  de’  cavalieri,  o de’  priori,  da  ogni 
parte  vi  sono  antichi  stemmi , e ne  ho  copiato 
eziandio  alcune  iscrizioni.  Esiste  ancora  il  palazzo 
del  Gran  Maestro , e quasi  tutte  le  fortificazioni 
erette  dall’  ordine  sono  conservate  da’ Turchi;  i 
quali  però  sono  talmente  gelosi  di  questa  loro  pos- 
sessione, che  non  permettono  ad  alcun  Greco  nè 
Franco  di  abitare  in  città.  I consoli  stessi  abitano 
nel  sobborgo.  Yi  ho  pranzato  da  M.  Ledoux  con- 
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sole  di  Francia  antico  padrone  di  Leonardo,  e dopo 
pranzo  ripassando  per  la  strada  de’  cavalieri,  la  di 
cui  Gotica  apparenza  mi  avea  innamorato,  andai 
nuovamente  ad  imbarcarmi  sulla  goletta,  che  ri- 
maneva in  rada.  Continuando  sempre  ad  infuriare 
il  vento  di  nord  molto  propizio  pel  nostro  cam- 
mino, demmo  alla  vela  la  sera  a 6 ore;  l’indomani 
alle  ore  3 avevamo  già  fatto  i5o  miglia,  e il  giorno 
seguente  n5  alla  mattina  eravamo  a 2G0  miglia  da 
Rodi,  e a 5o  da  Alessandria.  Per  poco  che  il  vento 
avesse  durato  saremmo  giunti  nel  giorno  stesso 
in  Alessandria , ed  avremmo  fatto  uno  de’  viaggi 
più  rapidi.  — Ma  quel  giorno  stesso  il  vento  s’ in- 
debolì, l’indomani  26  fu  calma,  o vento  contrario. 
Fortunatamente  nella  notte  ricominciò  a soffiare 
un  poco  di  levante,  e jeri  27  a mezzo  giorno  en- 
trammo in  porto. 

Appena  sbarcalo,  e trovato  un  alloggio,  lasciai 
a Leonardo  la  cura  di  fare  tutte  le  necessarie  di- 
sposizioni, ed  io  mi  occupai  interamente  in  goder 
del  piacere  di  trovarmi  in  Africa,  e fra  le  mura 
di  quella  una  volta  sì  famosa  città.  Avendone  un 
piccol  piano , che  avevo  avuto  cura  di  copiarmi 
preventivamente,,  trovai  da  me  stesso  senza  guida 
appena  arrivato,  e la  cinta  degli  Arabi,  e la  colonna 
Colossale  di  Pompeo,  e il  canale  or  riaperto  dal 
Pascià,  e i due  obelischi  coperti  di  geroglifici,  massi 
enormi  di  granito,  de’quali  uno  sta  ancora  in  piedi, 
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e l’altro  è a terra.  — Oggi  ho  veduto  le  catacom- 
be, i così  detti  bagni  di  Cleopatra,  la  penisola  del 
Faro,  l’altra  penisola  corrispondente,  e i forti  eretti 
da’ Francesi.  Nienl’ altro  mi  rimane  da  vedere;  e 
però  domani  partirò  per  Aboukir , Rosetta , e il 
Cairo. 

Se  avessi  più  tempo  le  parlerei  del  clima  sì  dolce, 
che  or  sto  senza  vestito  colla  finestra  aperta;  pare 
come  da  noi  il  maggio,  e quasi  il  giugno.  — Le 
parlerei  dell’  aspetto  del  paese  tutto  sabbia,  tutto 
bianco,  case  a terrazzi  con  poche  e strette  finestre, 
nessun  albero,  fuorché  palmieri,  donne  inviluppate 
in  modo  che  paiono  monache  domenicane,  Arabi 
in  camicia,  che  parlano  Italiano.  — Do  questa 
lettera  al  console  Inglese,  e le  bacio  le  mani. 

Ho  visto  in  una  gazzetta  il  conte  Balbo  desti- 
nato a un  grand’impiego,  desidero  saper  a quale. 


N.°  3i. 

t 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

Dal  Cairo  1820  20  gennaio. 

Le  ultime  mie  lettere  sono  in  data  di  Smirne, 
e di  Alessandria.  In  quest’  ultima  le  diceva,  che 
partito  a dì  ao  da  Smirne,  e toccando  a Rodi  il 
23  era  giunto  con  felicissima  navigazione  a Ales- 
sandria il  27.  In  questo  stesso  giorno,  e nel  se- 
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guente  vidi  le  curiosità  di  Alessandria  e de"  con- 
torni: due  grandi  obelischi,  la  colonna  di  Pompeo, 
il  faro,  i due  porti,  i bagni  detti  di  Cleopatra, 
e le  catacombe.  A dì  29  cominciai  il  viaggio  per 
Abukir,  dove  giunsi  la  sera  dopo  aver  traversato 
le  linee  Francesi  ed  Inglesi  erette  nella  campagna 
del  1801.  Vidi  anche  il  sito  del  campo  di  battaglia 
dove  il  generale  Abercrombie  fu  ucciso,  le  mine 
chiamate  il  campo  di  Cesare,  ed  i resti  dell’  antica 
città  di  Canopo.  — Passai  la  notte  vicino  al  luogo, 
ove  Bonaparte  sconfisse  i Turchi,  ed  a vista  del 
seno  di  mare,  ove  Nelson  distrusse  la  flotta  Fran- 
cese. Nella  notte  stessa,  tanto  è dolce  questo  clima, 
rimontai  a cavallo,  e un  po’  prima  di  sera  giunsi 
a Rosetta.  Questo  viaggio  di  due  giorni  mi  pre- 
sentò degli  oggetti  singolari.  Passai  per  una  lingua 
di  terra  sabbiosa  tra  i laghi  e il  mare , nessun 
albero  fuor  che  palme;  traversai  a cavallo  un’  inon- 
dazione larga  più  d’ un  miglio  ; la  mia  caravana 
era  composta  di  un  cammello,  e di  un  cavallo  che 
portavano  il  mio  equipaggio,  due  cavalli  per  me 
e Leonardo,  due  asini,  e due  Arabi.  — Rosetta 
è una  città  di  25  mila  anime.  Di  qui  cambiai 
maniera  di  viaggiare,  e l’agente  Inglese  mi  procurò 
una  nave  per  rimontar  il  Nilo.  Partii  il  3 1 de- 
cembre,  e giunsi  il  6 gennaio  alla  sera  al  Cairo, 
La  bellezza,  o piuttosto  la  fertilità  delle  campagne 
di  tutta  la  pianura  tra  il  Cairo  e Rosetta  è senza 
Vio.ifK.  Torti.  Il  <1 
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paragone.  Oltre  al  grano,  al  riso,  alle  fare,  al  gran 
Turco,  il  terreno  produce  dattieri,  zuccaro,  banane, 
aranci,  tutte  le  produzioni  de’  paesi  caldi.  L’  as- 
petto del  paese  è singolarissimo,  e totalmente  di- 
verso da  quanto  finora  ho  veduto. 

Al  Cairo  avea  lettere  pel  console  Inglese  e per 
parecchie  altre  persone  di  riguardo;  ma  nessuna 
mi  fu  tanto  utile  quanto  un  nostro  Piemontese  il 
signor  Drovetti,  che  ha  fatto  e fa  grandissima  figura 
in  Egitto.  Egli  è o Canavese  credo  o di  Barbania, 
fece  i suoi  studi  di  avvocato  alPunirersità  di  Torino, 
servì  da  giovanissimo  nell’ armata  Francese,  e fu 
mandato  nel  tempo  ancor  del  consolato  di  Bona- 
parte  console  in  Egitto.  Riempì  questa  carica  per 
tutto  il  tempo  di  Bonaparte  con  grandissima  di- 
stinzione, e si  acquistò  tanta  stima  personale,  che 
ora  sebbene  non  sia  più  console  fa  più  figura, 
ed  ha  più  influenza  in  Egitto,  che  tutti  gli  altri 
consoli.  Mehmed  Alì  Pascià  viceré  d’  Egitto  Io 
ama  grandemente,  e gli  avrebbe  fatto  una  gran- 
dissima fortuna;  ma  egli  non  ha  nulla  che  sia  suo, 
od  assiste  sempre  con  molta  generosità  i forestieri 
poveri  che  capitano  in  Egitto.  È un  uomo  ancor 
giovane,  d’ingegno  vivacissimo,  di  bellissime  ma- 
niere, e portatissimo  a far  piacere.  Chateaubriand 
nel  suo  itinerario  a Gerusalemme  ne  parlò  con 
lode,  e così  dopo  lui  molti  altri  viaggiatori  ne  fe- 
cero menzione  con  onore.  Ha  latto  una  collezione 


Digìtized  by  Google 


LIBRO  n 


i69 


di  antichità  Egizie  unica  al  mondo;  poichà  nessuno 
si  è trovato  nella  situazione  di  poter  tanto  rac- 
cogliere ed  in  qualità  di  console  Francese,  e mas- 
simamente per  il  gran  favore  di  cui  gode  presso 
il  Viceré. 

Ieri  egli  mi  presentò  a Mehmed  Ali.  M.  Drovetti 
ed  io  sedemmo  al  suo  canto,  il  dragomanno  stava 
vicino  a noi  in  piedi,  il  resto  della  corte  e degli 
ufficiali  in  piedi  al  fondo  della  camera.  Il  Pascià 
teneva  una  pipa  lunghissima  forse  più  d1  un  tra- 
bucco tutta  ornata  d’  ambra  e di  perle , ci  fece 
dare  il  cade,  mi  fece  diverse  interrogazioni,  indi 
fece  un  segno  e in  un  attimo  tutta  la  corte  sparì. 
Rimasti  soli  cominciò  una  serie  lunghissima  di  que- 
stioni politiche;  che  v’  era  di  nuovo  in  Europa,  se 
v1  erano  preparativi  di  guerra,  se  a mio  giudizio 
la  pace  durerebbe,  e per  quanti  anni,  quanta  trup- 
pa avea  la  Russia  dond’ìo  veniva,  quanta  l’Austria, 
se  i torbidi  interni  dell’  Inghilterra  continuavano, 
qual  ne  sarebbe  il  termine?  — Feci  dire  a Sua 
Altezza,  che  il  suo  nome  era  tanto  celebre  in  Eu- 
ropa, che  non  avea  voluto  passar  al  Cairo  senza 
aver  l’ onore  di  conoscerlo  in  persona  ; gli  feci 
complimenti  sulle  manifatture  da  lui  stabilite,  e 
gli  feci  sentire  che  noi  Europei  gli  eravamo  som- 
mamente tenuti  dell’  ordine  eh’  egli  ha  posto  in 
questo  paese,  per  cui  ci  è reso  assai  più  facile, 
che  non  fosse  prima  il  viaggiarvi.  Parve  molto 
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sensibile  specialmente  all’  ultimo  di  questi  compli- 
menti. — Infine  dopo  esservi  rimasti  quasi  un’ora 
prendemmo  congedo.  Mehmed  Alì  è un  uomo 
di  cinquant’  anni,  ma  vegeto,  ardito , e con  due 
occhi  d’ una  vivacità  sorprendente.  Il  suo  governo 
farà  epoca  nella  storia  d’  Egitto;  tanto  più  eh’  egli 
si  è reso  quasi  sovrano  ed  indipendente,  benché 
mantenga  in  apparenza  sommissione  alla  Porta.  — 
Sono  contentissimo  di  aver  conosciuto  questo  uomo, 
che  tra  i Turchi  certo  si  può  dir  un  genio. — Que- 
sta sera  vo  a cena  da  un  altro  personaggio  singolare: 
un  colonnello  Francese,  che  diresse  le  operazioni 
dell’  esercito  del  Pascià  contro  i Vehabiti  nell’Ara- 
bia, e fu  cagione  della  vittoria  del  Pascià.  Mi  ha 
già  raccontato  mezza  la  storia  di  quella  campagna, 
e questa  sera  me  ne  racconterà  il  rimanente.  — 
Sono  stato  3 giorni  intorno  alle  piramidi , sono 
salito  sulla  cima,  ne  sono  disceso  nelle  più  interne 
cavità. — Insomma  sono  ogni  dì  più  contento  della 
risoluzione,  che  ho  preso  di  venire  in  questo  pae- 
se. — La  mia  salute  è ottima,  desidero  sue  nuove, 
e le  sono,  ecc. 
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N.°  32. 


A S.  E.  il  Conte  Pio  Vibua. 

Dal  Gran  Cairo  20  gennaio  1830. 


Caro  signor  Padre.  Le  scrivo  oggi  per  la  via 
di  Livorno  dirigendo  la  lettera  al  signor  Spagnolini 
console  generale.  — Se  mai  non  giungesse,  gliene 
scrivo  un  breve*  duplicata,  che  mando  al  signor 
Dubravrich  a Smirne,  il  quale  l’invierà  al  signor 
Chirico  a Costantinopoli,  che  lo  spedirà  per  la  via 
di  Vienna. 

Le  mie  ultime  lettere  sono  in  data  d’ Alessandria 
al  fine,  e di  Smirne  alla  metà  di  decembre.  A dì 
20  partii  da  Smirne,  avendomi  il  vento  contrario 
impedito  di  far  vela  alcuni  giorni  prima.  A dì  23 
visitai  Rodi  città  molto  interessante  per  i monu- 
menti, che  ricordano  ancora  il  dominio,  che  vi 
ebbero  i cavalieri  Gerosolimitani.  A dì  27  a mez- 
zogiorno entrai  nel  porto  di  Alessandria.  — In 
quel  giorno  stesso  c nel  seguente  visitai  le  curiosità 
d’ Alessandria,  e de’ contorni. — 29  da  Alessandria 
a Abukir,  3o  da  Abukir  a Rosetta  sul  Nilo.  — 
3i  partii  in  barca  da  Rosetta,  e il  6 gennaio  giunsi 
al  Cairo, 


* Non  fu  breve.  ( Ani.  ) 
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Questo  Egitto  è un  paese  si  curioso,  si  diverso 
da  ogni  altro,  che  sono  ogni  dì  più  contento  della 
risoluzione,  che  ho  preso  di  venirvi.  Fra  le  molte 
persone,  a cui  era  raccomandato,  la  più  utile  fu 
un  nostro  Piemontese  M.  Drovetti,  che  fu  per 
quindici  anni  console  di  Francia,  e che  ora  seb- 
bene non  sia  più  console,  continua  a far  gran  fi- 
gura in  Egitto.  Mi  ricordava  di  averlo  visto  lodato 
già  tanti  anni  fa  nel  viaggio  di  Chateaubriand  a 
Gerusalemme.  Molti  altri  viaggiatori,  e ultimo  fra 
loro  il  conte  di  Forbin,  il  di  cui  viaggio  in  le- 
vante è stato  pubblicato  ultimamente,  ne  fanno 
molto  e ben  meritato  elogio.  È un  uomo  di  44 
anni  pieno  d’ ingegno  e di  buone  maniere , che 
ha  guadagnato  legittimamente  enormi  somme  in 
Egitto , e che  le  ha  sempre  spese  a beneficare 
gl'italiani  e i Francesi  che  capitano  in  questo  paese. 
Tutto  il  mondo  ue  dice  del  bene,  gli  Arabi,  i Fran- 
chi, i Turchi,  e gode  singolarmente  di  gran  favore 
da  Mehmed  Ali  viceré  d’ Egitto. 

Spero,  che  riceverà  o prima  o dopo  questa  la 
lettera,  che  le  invio  a Livorno,  in  cui  le  do  qualche 
particolarità  della  mia  presentazione  a questo  T ureo, 
che  è piuttosto  sovrano  che  governatore  dell’Egit- 
to. — Ho  passato  tre  giorni  alle  piramidi,  sono 
salito  alla  cima  della  più  alta,  e sono  entrato  nelle 
più  recondite  cavità  di  tre  di  esse.  Ne  avrò  visi- 
tato una  quindicina,  poiché  non  sono  solamente 
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tre,  come  si  suol  dire.  Le  piramidi  di  Dashur, 
delle  quali  si  parla  assai  meno,  sarebbero  riguar- 
date come  meraviglie  del  mondo,  se  non  fossero 
come  ecclissate  dalla  vicinanza  di  quelle  di  Ghizé, 
che  cosi  si  chiamano  le  grandi.  Le  altre  piramidi 
che  ho  visitato  sono  quelle  di  Abusir,  e di  Sac- 
’cara,  presso  le  quali  vidi  i pochi  rimasugli  del- 
1’  antica  Menfi. 

Qui  nel  Cairo  vi  sono  due  quartieri  Franchi, 
un  casino;  l’altro  giorno  fui  invitato  a un  ballo; 
da  ogni  parte  si  sente  parlar  Italiano,  i consoli 
fanno  all’  incirca  la  figura  di  piccoli  ministri,  ab- 
biamo duo  chiese  cattoliche.  — Il  3o  scorso  di- 
cembre trovandomi  sulla  piazza  di  Rosetta,  mi  vedo 
con  singoiar  sorpresa  passar  vicino  un  frate  vestito 
come  quelli  di  S.  Maurizio;  mi  accosto,  gli  parlo 
Italiano,  era  appunto  Italiano,  e minor  osservante. 
L’ indomani  mattina  andai  a vederlo,  e sentimmo 
la  Messa  nella  sua  chiesetta.  Il  viceconsole  Inglese 
ch’era  cattolico,  ed  io,  facevamo  l’udienza  con  due 
o tre  donne;  altrettanti  ragazzi  con  due  0 tre  uo- 
mini faceano  il  coro,  e cosi  com’era  il  giorno  di 
S.  Silvestro  cantammo  il  nostro  Te  Deum.  Il  poco 
numero  de’  fedeli,  e la  chiesa  posta  in  una  camera 
sull’alto  della  casa  mi  riportavano  col  pensiero 
a’  primi  tempi  del  Cristianesimo. 

I Franchi  godono  di  molta  libertà,  e quiete  stante 
la  protezione  apertissima,  che  il  Pascià  loto  con- 
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cede.  — Il  clima  è dolce  oltre  ad  ogni  credere, 
e tanto  più  sensibile  per  me,  avendo  passato  lo 
scorso  inverno  a Pietroburgo.  Dicono  che  la  dis- 
senteria e 1’  oftalmia  sono  fatali  in  questo  paese; 
ma  per  me  non  risento  nessun  cattivo  effetto  dal 
cangiamento  di  clima,  che  pur  è notabile,  perchè 
da  Costantinopoli  solamente  vi  sono  1 x gradi  di 
latitudine  di  divario.  Costantinopoli  è al  4*5  ed 
il  Cairo  al  3o.  Finor  non  c’  è peste , ma  in 
regola  dovrebbe  comparire  fra  poco. 

Non  ho  preso  danaro  in  Smirne.  Vivo  sempre 
con  quei  sette  di  Costantinopoli  di  Yitta,  che  ho 
ritirato  in  totale  al  fine  di  ottobre , ma  per  cui 
avea  già  prima  preso  degli  a conto;  onde  con  essi 
ho  fatto  i quattro  ultimi  mesi  del  1819,  ed  or 
ho  fatto  i due  terzi  di  gennaio,  e spero  di  farli 
tirar  innanzi  per  febbraio;  indi  prenderò  danaro 
qui  sulla  credenziale  datami  da  Bernè  su  Gandolfi, 
e da  Gandolfi  per  William  Curtis  pur  di  Londra, 
e che  per  via  de’  giri  da  Anderson  a Pietroburgo, 
Rowand  a Mosca,  Yeames  a Odessa,  Black  a Co- 
stantinopoli, Lee  o per  dir  meglio  Jlriggs  ad  Ales- 
sandria è pervenuta  qui  a Brìggs  Schutz  e V ai- 
mas.  È la  stessa  casa  dell’  Inglese  Briggs  in  Ales- 
sandria, che  è diretta  al  Cairo  dal  Greco  signor 
Valmas.  — L’Egitto  non  si  può  dir  paese  molto 
caro,  ma  in  questi  paesi  les  faux  frais  montano 
a più  del  doppio  o del  triplo  della  spesa  ordinaria. 
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Io  che  odio  i grandi  equipaggi,  ora  porto  con  me 
quasi  una  casa  ambulante,  letti,  biancheria,  armi, 
batteria  di  cucina,  mobili  d’ ogni  sorta.  E non  si 
può  fare  a meno.  Per  fortuna  la  moneta  d’Egitto 
è bassa.  La  piastra  di  Costantinopoli  vale  i5  soldi 
di  Francia,  e la  piastra  d’Egitto  non  vai  nemmeno 
dodici.  Il  colonnato  e il  tallaro  vanno  a io  piastre 
d’ Egitto. 

Desidero  aver  loro  nuove.  Ma  mi  par  sempre, 
che  il  più  sicuro  mezzo  sia  la  via  di  Vienna.  Non 
stiano  in  pena,  se  non  ricevono  mie  lettere.  E tanto 
facile  che  si  perdano,  o che  non  vi  abbia  modo  di 
mandarle!  La  mia  salute  è buonissima,  il  mio  dra- 
gomanno cameriere  Leonardo  mi  è fedelissimo , 
onde  non  vi  è ragione  d’  esser  in  pena.  Leonardo 
ha  già  perduto  mezzo  il  suo  Latino,  perchè  seb- 
bene qui  v’abbiano  de’Turclii  e de'Greci,  la  massa 
della  popolazione  è Araba  , opde  quand’  esco  di 
città,  come  in  quest’escursione  delle  piramidi,  mi 
conviene  aver  un  interprete  di  Arabo.  — 

I miei  complimenti,  la  prego,  alla  signora  ava, 
alla  signora  madre,  zie.  Saluti  a Luisa,  a’  Leardi, 
a Gaspare,  a Flaminio  ecc.  — Mi  ricordo  al  signor 
Ronfani.  — E le  sono  con  vera  e rispettosa  affe- 
zione, ecc. 
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Al  Marchese  Dobia  di  Cikiè.  * 

Dal  Gran  Curo  io  gennaio  i8no. 

Caro  ex-compagno  di  viaggio.  — Se  la  passione 
di  viaggio  non  si  è ancor  sedala  in  te , lo  puoi 
giudicare  dall’ impressione  che  ti  farà  questa  data; 
se  t’  inquieta,  se  ti  fa  palpitare,  è segno  che  hai 
ancor  bisogno  di  sfogo  •,  manda  Giovannino  alla 
posta,  e fa  ingrassare  le  ruote  della  tua  carrozza. — 
Ben  è vero,  e ben  mi  ricordo,  che  tu  mi  dicevi, 
che  di  me  non  eri  geloso;  ed  inoltre  anche  senza 
venir  qui,  colla  sola  Laponia , tu  hai  bagnato  il 
naso  a tutti  i nostri  compatrioti.  E credi  pure,  che 
quanto  alle  difficoltà  che  offre  la  natura,  nessun 
viaggio  ho  trovato  più  difficile  del  Laponico;  d’altra 
parte  poi  qui  vi  sono  delle  difficoltà  morali,  che 
turbano  forse  più  delle  difficoltà  fisiche  del  Nord. 
Là  fa  guerra  il  clima,  qui  sono  gli  uomini;  e dico 
in  generale  del  Levante,  perchè  quanto  al  parti- 
colare dell’Egitto,  non  mai  questo  paese  ha  goduto 
di  tanta  tranquillità.  Ma  i Maomettani  più  o meno 
sono  sempre  barbari,  e più  o meno  s’ incontrano 
sempre  difficoltà  a viaggiare  fra  loro  da  un  Euro- 
peo, che  vuol  dire  da  un  infedele.  — Ad  ogni  modo 


* È un  abbozio  di  lettera  trovato  nelle  carte  di  Carlo;  e che  questa 
o un'altra  fu  mandata,  vedevi  qui  sotto,  Leti.  35,  p.  181.  (Eo.) 
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sono  sempre  più  contento  della  risoluzione  che 
ho  preso  di  venir  in  Egitto  per  la  singolarità  di 
questo  paese,  che  non  ha  nessuna  somiglianza  cogli 
altri.  L’ aspetto  della  campagna , le  fertilissime 
vicinanze  del  Nilo,  lo  sterilissimo,  aridissimo, 
sabbioso  deserto,  che  cinge  da  ogni  parte  la  stretta 
valle  del  Nilo , queste  case  senza  tetti , queste 
donne  che  coprono  il  naso , e lasciano  veder  i 
fianchi,  questi  cavalli  Arabi,  che  volano  come  gli 
uccelli,  i dromedari  e gli  asini  che  corrono  come 
i cavalli,  quei  cammelli,  che  vi  portan  l’equipaggio, 
quegli  Arabi  che  vi  accompagnano,  e che  sembrano 
ladri  (come  lo  sono  infatti  di  natura)  piuttosto 
che  servi  e scorta,  le  ruine  di  edifici  Saraceni, 
Greci,  Arabi  e Turchi  in  vista  dell’eterna  giovi- 
nezza delle  sommamente  più  antiche  piramidi, 
tutti  questi  oggetti  colpiscono  la  fantasia  in  ma- 
niera affatto  inusitata  e nuova,  anche  a chi  abbia 
già  veduto  un  poco  di  mondo. 

Per  un  altro  verso  questo  viaggio  m’ interessa, 
ed  è perchè  fa  pendant  al  viaggio  del  Nord.  L’ in- 
verno scorso  nell’  estremo  freddo,  quest’  inverno 
in  clima  caldissimo  j da  Co  gradi  di  latitudine 
saltar  al  3o;  e fin  la  preseutazione  a Mehmed  Ali 
mi  farà  pendant  alla  presentazione  ad  Alessandro. 
Questa  presentazione  ha  avuto  luogo  ieri.  Te  ne 
laro  un  breve  ragguaglio.  * 

* E qui  finisce  l’abbozzo.  (Ed.) 
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A S-  E.  il  Conte  Pio  Vidua.* 

Dal  Cairo  a8  giugno  i8ao. 

Sono  già  cinque  mesi,  eh’  io  non  le  ho  scritto; 
ma  oltre  che  spero  le  saranno  pervenute  le  lettere 
che  le  indirizzai  di  qua  prima  di  partire  dopo  la 
metà  di  gennaio,  so  che  il  signor  Drovelti  ha  avuto 
1’  attenzione  di  farle  dare  notizie  di  me.  Pendente 
questi  cinque  mesi  trovandomi  così  lontano , ed 
affatto  sequestrato  dall’Europa  non  potevo  scrivere, 
ed  anche  potendo  non  l’avrei  fatto,  perchè  preferiva 
di  darle  conto  di  questo  viaggio  quando  fosse  finito 
piuttosto  che  a mezzo,  per  non  lasciarla  nell*  in- 
quietudine dell’  esito. 

Non  le  farò  come  altre  volte  un  giornale  del  mio 
viaggio,  perchè  ho  veduto  troppe  cose,  e troppo 
lungo  sarebbe  riferirle,  e troppo  nojoso  le  sarebbe 
di  legger  la  relazione  di  un  viaggio,  che  ha  durato 
quasi  cinque  mesi. 

La  cagione  della  lunghezza  del  viaggio  si  è la 
quantità  de’  monumenti  da  vedere,  poi  la  loro  di- 
stanza ; giacché  qui  verso  il  Cairo  non  ve  n’  è 
nessuno,  tutto  quasi  fu  distrutto,  eccetto  le  Pira- 
midi e pochi  altri  resti,  oltre  che  i più  antichi 
Egizj  vennero  dall’  Alto-Egitto,  e colà  in  T ebe  era 

* Da  copia.  (Eo.  ) 
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la  lor  capitale.  Indi  nasce,  che  i viaggiatori,  i quali 
non  vengono  se  non  in  Alessandria  od  al  Cairo, 
non  vedono  quasi  niente.  II  primo  colonnato  Egi- 
zio è a i5o  miglia  dal  Cairo,  poi  bisogna  rimon- 
tare ancora  altri  cento  cinquanta  miglia  dal  Cairo 
prima  di  giungere  al  primo  tempio,  che  è quello 
di  Dendera.  Convien  dunque  fare  3oo  miglia  ossia 
240  in  linea  retta  (e  colle  sinuosità  del  INilo  sa- 
ranno più  di  3oo  ) prima  di  trovarsi,  direi  così, 
nel  paese  de’ monumenti.  Da  Dendera  in  su,  ogni 
due  giorni  di  cammino  s’ incontra  un  monumento, 
e talora  più,  e quanto  maggiormente  si  rimonta 
il  Nilo,  si  moltiplicano  sempre  da  vantaggio. 

Siccome  questo  fu  il  più  bello  di  tutti  i viaggi, 
che  abbia  fatto  finora,  così  fu  anche  il  più  comodo. 
L'Egitto  preso  nella  sua  più  grande  estensione  non 
è che  un  deserto.  La  sola  parte  coltivata  e fertile 
sono  le  rive  del  Nilo,  che  si  estendono  talor  uno, 
due,  e di  raro  più  che  quattro  o cinque  miglia 
dal  fiume;  di  modo  che  i luoghi  abitati,  ed  i mo- 
numenti si  trovano  tutti  per  così  dir  sulla  riva 
del  Nilo,  o lontani  mezz’  ora,  un’  ora,  pochissimi 
sono  quelli  che  sien  distanti  due  ore.  Per  con- 
seguenza la  maniera  di  viaggiare  in  questo  paese 
si  è di  andar  sul  fiume  •,  e così  compiei  la  più 
lunga  navigazione  che  abbia  mai  fatto,  e che  farò 
mai  in  vita  mia,  giacché  ho  abitato  cinque  mesi 
in  barca.  Fortunatamente  si  trovano  delle  ottime 
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barche.  Il  signor  Drovetti,  che  in  questa  come  in 
ogni  altra  cosa  mi  fu  della  piò  grande  utilità,  mi 
procurò  un’ottima  nave,  in  cui  vi  era  una  buona  ca- 
mera per  me,  e dietro  un  gabinetto,  in  cui  si  conte- 
nevano le  provvisioni  per  un  lungo  viaggio.  La  mia 
camera  era  assai  spaziosa,  e comodamente  conteneva 
il  Ietto,  e due  tavole,  ed  aveva  delle  finestrelle  da 
ambe  le  parti,  donde  potevo  stando  in  letto  vedere 
ambe  le  rive  del  Nilo,  e perfin  tirare  siigli  uccelli, 
o su’cocodrilli;  e ciò  mi  occorse  qualche  volta,  onde 
posso  dire  che  in  Egitto  sono  andato  a caccia 
prima  di  levarmi  da  letto.  La  caccia  e qualche 
libro  mi  divertirono  fin  a Dendera.  Ma  di  là  in 
appresso  la  quantità  degli  oggetti  da  visitare  fu 
tanta,  che  non  aveva  piò  altra  occupazione.  Non 
molto  di  là  da  Dendera  vi  sono  le  ruine  di  Tebe, 
che  tengono  un  vasto  spazio  sull*  una  e sull’altra 
riva  del  fiume,  e sono  tali,  che  meriterebbero  di 
far  questo  viaggio,  se  pur  non  ci  esistesse  in  Egitto 
nessun’ altra  antichità. 

Yi  sono  obelischi  altissimi  d’  un  sol  pezzo  di 
granito,  propilei  grandiosissimi,  una  sala  con  1 34 
colonne,  che  hanno  per  la  maggior  parte  piò  di 
5 piedi  di  Piemonte  di  diametro,  c quelle  di  mezzo 
sette  piedi  circa,  peristili,  camere  di  granito,  ave- 
nues  di  sfingi,  palazzi,  tempii,  sepolcri,  porte  trion- 
fali, e sopratutto  da  ogni  parte  statue  colossali, 
bassi-rilievi  e pitture.  Sulla  riva  occidentale  esi- 
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«tono  ancora  i due  colossi,  ano  de’quali  fa  sì  cele- 
bre presso  gli  antichi  sotto  il  nome  di  colosso  di 
Meninone,  che  rendeva  un  suono  sul  far  del  giorno, 
e si  vedono  iscrizioni  Greche  e Romane  senza  nu- 
mero di  viaggiatori  che  vennero  in  Egitto,  ed  at- 
testano averlo  sentito:  Camillus  hora  prima  au- 
divi Memnonem.  Questi  colossi  sono  di  tanta 
altezza , che  io  giuDgo  appena  colla  mia  statura 
alla  terza  parte  della  gamba. 

Ma  tra  tante  cose  mirabili,  che  si  ammirano 
in  Tebe,  la  più  curiosa  è la  valle  dove  sono  i 
sepolcri  dei  re.  È una  specie  di  vallone  solitario, 
arido,  orribile,  in  cui  si  vedono  alcuni  buchi  come 
di  caverne.  Entrando  in  queste  caverne  si  trovano 
lunghe  gallerie,  sale,  camere,  gabinetti,  insomma 
palazzi  sotterranei  tutti  coperti  di  bassi-rilievi 
dipinti,  eh’  è una  meraviglia.  É mirabile  la  con- 
servazione de’  colori,  la  quantità  de’  lavori,  1’  at- 
tenzione scrupolosa  colla  quale  furono  eseguiti. 
Ultimamente  ne  fu  scoperta  una  nuova,  che  supera 
tutte  le  altre  in  bellezza  tanto  per  la  perfezione 
del  lavoro , come  per  1’  esecuzione.  Ti  feci  due 
visite.  La  seconda  volta  ci  passai  tutta  la  giornata 
esaminando  ogni  cosa-  era  già  sera  tarda,  e non 
me  ne  sapeva  distaccare. 

Pranzai  là  dentro  in  una  bellissima  sala  assai 
più  elegante  che  le  nostre  sale  di  ballo.  Anzi  io 
credo,  che  considerato  tutto  insieme,  questo  se- 
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polcro  del  re  di  Tebe  è una  dimora  assai  più 
sontuosa , cbe  le  dimore  de’  nostri  re  d’  Europa 
vivi.  Chi  crederebbe  che  m’abbia  fatto  gli  onori 
di  que’ sepolcri , e cbe  regni  in  Tebe  in  cambio 
del  re  morto?  Un  Piemontese.  Il  signor  Lebolo 
Canavesano,  già  ufficiale  di  gendarmeria  al  servizio 
di  Francia,  venne  in  Egitto,  e fu  impiegato  dal 
signor  Drovetti  negli  scavi , eh’  egli  fa  continua- 
mente  fare  in  Tebe.  I nostri  Piemontesi  hanno 
veramente  lo  spirito  pronto,  e capace  a riuscire 
in  tutto:  dalla  gendarmeria  alle  antichità  ò un  bel 
salto.  Ebbene  M.  Lebolo  lavora  con  successo  nella 
sua  nuova  carriera,  ha  trovato  bellissimi  pezzi  pel 
museo  del  sigoor  Drovetti;  e questi  avendogli  per- 
messo di  far  qualche  scavo  a suo  proprio  conto, 
si  è fatto  una  piccola  raccolta,  che  gli  porterà  una 
mediocre  fortuna.  In  quei  dieci  giorni,  eh’  io  di- 
morai in  Tebe , M.  Lebolo  mi  accompagnò , mi 
condusse  da  per  tutto,  poi  mi  faceva  pranzare  nella 
sua  casa,  che  è in  mezzo  ai  monumenti,  e mezza 
incastrata  nelle  tombe,  tutta  piena  di  mummie, 
di  papiri,  di  statuette.  Un  basso-rilievo  Egizio 
serviva  di  soffitto  alla  porta,  si  faceva  fuoco  con 
pezzi  di  casse  delle  mummie.  M.  Lebolo  comanda 
a quegli  Àrabi  ; ne  ha  talor  200  o 3oo  a’  suoi 
ordini;  il  comandante  Turco  lo  rispetta  per  timore 
del  signor  Drovetti.  Oh  se  avesse  alzato  la  testa 
Sesostri,  e avesse  veduto  un  Piemontese  coman- 
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dare  nella  città  delle  cento  porte!  Quando  veda 
il  conte  Lodi,  gli  dica,  che  tra  le  ruine  di  Tebe 
abbiamo  bevuto  a sua  salute.  M.  Lebolo  ba  servito 
qualche  tempo  in  Piemonte  ne’  carabinieri,  e mi 
faceva  tauti  elogj  del  suo  capo.  Fu  anche  agli  or- 
dini del  conte  d’ Agliano  in  Savoia.  Per  mostrarmi 
grato  alle  tante  civiltà  usatemi  da  questo  Cana- 
vese-Tebano  mi  sono  incaricato  di  far  pervenire 
sicuramente  una  lettera  alla  sua  famiglia,  che  qui 
le  compiego  pregandola  di  assicurarne  il  recapito. 

Passata  Tebe  continuai  a visitare  parecchi  altri 
monumenti  fino  ad  Assuan  dov’  è la  prima  ca- 
taratta, e l’ isola  di  File  tutta  piena  di  monumenti, 
e in  cui  esiste  ancor  intero  il  famoso  tempio,  che 
si  crede  contenesse  la  sepoltura  d’  Osiri.  Assuan 
è l’ultimo  confine  d’  Egitto,  fu  il  termine  della 
spedizione  Francese,  e fin  a questi  ultimi  anni  i 
pili  animosi  viaggiatori  si  erano  fermati  alla  prima 
cataratta,  dove  anche  non  si  perveniva  se  non  con 
molta  fatica  e pericoli.  Norden  solo  aveva  osato 
penetrar  nella  N tibia  ottant’  anni  fa,  ma  ci  corse 
pericolo  della  vita.  Ma  da  alcuni  anni  in  quà 
Mehmed  Alì  dopo  avere  stabilito  l'ordine  in  tutto 
l’Alto-Egitto  ha  fatto  sentire  la  sua  potenza  agli 
abitanti  della  Nubia,  in  modo  che  dal  i8iG  e 1817 
in  quà  cominciarono  alcuni  Europei,  e specialmente 
Inglesi,  a penetrare  più  avanti.  Essendo  io  munito 
di  buoni  fìrmani.,  e di  lettere  di  raccomandazione 
Vi»,  f.ctt.  foni.  Il  <2 
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non  solamente  per  li  comandanti  Turchi,  ma  altresì 
per  1’  Haas  ari  cascev , che  altre  volte  era  come 
principe  della  Nubia,  ed  ancor  al  presente  con- 
serva non  poca  autorità,  determinai  di  passare  olire 
alla  prima  cataratta.  Onde  lasciata  la  mia  nave, 
che  m’aspettasse  in  Assuan,  presi  una  nave  più 
piccola  servita  da  barcajuoli  Nubii,  e trasportatovi 
il  mio  equipaggio  e le  mie  provvisioni  cominciai 
alla  fine  di  febbraio  il  mio  viaggio  nella  Nubia.  . 
Il  paese  di  là  dalia  prima  cataratta  è ancor  più 
Affrica  che  l’ Egitto-,  gli  abitanti  quasi  interamente 
neri  vanno  per  lo  più  nudi,  e sono  veri  selvaggi. 
L’ ardor  del  sole  è sì  cocente,  che  l’orzo  si  coglie 
in  febbraio,  e il  grano  in  marzo,  e nè  1’  uno  nè 
V altro  crescerebbe  senza  il  soccorso  del  Nilo.  I 
campi  di  grano  somigliano  alle  nostre  risaie,  di- 
visi da  arginelti,  e da  piccoli  canali.  Nel  mese  di 
marzo  il  termometro  posto  all’ombra  saliva  ordi- 
nariamente fin  ai  27,  28,  3o  gradi,  e esposto  al 
sole  un  giorno  salì  fino  ai  49  gradi  di  Réaumur, 
calore  grande,  quasi  incredibile.  Non  potendo  più 
soffrire  gli  abiti  Europei,  mi  feci  una  veste  all’Araba, 
eh’  è una  gran  camicia  bleu  che  giunge  fino  a’piedi, 
e così  ho  vestito  fino  al  mio  ritorno  al  Cairo. 
Quanto  più  mi  avanzavo  nel  paese,  più  trovavo 
monumenti  conservatissimi,  e per  lo  più  tempii  o 
sepolcri  tutti  nello  stile  Egizio.  Ve  ne  sono  de’bel» 
lissimi  e tatti  carichi  di  sculture,  e sovente  i colori 
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ci  serbano  intatti.  Giunto  a Derr  (che  nelle  cari# 
si  trova  col  nome  di  Derri ) andai  a visitare  Y Mas- 
sari casce*.’,  e secondo  l’ uso  orientale,  gli  feci  un 
regalo,  e ne  fui  ricevuto  con  molta  distinzione. 
Egli  anche  mi  fece  regalo  d’un  montone.  Più  in- 
nanzi ad  Ebrìm  (nelle  carte  d’An  ville  sta  scritto 
J brini  ) incontrai  il  comandante  Turco  Mustafà 
agà  per  cui  avevo  «na  forte  commendatizia  dal 
governatore  dell’Alto-Egitto  Acmet  bassa.  Egli  mi 
diede  un  vecchio  scek  o capo  degli  Arabi  che  m’ac- 
compagnasse  ; ma  mi  prevenne,  che  non  si  poteva 
andare  più  olire  che  la  seconda,  o sia  la  Gran  Ca- 
taratta. Che  fin  lì  rispondeva  della  mia  vita,  ma 
che  più  in  là  non  s’  estendeva  P autorità  del  Bassa 
<F  Egitto,  e non  mi  consigliava  ad  andarvi.  Partii 
dunque  con  questo  scek  Ali,  che  era  un  vecchio 
ancor  molto  ardito,  ed  ha  quarantacinque  mogli. 
In  pochi  giorni  giunsi  alla  seconda  cataratta,  che 
fu  il  termine  del  mio  viaggio.  Essa  è posta  di  là 
dal  a3,  e poco  meno  che  al  22  grado  di  latitudine. 
Colà  tra  per  le  fatiche,  pel  gran  calore,  e finalmente 
per  un  colpo  di  sole,  ebbi  un  attacco  di  oftalmia, 
malattia  propria  del  paese.  Gli  occhi  si  gonfiano, 
lutti  i muscoli  del  viso  sono  irritati,  il  bianco  dell’oc- 
chio divien  color  di  sangue,  e si  sentono  punture 
continue  nell’ occhio  e nelle  palpebre.  Stetti  tre 
giorni  e tre  notti  senza  dormire.  Fortunatamente 
avevo  portato  dal  Cairo  un  rimedio,  che  i»  sette 
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giorni  mi  guarì  perfettamente,  senza  che  m’ abbia 
lasciato  nessuna  macchia,  nè  debolezza.  Sono  nel 
terzo  anno  del  mio  viaggio,  e questa  fu  la  prima,  e 
spero  sarà  l’ultima  malattia.  Fui  assistito  con  som- 
ma attenzione  da  Leonardo.  Pendente  la  malattia 
lasciai  la  barca,  ove  faceva  troppo  caldo,  e mi  rico- 
verai in  nn  villaggio  detto  Uadi  el  Ueliab  vicino 
alla  seconda  cataratta  -,  per  fortuna  quella  era  la 
dimora  di  un  cognato  dell’  Hassctn  cascev  di  Ber, 
che  mi  aveva  dato  appunto  una  lettera  per  lui, 
onde  ne  fui  accolto  bene,  e mi  diede  ricovero  me- 
diante il  solito  regalo.  Partito  di  là  feci  ritorno  a 
Ebrim  e a Deir,  visitando  tutti  quei  tempii,  e la- 
vorando continuamente  a prender  piani  e misure, 
e finalmente  giunsi  di  ritorno  in  Assuan  dopo  esser 
stato  due  mesi  ed  otto  giorni  in  Nubia  -,  da  Assuan 
colla  mia  prima  nave  ritornai  al  Cairo,  essendo 
stato  in  tutto  quasi  cinque  mesi,  poiché  partii  dal 
Cairo  il  ai  gennaio  e vi  ritornai  il  14  giugno.  Il 
mio  viaggio  fu  felicissimo,  il  che  debbo  prima  di 
tntto  al  firmano  e alle  lettere  del  Bassà  ottenutemi 
dal  signor  Drovetti,  poi  ad  aver  avuto  gente  fedele. 
Oltre  a Leonardo  presi  qua  per  dragomanno  della 
lingua  Araba  un  rinegato  Maltese  detto  Abdalla. 
Poi  aveva  come  guardia  della  nave  un  Turco,  di 
quei  feroci  Albanesi,  detto  Ibrahim , buon  giovane; 
poi  presi  un  altro  giovane  ad  Assuan.  Eravamo 
armati  bene  ; e finalmente  in  Nubia  capitai  nel  più 


Digitized  by  Googl 


LIBRO  II 


i8r 

bravo  reis,  o sia  capitano  di  barca;  e così  tutti  i 
suoi  barcaiuoli  neri  coi  servirono  con  gran  fedeltà, 
e direi  anche  con  affezione. 

Qui  voglio  terminare,  perchè  se  comincio  a en- 
trar in  particolari  non  la  finirei  più. 

N.°  35. 

Al  Marchese  Dohia  di  Ciriè.* 

Du  Caire  18  juìn  i83o. 

4 

Mon  cber  ami.  — J’ignore  si  tu  as  recn  les 
lettres  que  je  t’ai  écrites  de  Constantinople  et  de 
Smyrne,  et  celle  que  je  t’ai  adressée  d’ici  après  la 
moitié  de  janvier.  Après  mes  dernières  lettres  fai 
entrepris  le  plus  long,  le  plus  beau,  le  plus  curieux 
de  tous  les  différents  voyages,  que  j’aie  fait  jusqu’ici. 
J’y  ai  employé  cinq  mois.  On  aurait  pu  le  faire  en 
trois,  mais  j’ai  voulu  tout  examiner  à loisir. 

D’abord  tu  sauras,  qu’excepté  les  pyramides  et 
quelques  monuments  à Alexandrie,  la  Basse-Egypte 
n’offre  que  quelques  ruines  éparses,  et  très-peu 
intéressantes.  Pour  voir  les  grands  monuments 
Egyptiens  il  faut  remonter  dans  la  Haute-Egypte. 
C’est  à cent  cinquante  milles  du  Caire  à Ashmunein, 
jadis  Hermopolis,  qu’on  retrouve  la  première  co- 
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ionnade  Egyptienne,  et  le  premier  tempie  est  i 
Benderà  à plus  de  3oo  milles  d’ici.  Il  faut  dono 
se  résoudre  à faire  un  long  voyage  pour  retrouTer 
les  antiquités  Egyptiennes,  et  un  autre  long  voyage 
pour  les  examiner  et  pour  les  suivre.  Plus  on 
s’éloigne  du  Caire,  et  par  conséquent  plus  on  avan- 
ce au  midi,  plus  les  monuments  augmentent  en 
nombre  et  se  retroilvent  en  meilleur  état  de  con- 
servation.  Ileureusement  ils  sont  tous  placés  ou 
sur  le  bord  du  Nil  ou  à une  très-petite  dislance; 
de  sorte  qu’cn  naviguant  sur  le  fleuve  on  est  à la 
portée  de  tout  voir.  Je  m’embarquai  dono  le  ai 
janvier  sur  uu  petit  navire,  que  je  louai  à tant 
par  mois  afin  de  pouvoir  m'arrèler  partout  le 
tetnps  que  je  voudrais,  Ce  navire  fut  ma  demeure, 
mon  domicile,  ma  maison  pendant  cinq  mois.  J’y 
avais  une  chambre  pour  moi,  un  cabinet  pour  mes 
provisions,  et  au  devant  on  avait  fait  une  espèce 
de  tenie  pour  mes  drogmans.  Un  soldat  Albanais, 
le  capitarne  et  8 matelols  formaient  le  reste  de 
l'équipage.  Le  pavillon  Anglais  llottait  sur  la  cime 
du  màt;  c’est  Uusage  ici  que  lorsqu’un  voyageur 
un  peu  connu  fait  un  voyage  dans  la  llaute-Egypte, 
et  qu’il  a une  barque  à soi,  il  déploye  les  couleurs 
de  sa  nation.  Cornine  nous  autres  Italiens  malheu- 
reusement  ne  sommes  pas  reconuus  par  les  Turcs, 
il  nous  est  nécessaire  de  nous  mettre  sous  la  pro- 
tection  d’une  puissance  qui  soit  respectée;  ainsi 
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depuis  qae  je  suis  en  levant,  je  passe  toujours  poar 
English-,  aa  reste  ce  pavillon  est  très-utile  pour 
se  faire  respecter  surtout  par  les  Turcs  — J’avais 
dans  mon  bateau  toute  espèce  de  provisions,  prin- 
cìpalement  de  bouche,  mais  aussi  de  guerre.  Noua 
avions  huit  pistolets,  un  fusil  à deux  coups,  des 
sabres,  d’autres  ftisils.  Outre  cela  je  fis  provision 
de  cadeaax  pour  distribuer  aax  Turcs  et  aux  chef» 
Arabes,  des  colliers  pour  les  dames  Arabes,  Bé- 
douines  et  Nubiennes.  J’avais  des  lettres  de  recom- 
maodation  pour  des  cascevs  (c’est-à-dire  gouver- 
neurs  de  provinces  ),  pour  des  sarrafs  (bauquiers  ), 
pour  des  agà  et  mème  pour  des  marchands  Noirs, 
pour  des  Coftes  et  des  chefs  des  Bédonins.  Le 
consul  Anglais  m’avait  fait  donner  un  firman  pour 
le  kiaia  bey,  c’est  le  lieutenant  du  pacha,  c’est 
comme  ie  visir  à Constantinople.  Enfio  ce  qui  me 
valut  plus  qne  tout  autre  cfeose,  ce  fut  une  lettre 
du  grand  pacha  à Aculei  Pacha  gouverneur  de  la 
Haute-Egypte,  dans  la  quelle  il  me  recommandait 
particulièrement,  et  un  firman  signé  par  le  pacha 
lui-méme.  Ce  fut  une  faveur  particuìière,  que  je 
dois  à M.  Drovetti,  et  qui  me  fut  de  très-grand 
avantage.  Dans  la  Haute-Egypte  les  gouverneurs 
ne  voient  le  plus  souvent  que  des  firmaus  de  kiaia 
bey;  de  sorte  qu’en  me  voyant  porteor  des  lettres 
et  du  firman  du  pacha  méme,  ils  me  regardèrent 
comme  protégé  plus  particulièrement,  et  ils  me  pro- 
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curèrent  toutes  sortes  de  faciiité  pour  mon  voyage. 
Au  reste  on  peut  dire  à l’honneur  de  Mehmed  Alì, 
que  dans  aucun  temps  on  n’a  voyagé  dans  ce 
pays-ci  avec  autant  de  sùreté,  et  jamais  les  Fraocs 
n’y  ont  été  si  respectés.  Je  partis  du  Caire  le  21 
janvier,  et  j’arrivais  à Assuan  le  20  fé  vrier  j à Assuan 
est  la  première  cataracte  ; c’est  la  fin  de  l’Egypte, 
et  le  terme  des  conquétes  de  l’expédition  Fran- 
cale. Jadis  les  voyageurs  se  bornaient  à aller  jus- 
que-là;  très-peu  méme  d’entre  eux  y parvinrent, 
et  toujours  avec  des  grandes  difficultés  et  des  pé- 
rils.  Mais  depuis  quelques  années  le  pacha  non 
seulement  a établi  Tordre  dans  l'Egypte,  mais  il  a 
fait  sentir  sa  puissance  aux  habitants  de  la  Nubie. 
Le  pays  compris  entre  la  première  et  la  seconde 
cataracte  a été  pendant  trois  siècles  sujet  aux  Turcs 
seulement  de  nom,  mais  en  effet  c’était  un  pays 
indépéndant,  et  plongé  dans  la  barbarie.  Les  an- 
ciens  cascevs  établis  lors  de  la  conquéte  des  Turcs 
étaient  parvenus  à y fonder  une  espèce  de  princi- 
pauté,  limi  tee  d’ailleurs  par  la  puissance  de  plu- 
sieurs  famillesj  c’était  une  espèce  de  regime  féodal, 
on  s’y  faisait  continuellement  la  guerre  d’un  village 
à l’autre.  Les  sceks  et  les  cascevs  étaient  eu  per- 
pétuelle  inimitié  j les  étrangers,  surtout  les  Francs, 
n’y  pouvaient  pénétrer  sans  courir  toutes  sortes 
de  risques.  Norden,  le  premier  Européen  qui  y 
ait  pénétré  en  1738,  ne  se  sauva  que  par  uno 
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espèce  de  miracle  j le  fameux  Bruce,  voyageur  si 
intrepide,  parventi  Assuan  reconnut  l’impossibi- 
lité  de  pénétrer  plus  avant.  — Tel  est  le  pays 
que  le  pacha  d’Egypte  a soumis  depuis  peu  ; il  n’y 
a précisément  que  trois  ans  qu’on  y peut  voyager 
en  sùreté;  depuis  1817.  — Ma  barque  était  trop 
grande  pour  pouvoir  passer  la  première  cataracte  ; 
je  fus  obligé  de  la  laisser  à Assuan,  où  elle  atten- 
dit  mon  retour,  et  de  louer  une  autre  barque  mon- 
tée  par  des  Nubiens.  C’était  la  plus  grande  qu’on 
trouvàt  dans  le  pays;  je  la  fis  diviser  en  deux 
étages,  j’y  lis  faire  une  espèce  de  coupole  pour 
me  garantir  du  soleil;  eufin  j’eus  une  seconde  mai- 
son, petite  à la  vérité,  mais  où  j’habitai  assez 
bien  pendant  plus  de  deux  mois.  — Je  pensai 
à toi  lorsque  je  vis  deux  chameaux  et  dix  ànes 
suffire  à peine  à transporter  mon  équipage  et  mes 
provisions;  à présent,  disais-je  en  moi-méme,  Doria 
ne  me  reprocherait  plus  de  vouloir  réduire  mon 
équipage  au  minimum  possible. 

En  entrant  dans  la  Nubie  ce  furent  des  scènes 
tout  à-fait  nouvelles.  Le  Nil  est  beaucoup  plus  res- 
serré,  les  cbamps  réduits  presque  à rien,  les  monta- 
gnes  de  sable  tiennent  le  lit  du  fleuve  encaissé,  et  le 
désert  vient  jusqu’au  rivage.  A peine  trouve-t-on 
la  place  pour  semer  un  peu  d’orge  ou  de  blé 
sur  ses  bords.  Les  habitations  y sont  éparses.  Il 
n’y  a pas  proprcment  de  villages,  mais  des  petits 
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hameaax.  Ce  sont  des  cahuttes  de  terre  sans  fené« 
tres,  larges  tout  au  plus  7 ou  8 £ nos  pieds  recou- 
vertes  de  feuillages.  Les  habitants  sont  d’un  brun 
foncé  qui  ressemble  beaucoup  plus  au  noir,  qu’au 
basané.  J’éprouvai  en  Nubie  la  force  de  l’habi* 
tude;  lorsque  nous  lisons  les  relations  de  l’inté- 
rieur  de  l’Afrique,  il  nous  paraìt  extraordinaire 
d’entendre  qu’il  y aie  des  pays  où  les  hommes 
marchent  sans  habits.  Eh  bien  ici  je  m’y  étais 
accoutumé  si  bien,  que  lorsque  je  renlrai  en  Egypte 
je  trouvai  presque  singulier  que  mes  matelots  Egyp« 
tiens  ne  se  deshabillassent  pas,  lorsqu’ils  avaient 
à ramer.  Lorsqu’on  dit  cependant  que  les  hommes 
ront  tous  nus,  il  faut  faire  des  exceptions:  d’abord 
les  enfants  jusqu’à  l'àge  d’environ  dix  ans,  ne  se 
soucient  pas  de  s’habiller;  seulement,  les  demoi- 
selles  portent  une  petite  ceinture,  méme  pas  tou- 
jours.  J 'ai  vu  des  vieilles  de  soixante  et  dix  ans 
travailler  aux  champs  n’ayant  aussi  qu’une  très- 
légère  ceinture-,  mais  ordinairement  les  femmes, 
surtout  si  elles  sont  jeunes,  portent  une  tuni- 
que,  c’est-à-dire  une  grande  chemise,  qui  leur 
va  jusqu’aux  pieds,  et  puis  un  voile;  mais  ce 
voile  est  si  mal  jetlé  et  celte  chemise  leur  tient 
si  chaud,  qu  elles  sont  souvent  à moitié  desha- 
billées.  Quoique  Mahométanes,  elles  sout  beau- 
coup moins  soigneuses  de  se  cacher  le  visage,  que 
les  femmes  Arabes  en  Egypte.  Quant  aux  hom- 
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mes  ila  s'habillent  le  soir  lorsqu’il  fait  frais,  ausai 
aree  une  longue  tunique,  ou  mème  le  long  du 
jour  quelques  fois , lorsqu’ils  n’ont  rien  à fai  re  ; 
mais  toutea  les  fois  qu’ils  sont  au  travail  ila  jet— 
tent  leurs  habits,  et  ils  se  contentent  d’envelopper 
un  schall  autour  des  reins.  Mes  matelots  se  plon* 
geant  souvent  dans  le  Nil  se  débarrassaient  à tont 
moment  de  leurs  scbals,  Ces  usages  si  indécens 
Iorsqu’on  les  lit,  deviennent  indifférents  lorsqu’on 
les  voit.  Je  crois  que  deux  causes  y contribuente 
la  noirceur  des  habitants,  et  l’excès  de  la  cbaleur  ; 
cette  chaleur  est  si  forte,  qu’au  mois  de  mars  le 
thermomètre  montait  habituellement  beaocoup  plus 
haut  que  chez  nous  dans  le  fort  de  l’été.  Arrivi 
à Derr,  qui  est  la  capitale  de  la  Nubie,  et  où  je 
in’arrétai  pour  faire  ma  visite  à llassan  cascev, 
qui  était  jadis  le  prince  de  la  Nubie,  je  ne  pus 
supporter  davantage  une  si  grande  cbaleur  aree 
les  habits  Européens,  et  je  m’y  fis  faire  une  tu- 
nique à la  manière  du  pays,  qui  est  une  espèce 
de  grande  et  longue  chemise  blene  qui  tombe 
jusqu’aux  pieds.  Je  pris  lant  de  goùt  à cette  espèce 
d’habillemcnt,  que  de  là  jusqu’au  Caire  je  ne  m’ha* 
billai  plus  en  Frane  que  lorsque  j'avais  à faire 
des  visites-,  me  voilà  donc  vétu  en  Arabe,  ou  piu* 
tòt  en  Barbanti , car  tei  e*t  le  nom  des  habitants 
de  la  Nubie.  Pour  eompléter  la  ressemblance,  et 
ótre  moins  chargé,  au  lieu  de  porler  le  fusil,  je 
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m’étais  accoulumé  à porter  une  de  ces  lances  Afri- 
caines  dont  le  travaii  est  singulier;  tu  les  verras, 
et  Rapporterai  aussi  en  Piémont  des  boucliers  faits 
de  peau  de  crocodile,  qui  sont  d’une  dureté  extra- 
ordinaire.  — Une  autre  preuve  de  la  force  de  la 
chaleur  sous  le  tropique  est  de  voir  le  blé  mù- 
rir  au  raois  de  mars,  et  Porge  au  mois  de  fé- 
vrier,  et  ce  qui  paraìt  encore  plus  extraordinaire 
à un  Européen  est  de  voir  les  champs  d’orge  et 
de  blé  coupés  par  des  canaux  et  par  des  petites 
écluses  comme  nos  rizières.  Excepté  les  bords  du 
Nil,  où  par  le  moyen  des  machines  on  élève  l’eau 
pour  arroser  quelques  champs,  tout  le  reste  n’offre 
à la  vue  qu’un  désert  aride,  et  des  cainpagnes 
immenses  de  sable. 

J’arrivai  à la  seconde  cataracte  vers  la  moitié 
de  mars;  ce  fut  le  terme  de  mon  voyage.  J’aurais 
été  plus  loin  s’il  eùt  été  possible,  parceque  les 
monuments  continuent  du  còté  de  Dongola.  Mais 
la  puissànce  du  pacha  d’Egypte  cesse  à la  seconde 
cataracte;  on  ne  retrouve  au-delà  que  des  tribus 
d’Arabes  indépendantes,  entre  autres  les  Béchari 
qui  sont  d’une  extrème  férocité,  et  les  Mameloucks 
retirés  à Dongola,  qui  ne  manqueraient  pas  de  tuer 
les  Européens  qui  oseraient  s’avancer  de  ce  còté, 
comme  des  espions  du  pacha.  Il  fallut  donc  pen- 
see au  retour,  je  fus  cependant  arrété  à la  seconde 
cataracte  par  uue  attaque  d’ophtalmie,  qui  fut 
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occasionée  par  un  coup  de  ce  terrible  soleil.  C’est 
une  maladie  beaucoup  plus  douloureuse  que  je 
4 croyais;  l’inflanamation  aux  yeux  se  communi- 
que  à tout  le  visage,  et  donne  des  piqùres  très- 
fortes-,  on  ne  peut  tenir  les  yeux  ni  ouverts  ni 
fermés,  c’est  une  contraction  continuelle  ; le  blanc 
des  yeux  devient  couleur  du  sang;  je  restai  trois 
jours  et  trois  nuits  sans  dormir,  et  je  perdis  en- 
tièrement  la  vue.  Heureusement  j’avais  eu  la  pré* 
caution  de  porter  des  remèdes  du  Caire  contre 
cette  maladie  si  commune  et  si  terrible  dans  ces 
climats;  en  sorte  qu’au  bout  de  sept  jours  je  me 
trouvai  guéri,  sans  qu’il  me  soit  reste  aucune  tàcbe, 
ni  aucune  faiblesse  aux  yeux.  C’est  la  première 
fois,  que  j’ai  élé  malade  dans  tout  le  cours  de 
mes  voyages , et  le  quinquina  que  nous  prime» 
ensemble  à Londres  est  encore  intact.  Mais  les 
fatigues  et  les  peines  de  ce  voyage  ont  été  am- 
plement  récompensées  par  la  vue-  de  tant  de  mo- 
numcnls  magnifiques  qui  ornent  la  Nubie,  et  rap- 
pellent  la  grandeur  et  la  puissance  des  Egyptiens. 
La  chaleur  du  climat,  l'absence  de  toute  humidité 
a contribuì  puissamment  à leur  conservation  ; dans 
ce  climat  toujours  serein  rien  n’altère  le  poli  et 
la  blancheur  de  ces  énormes  pierres,  ni  les  contours 
des  sculptures;  les  couleurs  inème  des  peintures 
soni  conservées  dans  bien  des  endroits.  Plusieurs 
de  ces  temples  subsistent  encore  en  entier,  le  Pro* 
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pylée  de  celui  de  Dakke  parait  avoir  été  fini  hier, 
il  n’y  manque  pas  une  seule  pierre.  — On  trouve 
en  Nubie  des  tempi es  d’une  espèce  particulière, 
ce  ne  sont  pas  des  édifices,  mais  des  excavations. 
Tout  le  tempie  est  taillé  dans  lintérieur  de  la 
montagne.  Celui  d 'Abusimbil  est  le  chef  d’oeuvre 
du  genre.  En  dehors  quatte  énorraes  colosses 
igillés  dans  le  roc  paraissent  en  garder  l’entrée;  leur 
hauteur  totale,  sans  la  base  qui  est  cachée  dans  le 
sable,  est  d’euviron  38  mètres,  ou  plus  de  six 
trabucs  de  Piémont.  L'entrée  était  fermée  par  le 
sable,  que  le  vent  y pousse  du  deserti  ie  la  fi» 
déblayer,  j’y  entrai  avec  des  lumières;  lintérieur 
était  chaud  corame  une  espèce  de  four,  j’y  trou- 
vai  une  très -grande  salle  avec  huit  piliers,  aux- 
quels  étaient  adossés  huit  colosses,  ensuite  une 
quantité  de  salles,  de  chambres,  de  cabinets,  en 
tout  quatorze  pièces.  Tout  est  couvert  de  pein- 
tures  et  de  sculptures.  Les  couleurs  quoique  dans 
une  espèce  de  souterrain  s’y  conservent  fraìches 
après  trois  mille  ans.  M.r  Provetti  a été  le  premier 
à voir  ce  tempie  en  1 8 1 6,  mais  il  ne  s’y  arréta 
pas  assez  pour  en  l'aire 'déblayer  rentrée;  Bolzoni 
employé  par  le  consul  Auglais  la  fait  déblayer  en 
1817;  mais  le  vent  y pousse  toujours  le  sable,  de 
manière  qu’il  me  fallut  aussi  y taire  travailler.  Sur 
un  des  colosses  de  dehors,  Léonardo  mon  drog- 
maa  Grec  me  grava  cette  inscriptiou  ; « Carlo 
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« Vidua  Italiano  qui  venne  dalla  Laponia.  i8aoj  » 
elle  est  courle,  mais  peu  de  personnes,  je  pense, 
en  pourront  faire  une  semblable. 

Tout  compté,  ce  voyage  de  la  Nnbie  et  par  ses 
ressemblanccs,  et  par  ses  dissemblances  fait  le  pen- 
dant du  voyage  de  Laponie.  Là  j’ai  traversé  le  cer* 
clepolaire,  et  poussé  jusqu’au  delà  du  68.“'  degré; 
ici  j’ai  passò  le  tropique , et  je  suis  arrivò  près  du 
aa.01*,  c’est-à-dire  entre  le  a3.°“  et  le  aa."1*^  en 
Laponie  nous  avons  vu  la  giace  au  mois  d’aoùt,  en 
Nubie  j’ai  eu  au  raois  de  mars  habituellemenl  a 7 
et  28  degrés  à l’ambre,  et  le  16  de  ce  mois  le 
thermomètre  exposé  au  soleil  est  monte  jusqu’à 
49  degrés  ì là  des  foréts  éternelles,  ici  des  sables 
contiuuels,  des  déserts  interminables;  sterilite  d’un 
còte  par  trop  de  froid,  de  l’aulre  còte  par  trop 
de  chaleur.  Les  cataractes  enfin  complètent  la  res- 
semblance-,  en  Nubie  et  en  Egypte  la  seule  benne 
manière  de  voyager  est  de  remonter  le  fleuve,  mais 
ces  cataractes  ne  sont  pas  si  incommodes  et  si  fré- 
quentes  corame  celles  de  la  Laponie*,  au  lieu  de 
quarante  je  n’en  trouvai  que  deux,  mais  un  n’y 
passe  guère;  la  première  on  la  remonte  dans  quel- 
ques  saisons,  lorsque  le  Nil  est  kaut;  elle  est  à 
cinq-cent  milles  d’ici  à Assuan  qui  a été  mon  Tor* 
néo.  — Uadi  Italia,  ou  la  grande  cataracte , à 1 20 
ou  i5o  milles  plus  haut  est  mon  Tornèo  Trask  du 
midi,  et  le  cascev  de  Uadi  et  Ueliah  me  donna 
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l’hospitalité  au  bout  de  mes  courses,  comme  le 
vénérable  pasteur  Dom  Pierre  Palmgren  nous  la 
donna  à Juckasjervi.  Mais  c’est  un  tort  que  je 
fais  au  boa  pasteur  de  lui  comparer  un  barbare 
tei  qu’Husseim  cascev.  Si  j’avais  le  temps,  je  te 
ferais  le  parallèle  de  ces  deux  bommes-,  c’est  le 
parallèle  de  l’extrème  civilisation  et  de  1’exlréme 
barbarie-,  cela  te  pourrait  faire  juger  la  différence 
des  deux  pays.  Mais  il  ne  faut  pas  tout  dire,  il  faut 
laisser  quelque  chose  pour  le  temps,  où  rentré  en 
Piémont  j’aurai  le  plaisir  de  t’embrasser. 

J’ignore  si  les  leltres  que  je  t’ai  écrites  de  Con- 
stantinople  ou  de  Smirne  te  sont  parrenues.  Je 
t’y  donnais  des  détails  sur  mes  voyages  dans  l’Asie 
mineure  ; je  te  faisais  un  journal  de  mes  courses. 
lei  un  journal  ce  serail  un  volume;  les  ruines  seules 
deThèbes  me  fourniraient  une  descriplion  très-lon- 
gue.  Seulement  les  tombeaux  des  rois  pourraient 
te  donner  de  quoi  lire  pour  une  heure.  Ge  sont 
comme  des  palais  soulerrains;  celui  qui  a été  dé- 
couvert  par  Belzoni  est  d’une  conservation  par- 
faite-,  j'y  suis  reste  toute  une  journée,  j’y  ai 
dine,  je  n’avais  que  le  choix  des  salles , on  me  de- 
mandai dans  laquelle  je  voulais  ótre  servi,  et  vrai- 
roent  il  y a de  quoi  choisir.  Toutes  ces  salles,  ces 
cabinets,  ces  galeries  sont  recouvertes  de  sculptu- 
res  parfeites  et  de  peintures  qui  conservent  tout 
l’éclat  du  vernis.  Il  n'est  pas  esagerò  de  dire  que 


Digitized  by  Googl 


LIBRO  II 


tg3 

peu  de  souverains  vivans,  ont  des  appartements 
aussi  magnifiquement  décorés  que  les  demeures 
souterraines  des  anciens  rois  de  Thèbes.  Ce  qui 
me  fit  encore  plaisir,  ce  -fut  d’avoir  pour  guide 
daos  ces  souterrains  un  de  nos  compatriotes.  Qui 
aurait  pu  deviner,  que  ce  serai  un  Piémontais 
qui  mé  ferait .les  honneurs  de  Thèbes?  eh  bien 
c’est  de  Castellamonte  dans  le  Canavésan,  qu’est 
sorti  le  successeur  d’Osimandias  et  de  Sésostris. 
Sa  puissance  à la  vérité  ne  s’étend  pas  au  loin 
dans  les  provinces;  mais  à Thèbes  il  est  obéi.  Le 
scek  et  le  caimacan  attendent  ses  ordres-,  il  fouille 
les  tombeaux,  il  réunit  des  momies,  il  retrouve  dea 
papirus;  souvent  cinquante,  soixante,  mème  cent, 
deux  cent  Arabes  travaillent  sous  ses  ordres.  M.Lé- 
bolo  était  officier  dans  la  gendarmerie  Francaise; 
par  suite  des  événements  il  est  venu  en  Egyptej 
M.  Drovetti  qui  secourt  tout  le  monde,  et  particu- 
lièrement  les  Piémontais,  Fa  employé  à présider 
aux  excavations  et  aux  fouilles  qu’il  fait  faire  con- 
tinuellement  dans  les  environs  de  Thèbes.  J’ai  vn 
en  lui  une  nouvelle  preuve  de  l’activité  naturelle 
et  de  Faptitude  que  nous  autres  Piémontais  avons 
pour  toute  espèce  d’occupations  et  pour  savoir  tou- 
jours  nous  tirer  d’affaire.  De  militaire  qu'il  avait  été 
toute  sa  vie,  le  voilà  devenu  antiquaire  ; il  y a réussi 
si  bien,  que  non  seulement  il  a servi  à merveille 
M.  Drovetti,  mais  celui-ci  lui  ayant  permis  de  faire 
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des  fouilles  pour  son  compie , il  a fait  sa  petite  ré- 
colte  qui  lui  vaudra  une  médiocre  fortune. 

Mais  il  faut  finir.  J’ai  déjà  excédé  les  bornes 
d’une  lettre;  je  serais  trop  long,  si  je  m’étendais 
encore  à te  raconter  tant  de  différeutes  aventures 
de  mon  voyage , mes  présentations  à tant  de  cascevs 
T urcs,  à des  princes  Arabes,  la  rencontre  d’un  An- 
glais  qui  venait  de  la  Chine,  aree  lequel  je  liais 
amitié,  des  détails  sur  la  vie  que  je  faisais,  sur  la 
chasse  des  crocodiles,  dans  laquelle  je  fus  assez 
heureux,  sur  le  scek  Alì  et  ses  quarante-cinq  fem- 
mes.  De  retour  au  Caire  je  me  prépare  au  pélé- 
rinage  de  Jérusalem.  Je  suis  occupé  de  mon  ha- 
billement  Ture  très  - nécessaire  pour  voyager  en 
Syrie.  J’ai  revu  les  pyramides  et  quelques  autres 
objets  remarquables.  J’ai  été  faire  ma  visite  au 
Pacha.  M.  Drovetti  me  conduisit  aussi  un  soir 
chez  Isrnail  pacha  son  fila,  chez  le  Defterdar  son 
gendre;  je  connais  bientòt  toute  la  famille.  M.  Dro- 
vetti est  en  grande  faveur  auprès  de  tousj  partout 
dans  l’Egypte  on  me  parlait  de  Drovetto  taev  et 
bakscis  ketiri,  c’est-à-dire,  Drovetto  est  bon,  et 
il  répand  des  grosses  étrennes.  Cela  peint  l’ Ara- 
be, et  son  avidité  pour  l’argent.  Dans  la  Nubie 
méme  on  me  parlait  de  lui.  Les  gouverneurs  Turcs 
auxquels  il  m’adressa,  me  firent  toutes  sortes  de 
politesses.  Quand  il  voyage  dans  la  Haute- Egypte, 
on  le  refoit  avec  des  salves  d’artillerie.  Enfin  il 
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a’y  a pas  encore  eu  d’Européens,  qui  ayent  acquis 
autant  d’influence  dans  un  pays  Mahométan;  et 
il  faut  dire  à sou  honneur,  qu’il  ne  s’en  est  ja- 
mais  servi  que  pour  faire  du  bien.  Dernièrement 
le  Pacha  lui  a donne  une  grande  preuvo  de  bien- 
veillance  en  mettant  à sa  disposition  deux  mille* 
hommes  et  quelques  pièces  d’artillerie,  afin  de  pé- 
nétrer  dans  le  désert  à Fouest  parmi  des  tribus 
barbares,  jusqu'ù  Sievah,  où  Fon  croyait  qu’il  exis- 
tàt  des  restes  du  tempie  de  «lupi ter  Ammon.  Si  je 
n’eusse  pas  été  en  Nubie,  j’aurais  été  de  la  partie. 
L’expédition  a été  heureuse;  on  a découvert  quel- 
ques mura  ornés  de  peintures  et  de  sculptures  qui 
représenlent  Jupiter  Ammon;  elles  ont  été  dessinées 
par  des  peintres  que  M.  Drovetti  avait  à sa  suite; 
c’est  ce  mème  tempie  qui  a été  visite  par  Alexan-* 
dre  le  Grand,  qui  faillit  perir  en  traversanl  le  dé- 
sert pour  aller  consulter  Forade.  Je  t’avoue,  que 
je  ressens  beaucoup  de  plaisir  en  voyant  un  de  nos 
compatriotes  joner  ici  un  grand  rùle;  mais  je  suis 
fàché  qu’en  Piémont  loin  de  prendre  part  à cela, 
on  n’en  soit  pas  méme  informe. 

Dernièrement  un  certain  chevalier  Frédiani  doit 
* avoir  fait  imprimer  dans  quelques  journaux  Ita- 
liens  une  relation  de  ce  voyage,  dans  laquelle  il 
attribue  presque  tout  à lui  ; c’est  un  tissu  de  faus- 
setés,  le  Pacha  ne  le  connaìt  presque  pas,  il  est  alle 
à la  suite,  et  a voyagé  aux  dépens  de  M.r  Drovetti. 
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J’ai  cherché  Ismael  Gibraltar,  mais  il  n’est  pas 
ici.  Il  y a peu  de  jours  que  nous  avons  fini  le 
caréme,  c’est-à-dire  le  Ramadan , et  qu’on  a fait 
la  Pàque  (Bairam)  le  mardi  11  et  les  deux  jours 
suivants.  C’est  comme  le  premier  jour  de  l’an  chez 
nous;  tout  le  monde  se  rend  à la  cour.  Et  c’est 
précisément  une  cour  de  souverain-,  car  le  Paclia 
n’est  vice-roi  que  de  nom,  mais  il  est  toì  de  fait  ; 
c’est  une  cour  comme  toutes  les  autres,  il  y a 
ses  grands  dignitaires,  ses  pages,  ses  gentilbommes 
de  la  chambre,  et  par  dessus  nos  cours  cent-vingt 
jeunes  beautés. 

Là  aussi  dans  le  harem  tout  est  fixe,  tout  est 
réglé.  La  maitresse  des  cérémonies  destine  les 
quatre  demoiselles  qui  doivent  servir  Son  Altesse 
au  bain,  celles  qui  sont  de  garde  chaque  nuit,  car 
il  y en  a toujours  deux.  Elles  doivent  veiller,  don- 
ner  le  café  à YEffendina  ( le  Seigneur  ) et  particu- 
lièrement  Ini  arranger  les  couvertures,  lorsque  S.  A. 
en  sommeillant  défait  son  lit;  c’est  méme  là  la 
principale  fonction,  à ce  que  dit  le  livre  des  céré- 
monies.  Au  reste  chacun  a son  emploi  particulier  ; 
il  n'est  pas  rare  que  d’une  place  de  cour  on  sauté 
à une  place  administrative;  le  cafegi  de  S.  A.,  c’est-  * 
à-dire  celui  qui  présente  le  café,  est  devenu,  par 
l’entremise  de  quelques  femmes  de  la  cour,  gou- 
verneur  d’une  province  dans  la  Ilaute-Egypte. 
Quant  au  moral  c’est  aussi  une  cour  comme  toutes 
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les  autres;  je  t’en  raconterai  seulement  un  trait. 
Quelques  secrets  ennemis  avaient  dit  du  mal  de 
monsieur  Drovelti,  et  avaient  checché  à le  discré- 
diter  dans  Tesprit  du  Pacha.  Celui-ci*ne  répondit 
rien;  un  soie  en  traversant  la  camera  di  parada  où 
il  y avait  tous  les  grands  dignitaires,  il  apper^oit 
M.  Drovetti,  il  le  regarde  avec  un  sourire  gracieux, 
et  lui  dit  : Drovetti  taybin ? vous  portez-vous  bien? 
jrien  que  cela,  voilà  les  calomniateurs  confondus, 
les  vrais  amis  rassurés,  les  faux  amis  se  mélant  à 
leurs  applaudissements.  « Avez-vous  fait  attention? 
« il  n’a  rien  dit  à personne,  il  n’a  parlé  qu’à  lui, 
u et  avec  quelle  expressiou  de  bienveillance  ! tay 
« bin,  il  ne  perdra  jamais  sa  faveur:  tay  bin , pas 
« mème  un  mot  au  kiaia  bey  » ( c’est  une  espèce 
de  visir). 


N.°  36. 

Al  Cavaliere  Cesare  Saluzzo 

Dal  Cairo  i5  luglio  1830. 


11  mio  viaggio  sì  è prolungato  assai  più  di  quello 
che  io  pensava,  e invece  di  tre  mesi  ne  ha  durato 
cinque.  Di  ritorno  al  Cairo  a mezzo  giugno  il  ca- 
valiere Drovetti  mi  disse  aver  ricevuto  lettera  dal 
barone  Bianco  di  Barbania,  nella  quale  gli  annunzia, 
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che  io  dovea  ricevere  una  tua  lettera,  nella  quale  si 
contiene  la  proposizione  di  acquistare  la  sua  colle- 
zione per  l’Università  mediante  la  cessione  di  400 
mila  francfti  in  iscrizioni.  Io  ho  fatto  ogni  dili- 
genza per  sapere,  che  fine  abbia  fatto  la  tua  lettera, 
ma  invano.  Tutte  le  ricerche  fatte  qui  ed  in  Ales- 
sandria sono  rimaste  infruttuose.  "Veramente  non 
so  capire,  come  si  sia  smarrita.  Ad  ogni  modo  su 
quanto  scrisse  il  barone  Bianco  ho  parlato  col 
•signor  Drovetti,  e mi  par  disposto  a cedere  la  sua 
collezione  al  Piemonte  preferibilmente  a qualunque 
altro  paese.  La  sua  ultima  proposizione  alla  Francia 
ora  di  aoom.  frunchi  in  danaro,  e di  200  mila  in 
iscrizioni.  Non  ostante  la  differenza  tra  il  contante, 
e lo  iscrizioni  egli  mi  ha  detto,  che  farebbe  vo- 
lentieri questo  sacrificio  trattandosi  della  sua  pa- 
tria. Non  v’  è che  una  sola  difficoltà.  Egli  crede 
esser  interessata  la  sua  delicatezza  a non  conclu- 
dere prima  d1  esser  disimpegnato  colla  Francia. 
A questo  fine  egli  ha  scritto  a Parigi , che  non 
potendo  più  rimanere  lungo  tempo  in  sospeso , 
quando  non  riceva  prima  di  settembre  un’adesione 
alle  proposte  fatte,  egli  si  considererà  libero  da  ogni 
impegno.  Se  al  principio  di  settembre  non  giunge 
risposta  di  Francia,  o non  giunge  definitiva,  il  Pie- 
monte avrà  dunque  la  gloria  di  conservare,  e di 
mostrare  agli  stranieri  una  raccolta  unica,  e for- 
mata da  un  suo  figlio,  e sarà  l’ Italia  quella  che 
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possederà  il  primo  e il  più  ampio  museo  Egizio 
in  Torino,  come  possedè  la  prima  raccolta  di  scul» 
ture  Greche  e Romane  in  Roma,  e la  prima  di 
tutte  1^  gallerìe  in  Firenze.  Gl’  Inglesi,  malgrado 
enormi  spese,  non  avranno  che  la  seconda  colle- 
zione Egizia,  e non  c1  è da  temere,  che  col  tempo 
non  se  ne  formi  un’  altra  eguale.  — La  gran  rac- 
colta è fatta,  e nel  mio  viaggio  ho  avuto  occasione 
di  convincermene;  e con  tutto  il  desiderio  ch’io 
avea  di  portarmi  in  patria  solamente  una  bella 
statuetta  per  ricordo  del  mio  viaggio,  non  ho  riu- 
scito a trovarla. 

Questo  affare  parendomi  contribuire  all’  onore 
del  Piemonte  mi  sta  tanto  a cuore , che  princi- 
palmente per  esso  ho  qui  prolungato  il  mio  sog- 
giorno. Sperava  che  alGne  mi  sarebbe  pervenuta 
la  tua  lettera.  Ma  or  non  vedendola  giugnere, 
avanzandosi  la  stagione,  e avendo  ancor  la  Sona 
e la  Grecia  da  visitare,  non  posso  più  oltre  fer- 
marmi, e partirò  fra  poco  per  Gerusalemme.  In- 
tanto per  la  corrispondenza  il  più  sicuro  sarà  di 
valersi  del  canale  del  fratello  del  signor  Drovetti, 
che  dimora  in  Torino,  e per  mezzo  di  banchieri 
le  farà  tenere  in  Egitto.  Il  barone  Bianco  mi  pare 
persona  attissima  a continuare  la  trattativa,  poiché 
il  signor  Drovetti  da’ discorsi,  che  mi  tenne,  ini 
pare  avere  per  lui  tutta  la  stima,  e direi  anche 
l’affezione  ch’egli  merita.  Ma  che  dico  trattativa? 
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Bisogna  guardar  la  cosa  come  fatta  e venire  a stretti 
termini,  parlar  di  trasporto,  di  formalità,  di  con- 
tratto ecc.  Ti  prego  di  far  sì,  che  questo  affare 
non  s’  allenti,  perchè  i Francesi  sono  attivile  som- 
mamente desiderosi  di  questa  collezione,  ed  hanno 
usato  ogni  mezzo  per  impegnarlo  a non  venderla 
ad  altri  che  a loro.  Per  questo  fine  Yolney  ha 
cominciato  col  pubblicare  una  notizia  su  questa 
collezione,  inserta  in  non  so  quale  opera  periodica. 
Il  conte  di  Forbin  ne  disse  le  cose  le  più  lu- 
singhiere, e trovandosi  in  Egitto,  e nel  suo  viaggio 
stampato.  E non  tanto  per  i servizi  resi  alla  Francia 
in  molti . anni  di  consolato,  quanto  per  la  colle- 
zione, il  conte  Decaze  gli  mandò  quand’era  ministro 
la  patente  di  cavaliere  della  legion  d’onore.  Or  la 
caduta  di  Decaze  può  farci  del  bene,  e così  gl’  im- 
brogli finanzieri  di  Francia;  ma  4oo  m.  franchi  per 
una  sì  gran  potenza  non  è gran  cosa,  e sai  che 
il  governo  è contento  di  far  qualche  sacrificio  per 
dare  alla  nazione  qualche  compenso  pel  museo 
perduto,  o sia  impoverito.  Inoltre  il  signor  Dro- 
velti  unicamente  per  ragioni  di  famiglia  ma  giu- 
stissime si  è dovuto  naturalizzar  Francese;  e M. 
Félix-Beaujour  Ispettore  de’  consolati  di  Levante 
passando  di  qui  lo  ha  carezzato  molto,  e gli  ha 
detto  eh’  ei  dovea  riprendere  il  consolato  generale 
di  Francia.  La  nomina  non  venne  ancora;  ma  non 
mi  stupirebbe  che  l’ avessero  sospesa  per  tenerselo 
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obbligato  ed  impegnato  vieppiù  a trattar  della  sua 
collezione  soltanto  con  Parigi.  11  re  di  Prussia 
dovea  mandar  una  persona  a visitarla  in  Livorno, 
ma  non  lo  credo  capace  di  far  tanta  spesa.  Ben 
avrei  più  paura  della  Baviera,  in  cui  non  solo  il 
Principe  ereditario,  ma  tutta  la  famiglia  cospirano 
nel  desiderio  di  abbellire  Monaco,  e di  far  copiosa 
raccolta  di  oggetti  d’  arte,  di  cui  sono  dilettantis- 
simi.  C’  è qui  un  negoziante  Bavarese  che  s’ in- 
caricherebbe volentieri  della  trattativa.  Io  lo  cono- 
sco, e ho  ragionato  con  lui  di  questo. 

Tutte  queste  cose  li  ho  scritto  per  informarti 
di  ogni  circostanza.  Forse  il  meglio  sarebbe  invitar 
lui  stesso  a fare  una  corsa  in  Piemonte  per  ulti- 
mare 1’  affare,  e porre  in  ordine  la  sua  collezione. 
Questo  lo  impegnerebbe  più  che  qualunque  altra 
cosa,  più  che  qualunque  aumento  di  prezzo,  giac- 
ché egli  è per  natura  generosissimo.  Potrebbe  avere 
una  fortuna  immensa,  se  non  avesse  sempre  di- 
spensalo ogni  cosa,  sopratutto  in  soccorsi  agli  Eu- 
ropei spiantati  e infelici,  che  qui  accorrono  più  che 
in  ogni  altra  parte  di  levante.  — Parlandomi  della 
diversità  fra  le  iscrizioni,  e il  contante,  non  mi 
parve  esitar  punto  ad  accettar  piuttosto  la  proposta 
de’  suoi  patrioti,  benché  porti  60,  o 70111.  franchi 
di  meno.  Altri  può  giudicare  se  tal  buona  volontà 
possa  esser  convenientemente  ricompensata  con  un 
bindello.  Tutti  sanno  che  gli  uomini  di  talento 
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sono  più  sensibili  a’  segni  di  onore  che  al  danaro. 
Ma  quello  che  posso  dire  io  per  trovarmi  sul  luogo, 
è,  che  qui  non  si  parla  d’  altro  che  di  Francesi 
e d’ Inglesi  ; pare  non  ci  sia  altra  nazione,  nè  altri 
re  al  mondo.  Un  segno  di  considerazione  dato  al 
favorito  del  Sovrano  di  questo  paese  potrebbe 
dunque  far  conoscere  a costoro,  che  ci  sono  altri 
re,  oltre  a quello  di  Francia  e d’Inghilterra. 

Nè  il  tempo,  nè  i confini  di  questa  lettera  mi 
permettono  di  farti  una  relazione  del  mio  viaggio; 
nè  lo  farei  potendo,  perchè  ho  veduto  tanti  mo- 
numenti, che  una  relazione  anche  succinta  riesci- 
rebbe  tediosa.  Infatti  questo  è il  primo  de’  miei 
viaggi,  in  cui  io  stesso  mi  sia  infastidito  a forza 
di  veder  nuove  cose.  In  Italia,  se  si  parla  d’Egitto, 
non  si  ragiona  guari  che  delle  piramidi.  Ma  i gran 
monumenti  sono  sì  lontani,  che  la  lontananza  o 
le  difficoltà  hanno  atterrito  i viaggiatori.  Il  nostro 
La  Turbia  venne  a solazzarsi  un  mese  qui  al  Cairo, 
comprò  delle  schiave,  andò  a veder  le  piramidi 
di  Gize,  non  si  degnò  di  visitar  le  altre  benché 
vicine,  rivendè  le  schiave,  e poi  partì.  E veramente 
per  giungere  a veder  i tempj  ed  i grandi  monu- 
menti convien  aver  pazienza  di  rimontar  il  Nilo 
almeno  per  tre  settimane,  e talor  un  mese  fino  a 
quello  di  Dendera  eh’  è il  primo  intero.  Ma  poco 
dopo  appaiono  le  ruine  di  Tebe,  ove  mi  fermai 
dieci  giorni.  I colonnati,  gli  obelischi,  i propilei. 
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i colossi  fanno  una  vista  stupenda,  ma  più  mirabile 
è ancora  quello  che  a prima  vista  non  si  vede. 
In  un  vallone  deserto,  in  una  specie  di  conca,  in 
un  silo  quasi  inaccessibile  circondato  da’  monti 
stanno  ascose  le  ultime  dimore  dei  re.  Già  si  co- 
noscevano  alcuni  di  questi  palazzi  sotterranei,  ma 
ultimamente  ne  fu  scoperto  uno,  che  per  la  quan- 
tità delie  sale  e delle  gallerie,  e sopratutto  per  la 
perfezione  delle  sculture  e delle  pitture  è incre- 
dibilmente bello.  Non  vi  è sovrano  vivo,  che  abbia 
un  appartamento  decorato  con  tanto  gusto,  e con 
pitture  sì  vivide,  come  quel  re  morto  chi  sa  quanti 
secoli  fa.  Rimontando  il  Nilo  oltre  Tebe  esaminai 
tutti  gli  altri  monumenti  inGno  alla  prima  cataratta, 
ov’  è quell’isola  di  File  sì  celebrata  col  gran  tempio 
( in  cui  credesi  sepolto  Osiri  ) eh’  è ancora  in- 
tatto. Questo  fu  il  termiue  della  spedizione  dei’ 
Francesi,  e fin  qui  a grande  stento  potevano  altre 
volte  pervenire  i viaggiatori.  Ma  Mehmed  Ali,  il 
quale  è piuttosto  re  che  viceré,  non  contento  di 
aver  incivilito  i’Fgilto,  léce  sentir  la  sua  potenza 
anche  in  Nubia  ; onde  in  quel  paese  ove  nemmeno 
l’ ardito  Bruce  avea  potuto  penetrare,  or  si  viaggia 
da  3 o /]  anni  molto  sicuramente.  M.  Drovetti  fece 
quel  viaggio  nel  1816,  lord  Beimore  e parecchi 
Inglesi  negli  anni  seguenti.  Io  trovandomi  già  a sì 
bella  portata  ed  essendo  munito  di  tutti  i firmani 
e lettere  necessarie,  lasciala  la  mia  nave  in  Assuan, 
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perchè  non  poteva  risalir  la  cataratta,  presi  di  là 
da  essa  una  barca  servita  da  questi  Nubii  mezzi  neri, 
e più  che  mezzi  nudi,  e così  continuai  a risalir  il 
Nilo  trovando  ogni  giorno  e tempii,  e grotte,  e se- 
polcri, e belli,  e interi,  e conservatissimi,  pieni  di 
pitture  e di  bassi-rilievi  5 e così  tra  una  continua 
successione  di  maraviglie  pervenni  alla  seconda  ca- 
taratta, e più  oltre  sarei  andato,  senonchè  ivi  finisce 
la  potenza  del  Bassa,  e ricomincia  là  barbarie.  Non 
ti  posso  esprimere  quanto  sono  soddisfatto  di  questo 
viaggio,  sì  per  la  novità  che  presenta  il  paese,  e gli 
abitanti,  come  per  la  grandezza  de’ monumenti,  fra 
cui  primeggia  un  tempio  detto  d 'Abusimbil,  che  è 
tutto  incavato  nel  monte,  ed  ha  14  tra  sale  e camere 
nell’interno  tutte  dipinte  e scolpite.  Una  delle  sale 
è ornata  di  otto  colossi,  e vi  sono  rappresentate  le 
battaglie  di  Sesostri  o d'Osimandia,  o di  tal  altro  an- 
tico conquistatore,  e l’armi,  e i cavalli,  e i carri,  e gli 
abbigliamenti,  e la  maniera  di  combattere,  e le  for- 
tezze, e la  maniera  di  espugnarle,  tutto  è dipinto  sì 
al  vivo  e sì  ben  conservato,  che  da  quel  solo  tempio 
si  possono  ricavare  moltissime  notizie  sulle  arti  e 
sugli  usi  antichissimi  di  quella  nazione.  Rimasi 
quattro  giorni  colà,  e quasi  sempre  dentro  visitando 
ogni  cosa  a lume  di  candele;  era  come  un  vivere 
nelle  catacombe.  La  facciata  è singolarissima.  E un 
incavo  o riquadro  nel  monte,  e vi  sono  intagliate 
quattro  figure  assise.  Ma  che  figure  ! Sono  colossi 
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tanto  enormi,  che  sebbene  assisi  saranno  alti  poco 
meno  che  le  case,  le  quali  bordano  la  contrada  di 
Po.  Un  solo  dito  è lungo  circa  due  piedi  di  Pie- 
monte. Spiacemi  non  aver  avuto  meco  un  pittore  ; 
ma  ritrovandomi  nel  paese  il  più  ricco  in  monu- 
menti antichi  mi  sentii  risorgere  la  passione,  che 
altrevolte  avevo  avuta  per  l’architettura,  onde  mi 
occupai  molto  in  prendere  i piani  e l’alzato  di  gran 
parte  di  questi  tempii.  Il  piacere  di  veder  sì  belli 
oggetti  mi  fece  sopportare  il  calore  estremo,  che  al 
mese  di  marzo  era  abitualmente  a a8,  e 3o  gradi 
all’  ombra , e trovandomi  alla  gran  cataratta  cioè 
passato  il  tropico  tra  il  a3  ed  il  11  grado  di  lati- 
tudine salì  un  giorno  fin  a quaranta  nove  gradi  al 
sole.  Fu  un  compenso  pel  ghiaccio  di  Laponia  in 
agosto. 

Prima  di  terminare  questa  lettera  voglio  darli 
un  cenno  della  spedizione  del  signor  Drovelti  a 
Siwah  per  iscoprire  il  tempio  di  Giove  Ammone. 
11  Bassa  gli  diede  una  scorta  di  due  mila  uomini 
con  alcuni  pezzi  d’artiglieria-,  giacché  gli  Arabi  di 
Siwah  sono  selvaggi,  e aveano  finora  mal  ricevuto 
i pochi  Europei,  che  aveano  cercato  penetrarvi. 
La  spedizione  riuscì  bene,  ancorché  abbiano  do- 
vuto passare  un  deserto,  quello  stesso  dove  Ales- 
sandro rischiò  di  perire,  andando  a consultar  l’ ora- 
colo. Furono  trovati  alcuni  resti,  e disegnati.  Un 
certo  cavaliere  condotto  quasi  per  carità 
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dal  signor  Drovetti,  ha  pubblicato  in  qualche 
giornale  d’ Italia  una  relazione  di  questo  viaggio, 
nella  quale  egli  fa  la  principal  figura.  Conviene 
esser  veramente  impudente,  giacché  qui  ognuno 

sa  che appena  conosce  il  Bassa , e che  il 

sig.  Drovetti  n’è  il  confidente  ed  il  più  caro  amico. 
E non  ci  voleva  meno  perchè  arrivasse  un  caso 
sì  incredibile,  che  un  Turco  metta  un  corpo  d'ar- 
mata agli  ordini  di  un  Cristiano,  a solo  fine  di 
soddisfare  la  sua  erudita  curiosità.  Penso  che  non 
si  trovi  nessun  altro  simile  esempio  negli  annali  di 
Turchia. 

Ti  prego  di  fare  i miei  complimenti  alla  con- 
tessa di  Revello  ed  al  conte  Balbo.  Annibaie  è egli 
sempre  a Novara?  Scrivendogli  mi  farai  piacere  a 
salutarlo  da  parte  mia.  Quanto  a Cesare  Balbo  ed 
a Luigi  Provana  gli  ho  perduti  di  vista.  Non  so 
che  sien  divenuti.  Vivo  all’oscuro  di  quanto  succede 
in  Piemonte.  Ben  sentirò  il  piacere  di  riveder,  non 
dico  il  paese,  ma  qualche  amico,  spero  fra  non 
molto;  e fra' primi  amici  annovero  te.  Credimi,  che 
la  mia  affezione  per  te  è eguale  alla  mia  stima,  e 
non  è diF  poco. 
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n-°l.37- 

Al  Sig.  Cavaliere  Cesare  Sa lo zzo. 

3 agosto  1820. 

Questa  non  è che  una  duplicata  della  lettera, 
che  ti  scrissi  circa  un  mese  fa. 

Ritornando  al  Cairo  a mezzo  giugno  dal  mio 
viaggio  nell’  Alto-Egitto  e nella  N tibia,  trovai,  che 
il  sig.  Drovetti  aveva  ricevuto  lettere  dal  barone 
Bianco  di  Barbania,  dalle  quali  appariva,  eh’  io 
doveva  ricever  un  tuo  foglio,  in  cui  si  contene- 
vano proposizioni  per  la  compra  della  sua  col- 
lezione per  4oo  mila  franchi  in  iscrizioni.  Questa 
lettera  non  s’  è trovata,  1’  ho  fatta  cercare  anche 
in  Alessandria,  ma  senza  successo.  Ho  prolungato 
qui  il  mio  soggiorno  non  ostante  la  necessità  di 
continuare  il  mio  viaggio,  in  cui  ho  ancor  tanto 
da  vedere  nella  buona  stagione.  La  lettera  a me 
«’  è perduta  ; ma  nondimeno  facendo  fondamento 
sulla  lettera  del  barone  Bianco,  ho  fatto  ogni 
sforzo  per  determinare  il  sig.  Drovetti  a cedere 
la  sua  collezione  al  Piemonte.  Ecco  le  sue  risposte. 
Egli  preferisce  di  vender  la  sua  collezione  alla 
sua  patria  prima  che  a qualunque  altro  paese;  gli 
dolse  molto,  che  non  fosse  accettata,  quando  la 
fece  proporre  dal  sig.  Rignon  al  conte  Balbo.  Ma 
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d*  allora  in  poi  non  solamente  è entrato  in  trat- 
tativa colla  Francia,  ma  egli  ha  rimesso  tutto  il 
suo  affare  nelle  mani  del  sig.  Jomard  (direttore 
della  commissione  per  la  grand’opera  sull’Egitto) 
ed  ha  promesso  di  venderla  alle  condizioni  con- 
tenute nel  suo  ultimatum , cioè  200  mila  franchi 
in  danaro  e 200  mila  in  iscrizioni.  Nondimeno 
per  mostrare  sempre  più  il  desiderio  eh’  egli  ebbe, 
e ch’egli  ha  tuttavia  di  cederla  al  Piemonte,  egli 
ha  scritto  subito  in  Francia,  che  se  per  settembre 
non  riceve  risposta  definitiva,  egli  si  riguarda  come 
libero,  e disimpegnato  da  ogni  parola,  perchè  i suoi 
affari  non  gli  permettono  di  rimaner  più  lunga- 
mente in  sospeso.  — Inoltre  nel  caso  che  rimanga 
libero,  mi  è paruto  disposto  ad  accettare  i 4°o 
mila  franchi  in  iscrizioni,  e di  far  così  il  sacrificio 
di  5o,  o 60  mila  franchi,  differenza  tra  il  nume- 
rario ed  il  corso  attuale  a cui  si  vendono  le 
iscrizioni. 

Questo  affare  mi  sta  moltissimo  a cuore.  De- 
sidero , che  i forestieri  non  possano  più  dire  : 
« Turin  est  une  ville  fort  jolie,  fort  régulière , 
n mais  il  n’y  a presque  rien  à voir.  En  fait  de 
« beaux-arts  on  ne  s’appercoit  pas  encore  d’étre 
v en  Italie,  n E simili  ragioni,  che  mi  è toccato 
di  sentire  più  d’  una  volta  ne’paesi  forestieri , e 
che  si  sono  fin  ripetute  da  viaggiatori  Inglesi  sulle 
ruine  di  Tebe. 


Digìtized  by  Googl 


LIBRO  II 


209 


Io  parto  a momenti  per  Gerusalemme.  Il  fratello 
del  sig.  Drovetti  residente  in  Torino  è in  conti- 
nua corrispondenza  Con  lui;  ma  io  penso  che  il 
miglior  mediatore  sarebbe  il  sig.  barone  Bianco 
di  Barbania,  pel  quale  il  sig.  Drovetti  mi  sembra 
avere  moltissima  stima  e particolar  deferenza. 
Conviene  tener  viva  la  corrispondenza,  e sopra- 
tutto riguardar  la  cosa  come  fatta.  Bisognerebbe 
invitarlo  a venire  in  Livorno  per  ultimare  il  con- 
tratto , e far  partire  la  sua  raccolta , e a venire 
in  Torino  per  metterla  in  degno  luogo,  e disporla 
con  ordine. 

Soggiungerò  alcune  circostanze  particolari,  che 
non  si  possono  sapere  che  qui,  ma  di  cui  pure  è 
necessario,  che  siate  informati  in  Piemonte.  I 
Francesi  fanno  di  tutto  per  aver  questa  collezione; 
la  riguardano  già  come  loro.  Volney  avea  scritto 
in  un’  opera  periodica  un  articolo  pieno  dJ  elogi, 
dimostrando  esser  necessario,  che  la  Francia  di- 
venga padrona  di  sì  bella  collezione  per  arricchirne 
il  suo  museo,  e compensarne  le  perdite.  Il  minis- 
tro Decaze  scrisse  lettere  lusinghiere  al  signor 
Drovetti,  e gli  mandò  la  patente  di  cavaliere  della 
legion  d’ onore,  decorazione,  che  qui  ha  fatto  molto 
effetto  specialmente  agli  occhi  del  Bassa,  del  mo- 
derno Faraone,  di  cui  il  nostro  Piemontese  è il 
Giuseppe.  Il  conte  di  Forbin,  direttore  del  museo 
di  cui  forse  avrai  letto  il  viaggio  pieno  di  men- 

V id,  Ltll,  Toni*  li  44 
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rogne,  mentre  fu  qui  non  fece  altro,  che  cajoler 
il  signor  Drovetti,  e pose  nel  suo  viaggio  quell’ar- 
ticolo sopra  di  lui  che  avrai  forse  veduto.  Il  sig. 
Félix-Beaujour  console  generale  di  Smirne  ed 
ispettore  de’  consolati  seguì  la  medesima  condotta. 
E finalmente  pochi  giorni  fa  il  visconte  di  Mar- 
cellus  segretario  dell’ ambasciata  di  Francia  pas- 
sando qui  per  dar  l’ispezione  agli  stabilimenti  e con- 
solati di  Francia , disse  al  cavaliere  Drovetti  le 
cose  le  più  charmantes , e gli  parlò  della  colle- 
sione. Il  bello  si  è che  n " entrò  in  discorso  anche 
con  me  (perchè  ci  eravamo  già  molto  conosciuti 
a Costantinopoli) e mi  disse:  «Qu’est-ce  que  vous 
•*  croyez?  qu’il  la  vendra  à d’autres?  » Ed  io  ri- 
sposi : « à qui  voulez-vous?  n — Egli:  « à l’Angle- 
« terre.  » — Al  che  io  replicai  per  tranquillizzarlo  : 
« Je  puis  bien  vous  assurer,  qu’il  ne  la  vendrait 
« jamais  à l’Angleterre  »»  ( com’ è vero,  essendo 
stato  in  rivalità  grande  col  console  Inglese  per 
antichità);  « et  puis  vous  sentez  bien,  que  ce  sont  de 
u ces  objets,  pour  lesquels  il  n’y  a jamais  uno  foule 
u d’acquéreurs.  Il  faut  des  grands  moyens,  tels 
« qu’en  a la  France,  etc.  » e così  spero  averlo  quie- 
tato. — • Infine  i Francesi  sentono  che  hanno  bisogno 
del  S.  D.  pel  loro  consolato,  non  avendo  altra 
persona  più  influente  e più  potente  in  Egitto;  ed 
io  sono  persuaso  che  non  l’ hanno  ancora  nominato 
per  tenerlo  in  sospeso,  e indurlo  a cedere  sola* 
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mente  a loro  la  collezione.  Nota , che  il  S.  D. , 
benché  non  se  ne  mostri,  pur  io  lo  credo  desi- 
deroso di  ricuperare  il  consolato  generale,  avendolo 
tenuto  per  molti  anni  con  tanto  successo. — Pure 
non  mi  sembrerebbe  alieno  dal  servire  il  suo 
paese.  Ma  questi  uomini,  che  hanno  fatto  gran 
figura,  e che  la  fanno  tuttavia,  e sopratutto  nel 
caso  di  questo  eh’  è d’  un  carattere  generosissimo 
e disprezza  il  danaro,  non  c’  è altra  via  di  catti- 
varli, che  colf  onore,  col  mostrar  di  farne  caso, 
con  bindelli,  con  lettere  graziose  ecc.  Tutti  questi 
mezzi  sono  stati  usati  dalla  Francia,  benché  sia 
un  po’  più  grossa  di  noi.  T u vedrai  che  si  possa 
fare,  ma  1’  essenziale  a parer  mio  è d‘  incalzarlo, 
e sopratutto  se  a settembre  non  riceve  risposta 
decisa  di  Francia,  prevalersi  della  sua  parola  e 
farvi  fondamento  sopra  per  considerare  l’affare 
come  fatto.  Questo  può  esser  gran  mezzo,  perch’egli 
è delicatissimo  in  fatto  di  onore  e di  parola.  Io 
ho  fatto  segno  d’  esser  disgustalo,  eh’  egli  volesse 
tanto  ménager  gli  altri  •,  e gli  ho  ripetuto  più 
volte  averti  scritto  in  termini  espressi  eh’  egli  mi 
avea  assicurato,  che  la  collezione  era  del  Piemon- 
te, se  in  settembre  i Francesi  non  gli  davano  parola 
di  prenderla  alle  condizioni  del  suo  ultimatum. 

Sono  le  due  dopo  mezzanotte,  onde  ti  lascio. 
Dopo  averli  scritto  l’altra  mia  lettera  ho  fatto  un 
viaggetto  a Suez,  ho  riconosciuto  le  vestigia  del- 
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l' antico  canale,  che  univa  il  mar  Rosso  al  Medi- 
terraneo,  ed  ho  visitato  le  Fontane  di  Mosè.  Ho 
sofferto  il  sofFribile,  otto  giorni  con  acqua  pu- 
trida nel  mese  di  luglio  sotto  questo  sole,  tre 
giorni  non  avendo  altro  cibo , nè  bevanda  che 
quattro  meloni,  trottar  sui  dromedari-,  infine  ho 
voluto  provare  che  cosa  era  un  viaggio  al  de  sello, 
e ne  posso  dire  qualche  cosa. 

I miei  complimenti  all’inestimabile  conte  Balbo, 
alla  tua  illustre  Sorella,  ad  Annibaie,  al  conte  Na- 
pione  quando  lo  vedi,  ed  a Luigi  Provana  i miei 
saluti  se  lo  vedi.  — Questa  volta  mi  sono  tolto 
1’  appetito  da’  viaggi,  sono  al  dessert.  È il  terzo 
anno.  Fo  tutto  il  possibile  per  cavarne  frutto,  non 
so  se  vi  riuscirò.  Almeno  non  risparmio  fatiche. 
Parlo  a molti,  scrivo  molto,  e non  perdono  a passi 
nè  a pene.  Eppur  non  sono  soddisfatto  di  quel 
che  fo.  Oh  se  avessi  per  compagno  un  amico  co- 
me tu  1 Ma  il  destino  ci  vuol  separati  sempre.  — 
Almeno  ama  da  lontano  il  tuo  amico  di  cuore. 

N.°  38. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidcà. 

Gran  Cairo  3 agosto  i8ao. 

Suppongo  che  non  siasi  perduta  la  lettera  mia 
del  Cn  di  giugno.  Se  così  è,  Y.  S.  dee  esser  infor- 
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mata  del  mio  lungo  viaggio  sul  Nilo,  che  comprese 
non  solamente  tutto  l’Alto-Egitto  fino  alla  prima 
cataratta,  ma  ancora  quella  parte  della  Nubia  che 
s’estende  dalla  prima  alla  seconda  cataratta,  la 
quale  ultima  è stata  il  termine  della  mia  escursione. 
La  seconda  cataratta,  che  in  molte  carte  è notata 
col  titolo  di  Grande  Cataracte , si  trova  tra  il  2 3 
ed  il  22  grado  di  latitudine.  Nella  mia  lettera  le 
davo  minuta  relazione  non  dirò  del  viaggio  intero, 
ma  di  molte  cose  che  aveva  osservato,  e che  mi 
erano  accadute  nel  viaggio  stesso. 

Dopo  averle  scritto  quel  foglio,  ho  fatto  un  pic- 
colo viaggetto  di  non  molti  giorni  sommamente  più 
breve,  ma  sommamente  più  penoso.  Ho  voluto  an- 
dare a Suez  per  veder  il  mar  Rosso,  visitare  i resti 
del  canale  che  univa  i due  mari,  il  sito  ove  credesi, 
che  gli  Ebrei  passassero  il  mar  Rosso,  e le  Fon- 
tane di  Mosè.  Ho  compiuto  tutto  quello,  che  m’era 
proposto  5 ed  inoltre  ho  avuto  la  forse  puerile  ma 
viaggiatoria  compiacenza  di  navigar  sul  mar  Rosso, 
di  metter  un  piede  in  Arabia,  e di  trovarmi  per 
la  quarta  volta  a cavallo  di  due  parli  del  mondo. 
Le  altre  tre  furono  al  Bosforo  di  Tracia,  al  Bosforo 
Cimmerio,  e al  Don,  l’antico  Tanais.  Il  canale  che 
univa  i due  mari,  ho  riuscito  a ritrovarlo  sebben 
mezzo  riempiuto  dalle  sabbie,  e certo  dalle  sue 
dimensioni  si  può  giudicare  esser  stato  una  grand’o- 
pera. Solamente  il  vuoto  del  canale  senza  le  dighe 
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in  alcuni  luoghi  è largo  sessanta  passi.  Oltre  a 
tutti  questi  lini  ne  aveva  un  altro  nel  far  questo 
viaggio,  ed  era  di  provare  il  deserto,  e la  maniera, 
con  cui  vi  si  viaggia.  Vi  ho  riuscito  oltre  all’aspet- 
tazione, e più  di  quello  che  mi  sarei  creduto.  Suez 
è distante  dal  Cairo,  come  Milano  all’  incirca  da 
Torino.  S’ immagini,  che  tra  Milano  e Torino  non 
vi  sieno  più  città.  Se  ne  tolgano  i villaggi,  si  tol- 
gano i fiumi,  i ruscelli,  si  otturino  le  cisterne  e i 
pozzi,  si  cambino  i paesi  coltivi  in  deserto,  e si 
muti  la  terra  iu  sabbia.  Infine,  per  render  perfetta 
la  rassomiglianza,  convien  immaginarsi,  che  tra  To- 
rino e Milano  non  vi  sia  più  strada,  non  una  casa, 
non  un  pozzo,  non  un  albero,  e aver  da  percorrere 
questa  distanza  sui  dromedari  al  mese  di  luglio 
col  sole  dell’ Affrica. — Ilo  fatto  i soliti  preparativi. 
Un  cammello  mi  portava  la  tenda,  un  altro  cam- 
mello mi  portava  l’acqua  negli  otri,  aveva  meco 
degli  Àrabi  fidatissimi  e di  quelle  tribù  solite  a far 
questo  viaggio.  Oltre  a Leonardo  condussi  meco 
il  mio  fido  rinegalo  Abdalla,  di  cui  nell’altra  let- 
tera le  ho  parlato,  e che  mi  serve  di  dragomanno 
per  l’Arabo,  e che  nella  spedizione  di  Ilonaparte 
servi  nel  corpo  de’  dromedari,  ed  era  stato  di  guar- 
nigione a Suez.  Io  mi  vestii  completamente  da 
Arabo,  Leonardo  da  Turco.  Eravamo  armatissimi, 
ed  avevamo  tntto  il  necessario.  Cosi  partimmo 
dal  Cairo,  ed  andammo  a dormire  la  prima  notte 
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al  Campo  degli  Arabi.  I due  giorni  appresso  fa- 
cemrao  strada,  e il  quarto  giorno  giungemmo  in 
Suez.  Benché  non  avessi  mai  montato  dromedario,  è 
che  al  primo  momento  vedendomi  sì  alto  mi  pares> 
se  dover  precipitare  come  da  una  torre,  pure  vi  presi 
subito  una  certa  sicurezza,  talmente  che  appena 
uscito  dalla  città  mi  provai  a trottare,  e poco  dopo 
trovandomi  collo  scek  della  tribù,  lasciai  il  resto 
della  carovana,  e solo  con  lui  corsi  avanti,  e giun- 
gemmo al  campo  molto  prima  che  gli  altri.  Poteva 
dunque  sperare  di  riuscir  buon  cavaliero  sul  dro- 
medario, ma  subito  al  secondo  giorno  disperai  di 
potermi  mai  accostumare  al  moto  incomodissimo 
di  quell’animale.  Tra  questo  moto  e il  caldo  sof- 
fersi tanto,  specialmente  allo  stomaco,  che  non 
potrei  esprimerlo.  Dopo  lunghe  marcie,  alfine  fa- 
ceva metter  la  tenda;  ma  benché  mi  fermassi  pa- 
recchie ore,  mai  non  poteva  cessare  l’affanno.  II 
calore  era  eccessivo,  talmente,  che  mentr’ io  era 
nel  deserto,  gli  abitanti  del  Cairo  credevano  mo- 
rire di  caldo,  benché  rinchiusi  nelle  loro  case  molto 
fresche.  Fu  la  domenica  23  luglio.  Gli  Arabi  stessi, 
que’ Beduini  figli  del  deserto,  dicevano  non  po- 
ter sopportare  tanto  eccesso  •,  dei  cammelli  rima- 
sero morti  sulla  strada.  In  quel  giorno  io  era  oc- 
cupato del  canale.  Alfine,  a un’  ora  dopo  mezzo- 
giorno mi  fermai,  e feci  spiegar  la  mia  tenda.  Mi 
pareva  di  dover  morire  dell’affanno  che  mi  dava 
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allo  stomaco.  Od  era  perfetta  calma,  o soffiava 
un  vento  infernale,  che  pareva  uscire  dalla  bocca 
d’ una  fornace  lontana  pochi  passi.  Non  si  po- 
teva prendere  nè  cibo,  nè  riposo.  Il  peggio  si  era 
di  non  aver  acqua  buona.  Quella  ch’io  aveva  negli 
otri  si  era  guastata  alla  fine  del  primo  giorno. 
De-1  meloni  che  avea  portato  meco  s’ erano  dissec- 
cati, e ne  sortiva  l’umore  quasi  come  acqua  bol- 
lente. Alfine,  facendomi  forza,  mi  abbeverai  di 
acqua  fetida,  e me  ne  andai  gettando  sul  petto 
per  lungo  tempo,  senza  poter  mai  calmare  quelle 
vive  contrazioni  allo  stomaco  ed  al  cuore.  Temevo 
che  mi  andasse  a scoppiar  una  vena,  quando  mi 
venne  in  mente  quell’  assioma  medico  contraria 
contrariis  curantur.  A dispetto  delle  rimostranze 
di  Leonardo  e di  Abdalla,  feci  un  miscuglio  di 
rum  e di  zuccaro,  e me  ne  bevei  una  certa  quan- 
tità. Tare  impossibile,  eppur  è vero,  che  questa 
fu  la  medicina,  che  mi  salvò.  Da  quel  momento 
mi  sentii  subito  sollevalo  ! Alfine  dopo  mille  stenti 
e fatiche,  dopo  aver  vivuto  pendente  tre  giorni 
di  quattro  meloni,  giacché  mangiare  non  potevo, 
e bere  acqua  corrotta  non  volevo,  giunsi  felicemente 
di  ritorno  al  Cairo.  Mi  aspettavo  poi  forse  ad  una 
malattia,  che  non  è venuta.  11  sole  mi  aveva  tal- 
mente cotto,  che  non  solo  le  mani  e il  viso,  ma 
particolarmente  sul  collo  e sulle  spalle  mi  trovavo, 
come  quando  si  rimane  scottato  dall’acqua  bollente 
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che  si  è tutto  a piaghe,  o come  dov’è  stato  posto 
un  vescicante.  In  pochi  giorni  fui  guarito.  Tra  il 
mio  sangue  piuttosto  buono  e il  calore  di  questo 
clima,  benché  mi, sia  fatto  male  più  volte,  sono 
sempre  guarito  prestissimo.  Fortunatamente  non 
ho  avuto  mal  d’occhi  5 e per  quanti  replicati  e for- 
tissimi colpi  di  sole  abbia  preso,  nessuno  mi  ha 
dato  alla  testa.  Di  tanti  viaggi  che  ho  fatto,  nessuno 
fu  sì  faticoso,  direi  quasi  sì  doloroso  come  questo. 
Furono  veri  giorni  dJ  inferno.  Ma  or  la  pena  è 
passata,  e mi  resta  il  piacere  di  sapere  in  tutta  la 
sua  latitudine,  che  cosa  è un  viaggio  al  deserto,  e 
che  cosa  è il  tormento  della  sete  sotto  il  cielo  del- 
l’ Affrica. 

Suez  è una  piccola  città.  V’  erano  3o  bastimenti 
nel  porto,  e 3 in  rada,  per  la  maggior  parte  impie- 
gati in  questa  stagione  a portar  pellegrini  alla  Mecca. 
Il-  gran  commercio  è quello  del  caffè  di  Moka. 
Qualche  vascello  viene  dalle  Indie,  ma  di  raro.  Vi 
è un  agente  Inglese,  al  quale  io  era  raccomandato. 
E un  vecchio  Greco,  ma  di  famiglia  stabilita  nel 
paese  da  gran  tempo.  È un  uomo  di  molto  talento, 
benché  non  sia  uscito  mai  d'Egitto,  sa  otto  o dieci 
lingue,  e fa  quasi  tutti  gli  affari  di  quella  piazza. 
Passai  tutta  una  sera  da  lui  pigliando  informazioni 
sopratutto  sul  commercio  dell’Arabia  e delle  Indie. 
Sembra  che  il  caffè  a Moka  stesso  aumenta  ogni 
anno  di  prezzo.  Questo  vecchio  pareva  un  patriar. 
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ca,  e nella  sua  famiglia  perseverano  gli  usi  patriar- 
cali. Aveva  tre  figli,  di  cui  due  maritati,  che  sta- 
vano dritti  dinanzi  a lui  e colle  mani  incrocicchiate 
come  i Mamalucchi  davanti  al  Bassa,  od  i novizi 
davanti  al  P.  guardiano.  La  cena  fu  servita  da  loro. 
Le  donne  non  si  lasciarono  vedere. 

La  sicurezza  della  strada  tra  Suez  ed  il  Cairo 
procurata  dal  Bassa  favorisce  molto  il  commercio. 
Altre  volte  non  ci  si  poteva  andare  se  non  con 
forti  carovane  ; e ancora,  sovente  succedeva,  che  fos- 
sero assalite.  Ora  si  cammina  sicuramente  o quasi. 
Vi  sono  ancora  de1  luoghi  sospetti.  Mi  trovavo  ad 
Agherud  accampato  con  una  grandissima  carovana. 
Sulla  metà  della  notte  cominciano  alcuni  a levare 
il  campo.  I miei  Beduini  mi  consigliarono  subito  a 
levar  la  tenda  dicendo,  che  a restarci  soli  si  poteva 
correr  rischio  d’ esser  assassinali.  Io  diedi  ordine 
a’  miei,  che  mi  lasciassero  dormire,  fin  che  quasi 
tutto  il  campo  fosse  levato,  e così  esser  tra  gli  ul- 
timi, ma  non  rimaner  affatto  solo.  Era  faticatissimo, 
e desideravo  riposare.  Ma  fu  impossibile,  perchè 
i miei  due  uomini  sono  di  un  carattere  oppostis- 
simo. Leonardo  coraggioso  fin  alla  temerità  nou 
teme  mai  nulla;  Abdalla,  benché  fosse  nell1  ar- 
mata Francese,  pure  è alquanto  timido.  Questi 
diceva,  che  tutto  il  campo  era  già  levato,  Leonardo 
sosteneva  il  contrario.  Io  al  mio  solito  non  cre- 
dendo nè  alle  paure  deli'  uno,  nè  alle  millanterie 
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dell’ altro,  attendevo  a riposarmi.  Finalmente  le 
loro  dispute  ini  obbligarono  ad  alzarmi  ed  a rico- 
noscere chi  aveva  ragione,  e veramente  tutti  quasi 
eran  parliti.  Allora  diedi  ordine  che  si  levasse  la 
tenda  e si  caricassero  i cammelli,  e soli  senza  nes- 
sun accidente  facemmo  la  nostra  strada. 

Sono  entrato  in  tutte  queste  particolarità  per 
darle  un’  idea  di  questi  viaggi  del  deserto.  Oh 
quando  verrà  quel  giorno,  che  farò  strada  ne’  paesi 
civilizzati  ! Le  assicuro  che  mi  comincia  a venire 
una  voglia  d’Europa,  che  mi  fa  un  effetto  similis- 
simo a quello  della  sete  nel  deserto. 

P.  S.  Ho  dimenticato  nell’ altra  mia  lettera  di 
copiarle  1’  iscrizione,  che  Leonardo  scolpì  su  uno 
de’ colossi  del  gran  tempio  d’Abusimbil  nella  Nu- 
bia  presso  la  seconda  cataratta.  È in  poche  parole  : 
« Carlo  Aidua  Italiano  qui  venne  dalla  Laponia.  » 
Già  m’aspetto  che  S.  dirà,  eh’  è una  vanagloria, 
che  è una  vanità.  Ma  sarà  almeno  una  vanità, 
che  pochi  possono  avere. 


Al  precedente  foglio  di  notizie  comunicabili  ag- 
giungo separatamente  qualche  cosa.  E cominciando 
dalle  finanze,  che  sono  il  punto  scabroso  del  viag- 
gio, mediante  molta  regola  ho  riuscito  a far  durare 
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i sette  mila  franchi  di  Costantinopoli  dal  principio 
di  settembre  i8ig  fin  a tutto  aprile  1820,  vale  a 
dire  sette  mesi  o mille  franchi  al  mese , che  è il 
minimum  e il  ristrettissimo  in  viaggi  di  questa 
sorfa.  Ora  ho  già  preso  danari  in  varie  volte  dal 
siguor  Valmas , e prima  di  partir  dal  Cairo  ne 
prenderò  ancora,  e il  totale  sarà  intorno  a sette 
mila  franchi,  cioè  3oo  lire  sterline  circa.  E giac- 
ché sono  in  parte  impiegate  per  spesa  straordinaria 
di  vestiario  alla  Turca  per  me  e per  Leonardo 
(che  è una  spesa  che  non  finisce  più,  esigendo 
bella  scialila,  e ricami,  e fin  camicie  particolari, 
tutto  infine  nuovo),  quei  sette  mila  franchi  non 
conteranno  che  per  quattro  mesi,  cioè  maggio, 
giugno,  luglio  ed  agosto,  secondo  il  mio  calcolo, 
e dovrò  prendere  danaro  o in  Soria,  o in  Atene, 
ma  sarà  in  Soria,  tanto  più  che  quello  è un  paese, 
che  costa  mollo.  E colà  assolutamente  non  si  può 
vestir  all*  Europea,  senza  esser  esposto  ogni  mo- 
mento ad  insulti.  I danari  che  prenderò  qui,  in 
Soria  ed  in  Atene,  con  molti  giri  verranno  poi 
sempre  a ferire  a Londra,  e da  Londra  al  signor 
Beruè  in  Torino.  Eccetto  che  passassi  in  Cipro, 
lo  che  non  credo,  per  dove  ho  il  residuo  della 
lettera  di  credito  di  Livio  di  Pietroborgo,  voltata 
da  Livio  a Pczzer  a Smirne,  e da  questo  a Mat- 
they  a Cipro,  con  avviso  di  prender  rimborso  a 
Parigi  da  un  banchiere,  di  cui  non  ritrovo  in  qua- 
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sto  momento  il  nome,  ma  che  tanto  finisce  sem- 
pre in  Berne.  Io  temo  troppo  d’ esserle  a carico, 
e perciò  non  voglio  pregarla  di  particolar  sovven- 
zione, ma  la  prego  almeno  di  voler  invigilare  sopra 
gli  affari  di  Guazzolo  e di  Palestro;  e sopratutto 
di  far  sì  che  Berne,  nè  alcun  aUro  mio  creditore 
non  possa  lagnarsi  di  ritardo,  come  pure  di  prendere 
quelle  altre  misure,  o per  vendita,  o per  affitto, 
eh’  ella  giudicherà  necessarie.  Ma  pur  mi  sembra, 
che  700  moggia  dovrebbero  dare  in  tre  anni  ba- 
stante reddito  da  far  fronte  a queste  spese,  od 
almeno  che  il  supplimento  non  dovrebbe  esser 
considerabile. 

A questi  7 mila  d’ Egitto  aggiungendo  5 o 6 m, 
altri  da  prender  qua  e là,  crederei,  che  la  somma 
non  potesse  passare  i 12  m.  od  al  più  14  mila 
franchi  prima  dJ  arrivare  a casa.  Or  vado  in  Soria 
per  fare  il  pellegrinaggio  di  Gerusalemme,  di  là 
nell’Arcipelago  ed  in  Atene.  Il  desiderio  di  patria, 
o piuttosto  di  riveder  lei  e qualche  amico,  da  qual- 
che tempo  in  qua  lo  sento  più  vivo,  e mi  consolo 
nella  speranza,  che  questo  piacere  non  debba  più 
esser  molto  lontano.  Mi  lusingava  di  ricever  sue 
lettere  qui,  e fui  molto  dolente  arrivando  dalla 
seconda  cataratta  dopo  cinque  mesi  d'assenza,  di 
non  vederne  giunta  nessuna,  F,  dal  23  di  ottobre 
circa  dell’  anno  scorso,  che  non  ricevetti  nessuna 
lettera,  e che  non  avrei  saputo  niente,  se  il  fratello 
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del  signor  Provetti  non  avesse  qui  scritto,  che 
recando  a V.  S.  di  mie  nuove  la  trovò  in  buonis- 
simo stato  di  salute,  il  che  mi  consolò  mollo. 

Spero  almeno  in  Atene  di  ricever  sue  lettere. 
Ma  non  so  capire  come  potendo  venir  le  lettere 
da  Torino  in  Costantinopoli  per  la  via  di  Vienna 
in  un  mese  o poco  più,  io  non  abbia  potuto  ri- 
cever loro  lettere  almeno  per  quella  via.  Io  mi 
credevo  tanto  sicuro  di  ciò,  che  avea  raccomandato 
al  sig.  Chirico  di  mandarmele  in  Egitto;  ma  ricevei 
qui  un  suo  avviso,  in  cui  mi  scrive  di  non  aver 
ricevuto  alcuna  lettera  dal  Piemonte. 

Mando  questo  foglio  al  sig.  Thurburn,  che  fa  gli 
affari  della  casa  Inglese  Briggs  in  Alessandria.  Egli 
me  lo  manderà  in  Livorno,  ove  Io  dirigo  al  signor 
cavaliere  Spagnolini  console  gen.,  od  al  fungente 
le  veci. 

. Mi  raccomando  alle  orazioni  della  sig.™  Madre 
e della  zia  Luisa,  alle  quali  f'o  i miei  complimenti, 
come  pure  a Maman-grande,  alla  zia  Clara,  e i miei 
saluti  a Luisa,  a Gaspare,  a Flaminio,  ai  Leardi, 
al  mio  buon  Maistre,  nel  quale  almeno  spero,  che 
sebben  dopo  tre  anni,  non  si  sarà  spenta  la  me- 
moria di  me. 

Dovrebbe  esser  giunta  una  cassa  da  Pielroborgo, 
e due  da  Odessa,  una  delle  quali  proveniente  da 
Mosca.  Qui  lascierò  qualche  cassa  al  sig.  Droveld. 
Tutto  questo  dovrebbe  esser  giunto  o giungere  in 
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Genova.  Colle  casse  di  Mosca  e di  Pietroborgo 
ve  ne  devono  essere  anche  due  di  Ciriè. 

Termino  pregandola  di  darmi,  benché  da  lon- 
tano, la  di  lei  paterna  benedizione,  e a gradire  i 
sentimenti  di  rispetto  e di  vera  affezione,  con  cui 
le  sono,  ecc. 

Prego  la  signora  Madre  di  mandar  subito  mie 
nuove  a Luisa. 

Ora  spero  che  non  starà  più  in  pena  di  mia 
salute,  giacché  vede  che  quando  sono  malato  lo 
dico.  E cosi  bisogna  credermi,  quando  dico  di 
star  bene. 


N."  3g. 

Alla  Contessa  Leardi. 

Dal  Gran  Cairo  3 agosto  1810. 

Mia  buona  Clarina.  Avevo  già  cominciato  UDa 
lettera  per  voi,  che  non  vi  ho  potuto  mandare  per 
altra  occasione , ma  or  prima  di  lasciare  questo 
paese  voglio  scrivervi.  Penso  tuttavia,  che  avrete 
saputo  mie  nuove  da  mio  Padre.  Egli  sarà  stato 
in  pena  non  avendo  avuto  mie  lettere  per  tutti 
que’cinque  mesi,  in  cui  io  avea  rimontalo  il  Nilo. 
Ma  quanto  più  inquieto  debbo  esser  io,  che  dal  24 
ottobre  1819  non  ho  più  ricevuto  nemmeno  una 
linea! 
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Il  Cairo  vi  parrà  un  po’  lontano  dal  prà  tf  la 
fera.  Eppure  quando  vi  ritornai  da  più  lontano, 
mi  parve  d1  esser  a casa  ....  quasi.  Il  viaggio  che 
ho  fatto  neH’Alto-Egitto  e nella  Nubia  è uno  de’più 
belli,  de’più  lunghi,  e de1  più  curiosi,  che  si  possa 
intraprendere.  Ho  rimontato  questo  fiume  fino  alla 
seconda  cataratta  di  là  dal  23  e quasi  al  22  grado 
di  latitudine.  E un  bel  pendant  al  viaggio  di  La- 
ponia.  Colà  ho  passato  il  circolo  polare,  qui  il  tro- 
pico’, dal  68  grado,  al  22  di  latitudine;  gelo  al  mese 
d’ agosto  in  Laponia,  e 3o  gradi  caldo  all’  ombra, 
e fin  49  ai  sole  al  mese  di  marzo  in  Nubia;  sono 
confronti  assai  curiosi  tanto  ne’ gradi  di  latitu- 
dine come  ne’ gradi  di  termometro.  Cataratte  sul 
Torneo,  e calaratte  sul  Nilo,  mille  altre  somiglianze, 
ma  la  differenza  grande  è negli  abitanti.  Que’Laponi, 
quegli  Svedesi  sono  la  più  buona  gente  del  mondo; 
e questi  Arabi,  e questi  abitanti  della  Nubia,  i più 
barbari  e i più  inclinati  ad  assassinare  i forestieri, 
prima  che  i Turchi  li  avessero  civilizzati.  Imma- 
ginatevi che  civilizzazione  ! Eppure  se  si  viaggia 
tranquillamente  si  deve  a1  Turchi,  o piuttosto  a 
Mehmed  Ali  Bassà,  che  è una  specie  di  Bonaparte 
in  questi  paesi.  Se  non  fosse  la  paura  de’ Turchi 
sarei  stato  assassinato  quaranta  volte.  Ve  ne  do  un 
esempio.  Un  giorno  in  Nubia  mi  feci  sbarcare,  e 
lasciativi  i miei  uomini,  solo  col  mio  cameriere, 
e un  giovane  Egiziano  andai  a visitare  un  tempio. 
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Mentre  io  lo  visitava  gli  abitanti  vicini  cominciarono 
a radunarsi-,  ed  entrati  nel  tempio  dissero  al  mio 
Egizio,  che  assolutamente  volevano  esigere  un  grosso 
Baksis,  cioè  mancia,  ma  nel  loro  senso  era  una  ran- 
cori o un  tributo,  una  porzione  del  mio  danaro.  Io 
avea  trovato  una  scaletta  ed  era  salito  sull’  alto  del 
tempio,  e visitavo  que’soffitti.  Sentendo  del  rumore 
mi  avvicinai  ad  un  luogo,  dove  era  caduto  il  soffitto, 
e vidi  abbasso  i miei  uomini  in  disputa  co’  barbari. 
Per  fortuna  l’ Egizio  vedendomi  là  sopra  disse  a 
costoro:  badate  che  ha  lo  schioppo,  non  fate  chiasso, 
che  il  mio  padrone  è un  uomo  bisbetico  capace  di 
tirarvi  un  colpo,  e se  gli  fate  qualche  offesa  egli  è 
grande  amico  di  Acmet  Bassa  (il  governatore  del- 
P Alto  Egitto  ) ; se  Acmet  Bassa  n’  è informato,  vi 
manda  qui  de’  soldati,  e vi  fa  tagliare  la  testa  a tutti. 
Questa  harangue  fece  tanto  effetto,  che  di  lì  a cinque 
minuti  erano  partiti  tutti.  — Gli  abitanti  della  Nubia 
hanno  vivuto  fin  ora  quasi  indipendenti,  od  aveano 
de’  principi  particolari  barbari  al  par  di  loro.  Sono 
stato  presentato  a quel  loro  principe,  che  mi  regalò 
un  montone.  Altre  volte  mi  avrebbe  fatto  ammaz- 
zare per  impadronirsi  de’  miei  tesori.  Il  Bassa  ha 
esteso  la  sua  autorità  da  quelle  parti  solo  da  po- 
chi anni,  onde  si  può  dire  che  è come  un  paese 
nuovo.  E una  fortuna  grande,  perchè  nessun  paese 
al  mondo  è più  ricco  di  monumenti  antichi  ( almeno 
eccettuando  Roma  ).  Da  tre  o quattro  anni  in  qua 
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si  è potuto  non  sol  penetrarvi,  ma  disegnare,  mi- 
surare, e prender  le  descrizioni  di  tutto.  I coman- 
danti Turchi  conoscendo  l’ inclinazione  del  Bassa 
per  gli  Europei  ci  proteggono  grandemente.  Uno 
di  questi  Turchi  mi  domandò,  se  ero  stato  contento 
di  Hussein  Cascev  specie  di  principolto  o signore 
del  paese.  Risposi,  che  mi  aveva  trattato  bene.  « Ne 
«ho  piacere»  rispose  il  comandante  Turco,  «per- 
ii chè  se  aveste  avuto  da  lagnarvene,  gli  avrei  fatto 
« saltare  uno  ad  uno  tutti  i denti.  » — Un’altra  sera 
essendo  fermo  presso  un  tempio  due  o tre  Bìm 
Bascì  o sia  colonnelli  Turchi  vennero  a farmi  visita 
alla  mia  barca.  Dopo  vari  complimenti  mi  doman- 
darono se  avea  ricevuto  qualche  dispiacere  dalla 
gente  del  paese,  e in  tal  caso  mi  offersero  cordial- 
mente di  far  tagliar  la  testa  a tutti  quelli,  che  avrei 
disegnato.  « E cosa  facile  » mi  ripetevano. 

Quando  vedete  Morelli,  ditegli,  che  trovandomi 
in  Nubia,  e misurando  quelle  colonne,  que’tempii, 
que’ colossi,  e sopratutto  que’tempii  incavati  tutti 
nel  seno  delle  montagne,  pensava,  che  questo  viaggio 
sarebbe  un  gran  divertimento  per  lui  che  ha  tanto 
gusto,  e tante  cognizioni  in  architettura.  Ditegli, 
eh’ è un  viaggio  comodissimo,  almeno  se  si  fa  d’in- 
verno, ed  in  stagione  più  fredda  di  quel  che  ho 
fatto  io.  Egli  dovrebbe  venire  in  settembre  a Li- 
vorno, imbarcarsi  per  Alessandria,  alla  metà  d’ ot- 
tobre esser  al  Cairo,  cominciar  a rimontare  il  Nilo; 


Digitized  by  Googl 


LIBRO  n 


«7 

verso  decembre  sarebbe  alla  seconda  cataratta,  ed 
in  febbraio  di  ritorno  al  Cairo,  donde  si  può  ritornar 
subito  in  Europa,  o voltarsi  verso  la  Sorìa  e la 
Grecia.  Ma  credo,  che  se  Morelli  arriva  una  volta 
a Tebe,  vi  sta  due  mesi  senza  potersene  distaccare. 
Ad  ogni  modo,  questo  viaggio  è sommamente  più 
comodo  e piu  facile  di  quello  che  si  possa  imma- 
ginare. Io  consiglierei  a farlo  tutti  i miei  amici) 
almeno  quelli,  che  hanno  gusto  per  le  cose  antiche. 
Tanto  che  vivrà  questo  Bassa  sarà  una  partita  di 
piacere. 

Quanto  è bello  un  viaggio  in  Egitto,  tanto  è 
noioso  il  soggiorno.  Tutto  questo  Levante  è bel- 
lissimo da  vedere,  pessimo  da  starci.  Spero  d'esserne 
presto  sbarazzalo,  sopratutto  dall' Egitto,  che  è il 
quartier  generale  della  canaglia  d’  Europa.  Se  si 
contassero  solamente  i condannati  a morte  si  fa- 
rebbe una  lista  lunga.  Quantunque  non  abbia  cercato 
a far  molte  conoscenze,  pure  mi  sono  trovalo  in 
società  da  una  signora  con  un  Napoletano  condan- 
nato a morte  per  delitti  orribili,  di  cui  l’omicidio 
era  il  minore.  Ilo  fatto  un  viaggetto  con  un  altro 
condannato  a morte*,  ma  questo  era  un  colon- 
nello Francese,  uomo  eccellente  salvo  il  peccato 
di  avere  servito  e poi  tradito  il  re.  Pochi  giorni  fa 
vado  dal  Console  Inglese.  Mi  domanda,  se  ho  os- 
servato un  uomo  che  era  nella  corte.  Rispondo  di  si. 
—«Ebbene  costui  pareva  il  fìor  de’ galantuomini, 
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w io  lo  proteggeva,  ho  scoperto  che  fu  condannato 
« nelle  Isole  Ioniche  ad  esser  appiccato.  » Di  rine- 
gati poi  ve  ne  sono  tanti,  che  nella  moltitudine  ve  ne 
son  fin  degli  onesti.  Tale  si  è il  mio  dragomanno 
dell’  Arabo  Abdallah  Maltese,  che  mi  accompagnò 
in  tutto  il  mio  viaggio,  e a cui  fidavo  danari  ed 
ogni  cosa  mia.  Mi  faceva  ridere,  quando  si  vantava 
del  zio  avvocato,  e particolarmente  d’ un  altro  zio 
padre  maestro  de’Carmelitani,  e famoso  predicatore, 
che  lo  amava  molto,  e Io  fece  star  in  convento  per 
molti  anni.  « Non  passava  giorno  che  non  servissi 
« sei  o sette  messe.  Come  era  lodato  per  la  mia 
«divozione!»  E non  lo  diceva  per  burlarsene, 
ma  ben  seriamente. 

Quando  sarò  di  ritorno,  avrò  da  raccontar  delle 
cose  curiose  sull’  articolo  del  bel  sesso.  Ringraziate 
il  Signore  di  non  esser  nata  Musulmana.  Che  misero 
stato  è quello  delle  donne  in  questo  paese!  Il  mio 
Abdallah  ha  una  figlia  in  età  di  1 8 anni,  ch’ebbe 
già  due  mariti,  che  sono  vivi,  ed  essa  è ritirata  in 
casa  di  suo  padre  come  vedova.  E così  poco  l’amore, 
che  si  ha  qui  per  le  donne  e per  i figli,  che  i padri 
talora  stentano  a ricordarsi  del  loro  numero.  Mi  fu 
dato  una  volta  come  guida  uno  Scek  Arabo  (specie 
di  sindaco,  o capo  d’ un  villaggio),  era  vecchio  assai, 
ma  ricco  e potente  nella  sua  tribù.  Gii  domandai 
quante  mogli  aveva.  — 4^-  E quanti  figli?  — Co- 
minciò a contar  sulle  dita,  e bisognò  un  quarto 
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d’  ora  per  terminare  il  computo.  In  questi  paesi 
l’ uomo  il  più  onesto  non  si  fa  un  menomo  scrupolo 
di  mandar  via  una  moglie  attempata  per  prenderne 
una  giovane.  Quelli  che  viaggiano  di  continuo  so- 
gliono tener  mogli  in  vari  luoghi.  Un  mercante  di 
Esne  nell’  Alto  Egitto  mi  diceva,  che  gli  bisognava 
tenere  quattro  mogli  in  Esne,  sei  al  Cairo  dove 
faceva  lunghi  soggiorni,  diverse  altre  distribuite  in 
varie  città  lungo  il  Nilo.  Totale  sedici  mogli.  E 
quando  viaggiava  per  non  star  solitario  mentre 
andava  da  una  città  all’  altra  si  conduceva  in  barca 
una  schiava.  Questo  mercante  avea  70  anni.  — Uno 
di  que’  principotti  della  N ubia  fu  tutto  stupito  a 
sentire,  che  io  non  era  ancor  maritato.  Ma  lo  stu- 
pore più  grande  fu,  quando  gli  dissi,  che  nel  mio 
paese  non  se  ne  può  sposare  più  d’ una.  Fece  una 
smorfiaccia  « ...  oh  non  può  andar  bene...  non  dico 
« tante...  ma  almeno  quattro  o cinque.  r>  — Quel 
povero  Hassan,  eh’  era  il  principal  capo,  o principe 
di  Nubia,  e teneva  una  moglie  o due  in  ciascuno 
de’  principali  borghi  del  suo  principato,  ebbe  una 
brutta  disgrazia  all’  epoca  del  viaggio  di  Mehmed 
Ali  Bassà  d’Egitto.  Questi  lo  ricevette  bene,  gli 
disse  molte  cose  graziose,  e poi  venendo  a discorsi 
più  intimi  gli  fece  sentire,  che  un  principe  dee  dar 
buon  esempio  a’suoi  sudditi;  che  però  sarebbe  con- 
veniente, eh’  egli  sopprimesse  quell’  eccessivo  nu- 
mero di  mogli,  stante  che  Maometto  ne  permette 
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iole  quattro. — Il  povero  Hassan  mezzo  per  politica 
mezzo  per  paura  seguì  il  consiglio,  e rimase  come 
da  noi  un  giovane,  che  lo  sforzassero  a farsi  frate 
contro  sua  voglia.  Quattro  mogli  a chi  ne  avea 
quaranta!  è una  crudeltà.  Notate,  che  Maometto 
permette  delle  schiave  tante,  come  se  ne  può  com- 
perare; e permette  ancora  il  capiti , cioè  di  pren- 
dere in  affitto  delle  mogli  per  qualche  mese,  o come 
le  vostre  capitolazioni  di  Lomellina  di  tre  in  tre 
anni,  e queste  non  contano  mai  nelle  quattro.  — 
Un’  altra  cosa  orribile  di  questo  paese  è il  mercato 
degli  schiavi.  Un  giorno  incontrai  nella  Nubia  una 
grande  carovana  di  questi  disgraziati.  Li  visitai,  mi 
mostrarono  diversi  ragazzi,  e delle  giovani  donne. 
Io  domandavai  prezzi,  ed  ecco  una  di  quelle  donne 
che  si  mette  a piangere.  Non  sapevo  che  fosse.  Mi 
dissero,  che  temeva  d'esser  venduta  ad  un  Franco, 
perchè  noi  Franchi  abbiam  costume  di  prenderle 
o per  farne  salciccia,  e stufato,  di  cui  siamo  molto 
ghiotti,  oppure  per  metterle  sotto  il  torchio  ed 
estrarne  il  sugo,  di  cui  ci  serviamo  per  le  tinture 
ed  i colori  delle  stoffe. 

Credevo  scrivervi  una  pagina,  e a forza  di  cor- 
bellerie eccomi  alla  quarta.  Scusatemi,  ed  aspetta- 
tevi a ben  altre  più  lunghe  chiaccherate.  Noi  pere- 
grini siamo  come  i vecchi,  che  amiamo  a raccontar 
delle  istorie,  che  non  finiscono  mai.  — Quando 
scriverete  alla  Olivieri , ed  alla  Morelli  fate  loro 
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i miei  saluti.  Quando  sarò  di  ritorno,  m'immagino 
di  veder  Luigino  non  più  ragazzo,  ma  grande  e 
grosso  , e forse  promesso  sposo.  Non  scordatevi 
de’ miei  complimenti  a Monsignore  quando  scrive- 
rete, e i miei  cordiali  saluti  al  Vicario  Generale. 
Io  fo  quello  che  dovrebbe  far  lui.  Fra  poco  sarò 
pellegrino  a’ Santi  Luoghi.  Spero  fra  pochi  giorni 
esser  in  Terra  Santa.  Dio  voglia  che  fra  poco  tempo 
io  possa  essere  nel  cantoncino  del  fuoco  tra  voi  e 
Giulio  Cesare,  a cui  pure  rinnovo  le  proteste  della 
mia  affezione.  Non  so  chi  si  ricordi  di  me  a Casale. 
Se  ve  n’  è,  salutateli.  Io  mi  ricordo  di  molti.  Qui 
ho  avuto  la  visita  di  vari  Piemontesi,  e particolar- 
mente di  medici . . . che  fanno  spavento.  — Addio. 
Date  mie  nuove  e mici  complimenti,  ma  non  leggete 
mia  lettera  a Maman-grande. 

4 * ' 

N.°  40. 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.°  Stefano. 

Gran  Cairo  4 agosto  1810. 

Avevo  già  voluto  scriverti  altra  volta , avevo 
messo  la  data,  e poi  essendovi  un’  occasione  che 
partiva , non  avea  avuto  il  tempo  di  mettere  ad 
esecuzione  il  mio  intento.  Ora  riprendo  il  mede- 
simo foglio.  È solamente  per  aver  il  piacere  di  trat- 
tenermi alquanto  teco,  perchè  del  resto  penso,  che 
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riceverai  di  casa  le  mie  nuove  ogni  volta  che  scrivo. 

* 

E vero,  che  sono  stato  alcuni  mesi  senza  darne, 
mentre  mi  trovavo  nell’Alto-Egitto  e nella  Nubia. 
Won  so  se  troverai  nelle  tue  carte  geografiche  il 
termine  della  mia  peregrinazione  ; ma  è facile  che 
vi  trovi  Assuan , appunto  dov’è  la  prima  cataratta, 
che  è il  termine  dell’Egitto.  Poco  più  in  su  suol 
esser  notato  Derri  ed  Ibrim , e subito  dopo  Grande 
Cataracte,  o sia  la  seconda,  che  fu  il  punto  estre- 
mo del  mio  viaggio.  Vicino  ad  essa  in  moltissime 
carte  suol  esser  notato  M.  Genadel.  Ad  ogni  mo- 
do, potrai  sempre  valutare  l’estensione  del  mio 
viaggio  da’ suoi  punti  estremi,  cioè  il  Cairo  eh’ è 
al  3o.mo  grado  di  latitudine,  e la  seconda  cataratta 
eh’  è tra  il  a3  e il  aa  grado,  vicina  al  aa,  e pas- 
sato il  tropico. 

Il  mio  viaggio  è stato  felicissimo,  ed  eccettuato 
un  mal  d’ occhi,  di  cui  sono  perfettamente  guarito, 
non  posso  lagnarmi  della  salute.  Essa  è veramente 
fatta  per  sopportare  climi  differentissimi,  e ne  ho 
avuto  una  prova  in  questo  scorso  mese  di  luglio,  in 
cui  ho  fatto  una  scorsa  a Suez.  Tra  questa  e quel- 
la città  è tutto  deserto,  non  si  trova  acqua.  Un 
cammello  me  la  portava;  ma  l’acqua  si  mette  in  certi 
otri,  dove  prende  cattivo  odore,  e a questo  aggiu- 
gnendosi  un  calore  eccessivo,  al  fine  del  primo  gior- 
no tutta  la  mia  provvisione  d’acqua  era  guasta. 
Così  ho  avuto  otto  giorni  di  sete,  non  potendo  bere 
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altro  che  acqua  pessima  e nauseante.  Il  sole  mi 
cuoceva  talmente,  che  la  mia  pelle  era  venuta  come 
quando  si  ha  un  vescicante,  particolarmente  intorno 
si  collo,  che  non  poteva  più  voltare.  Nello  spazio 
di  60  miglia  non  vi  è una  casa,  non  un  solo  albero 
che  faccia  ombra.  Un  altro  cammello  mi  portava 
la  tenda.  Senza  essa  credo  che  sarei  morto.  In 
tanti  anni  che  viaggio,  mai  non  ho  patito  tanto. 
Aveva  talora  delle  contrazioni  cosi  forti  allo  sto- 
maco, che  pareva  mi  si  andasse  a rompere  una  vena. 
Con  tutto  ciò  non  ho  avuto  nessuna  malattia,  e 
dopo  due  o tre  giorni  di  riposo  mi  son  sentito 
come  prima.  — Questo  è uno  degli  estati  più  caldi, 
di  cui  gli  abitanti  del  Cairo  si  ricordino.  Toglie 
P appetito,  e dà  una  certa  inquietudine  inesprimi- 
bile. Presto  ne  sarò  fuori.  Sto  per  partire  per 
Gerusalemme,  e di  là  ad  Atene.  Ti  assicuro,  che  co- 
mincio ad  esser  non  dirò  stanco,  ma  sazio  di  viaggi, 
e mi  nasce  un  vivo  desiderio  di  riveder  l’Europa. 
Non  solamente  questi  paesi  Musulmani,  dopo  che 
-si  è soddisfatta  la  curiosità,  dispiacciono  per  la  bar- 
barie de’ loro  abitanti-;  ma  dispiacciono  ancora,  ge- 
neralmente parlando,  gli  Europei  che  qui  dimorano. 
Eccettuando  alcuni  individui,  questo  paese  è il  ri- 
cettacolo de’ banditi  e de’ disperati  di  tutta  Europa. 

Di’  a tuo  cognato  che  qua  ho  sentito  molto  a par- 
lare di  lui  dal  sig.  cavaliere  Drovetti  nostro  com- 
patriota, che  lo  ama  e lo  stima  moltissimo.  Il  sig. 
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Drovetti  è io  questo  paese  un  uomo  onnipotente. 
Mi  fa  piacere  di  veder  l’Egitto,  per  così  dire,  gover- 
nato da  un  Piemontese.  Era  console  di  Francia, 
or  non  ha  nessun  impiego,  ma  è il  gran  favorito  del 
Bassa,  che  lo  consulta  in  tutto.  — Addio  cara  so- 
rella, dà  un  abbraccio  per  parte  mia  al  tuo  ottimo 
marito,  occupati  a leggere,  coltiva  il  tuo  spirito^ 
pensa  qualche  volta  a tuo  fratello,  segui  i suoi  viaggi 
in  ispirilo  guardando  la  carta,  e credimi  sempre 
l’ affezionatissimo  tuo,  ecc. 

I miei  complimenti  all’Arciprete,  al  tuo  Elemo- 
siniere, ecc. 

N."  4.1. 

Al  Marchese  Carretto  di  Lesegfo. 

Du  Cafre  6 aoiìt  i8ao. 

Mon  cher  Carretto.  — Je  me  6gure  pour  un 
moment  de  t’avoir  à mon  còte  sur  ce  divan,  et 
je  te  parlerai  de  mème,  que  si  nous  nous  prome- 
nions  ensemble  au  Valentin. 

Tu  sauras  peul-étre,  ou  tu  ne  sauras  pas  la  suite 
de  mes  voyages  — depuis  la  Laponie,  Petersbourg 
et  Moscou,  jusqu’au  pays  des  Cosaques  du  Don, 
des  Cahnoucs  et  des  Cosaques  de  la  mer  Noire, 
où  j’ai  connu  les  Circassiens,  et  delà  par  la  Cri- 
mea à Cherson  et  Odessa.  Je  ne  t’ai  plus  écrit 
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la  suite  de  mes  excursions  dans  l’Asie  Mineure, 
d’abord  de  Constantinople  dans  la  Bithynie,  en- 
suite  de  Constantinople  aux  Dardanelles,  et  delà 
à Smyrne,  et  de  cette  ville  sur  les  cótes  de  l’an- 
cienne  Jonie.  Un  grand  nombre  des  plus  fameu- 
ses  villes  de  l’antiquité  ont  passe  sous  mes  yeux, 
cornine  ime  suite  d’ombres  ou  de  phanlòmes.  Quoi- 
que  quelques  unes  cornine  Pergame  et  Nicomédie 
coifeervent  encore  quelques  restes  de  leur  ancien- 
ne splendeur,  d’antres  ont  péri  tout-à-fait,  ou  ne 
laissent  plus  que  quelques  murs,  quelques  arcs, 
quelques  masurcs  pour  indiquer  leur  situation. 
Troye  n’a  plus  pierre  sur  pierre;  et  cependant  sa 
topograpliie  a été  si  bien  déterminée  par  les  an~ 
ciens  et  surtout  par  Ilomère,  qu’il  est  impossible 
de  la  méconnaltre.  C’est-là  le  grand  avantage,  qu’a 
la  Grece  sur  l’Egypte.  Ce  pays-ci  est  infìniment 
plus’  riche  en  monumens  reniarquables  surtout 
par  leur  conservation  -,  mais  on  ne  s’y  interesse 
pas  autant,  parce  qu’on  en  connaìt  très-peu  l’ his- 
toire.  Une  autre  diflìculté,  que  présente  l’Egypte, 
c'est,  qu’à  l’exception  des  pyramides  et  de  quel- 
ques monumens  à Alexandrie,  tout  a été  détruit 
dans  le  bas  pays,  de  sorte  qu’il  faut  entrepren- 
dre  un  long  vayage  seulement  pour  se  transporter 
dans  le  pays  des  antiquités.  Les  premières  co- 
lonnes  Egyptiennes  sont  à i5o  milles  d’ici  ; le  pre- 
mier tempie  à 3oo  milles  environ.  Mais  une  fois 
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qu’on  a surpassé  ce  dégoùt  d’un  long  voyage  en 
bateaux  près  les  rives  monotones  du  Nil,  voyage 
qui  dure  quelquefois  un  mois , ou  au  moins  vingt 
jours,*  on  en  est  compensò  largement  par  la  vue 
de  la  plus  belle  suite  d’anciens  monumens,  qui  existe 
sur  la  terre.  Thèbes  seule,  la  ville  aux  cent  por- 
tes,  meriterai  t qu’on  fìt  exprès  ce  voyage.  J’y  suis 
restò  dix  jours,  je  m’occupais  depuis  le  matin  jus- 
qu’au  soir,  et  cependant  je  n’ai  pas  tout  vu.  *00 
peintre  Italien  au  Service  des  Anglais  a passò  huit 
mois  seulement  à copier  les  peintures  d’un  des 
tombeaux  des  rois.  C’est  la  demeure  souterraine 
la  plus  maguihque,  qu’on  puisse  concevoir.  Ces 
salles,  ces  longues  galeries  ont  l’air  de  salles  de 
bai,  d’un  appartement  preparò  pour  une  féte.  On 
le  croirait  tout  de  bon,  si  on  pouvait  oublier,  qu’on 
est  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Au-delà  de  Thèbes,  plus  on  va  au  midi  et  plus 
on  remonte  le  Nil,  plus  les  monumens  s’accrois- 
sent  en  nombre  et  paraissent  mieux  conservòs. 
Au  dessus  de  la  première  cataracte,  au  dessus 
d’ Assuan,  aux  limites  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie 
on  trouve  la  petite  Ile  de  Philoè  toute  remplie 
de  monumens.  Là  est  le  grand  Tempie  où  l’on 
croit  qu’Osiris  fut  enterré.  On  peut  dire,  qu’il 
est  conservò  presque  en  entier.  Ce  sont  des  co- 


* Je  Hit  un  moif  ou  20  jours  pour  te  tramporter  d'ici  sur  les  lieux. 
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lonnades,  des  portiques,  des  propylées,  des  scul- 
ptures  à n'en  plus  finir.  J’y  ai  fait  cinq  visites, 
j’y  ai  passe  des  journèes  entières,  et  cependant  je 
n’ai  pas  examiné  la  dixième  partie  des  peintures 
qui  ornent  cet  édifice.  La  méme  ile  possède  plu- 
sieurs  autres  temples. 

Au-delà  de  la  première  calaracte  commence  celte 
Nubie,  où  l’on  ne  pouvait  pénètrer,  avant  que  les 
arrnes  du  Pacha  en  eussent  ouvert  la  porte  aux 
Européens.  Ce  n’est  que  depuis  très-peu  d’an- 
néesj  que  ce  pays  a découvert  ses  richesses  en 
fait  d’antiquilés.  C’est-là  qu’on  trouve  des  ino- 
numens  si  inlacts  qui  paraissent  sortir  de  la  main 
des  ouvriers.  C’est-là  aussi  qu’on  trouve  des  tem- 
ples entiers  coupés  dans  l’inlérieur  de  la  monta- 
gne. Tels  sont  ceux  de  Glierf  esseri  et  d ' Abusimbil. 
Celui-ci  a une  facade  d’un  genre  tout-à-fait  par- 
ticulier.  Ce  sont  qualre  énormes  colosses  assis  et 
coupés  dans  le  roc.  Entre  la  première  et  la  se- 
conde ou  la  Grande  Cataracte,  dans  un  espace 
peut-étre  de  ioo  milles  de  Piémont,  j’ai  visite  une 
vingtaine  de  temples,  sans  compter  les  grotles,  les 
chapelles,  les  tombeaux,  les  ruines  de  villes  an- 
ciennes.  Je  n’avais  pas  un  moment  de  repos,  j’étais 
accablé;  jamais  il  ne  m’était  arrivò  dans  aucun 
pays  d’étre  ermuyc  de  voir.  Ce  sentiment  si  op- 
pose à mon  naturel,  je  l’ai  éprouvé  en  Nubie  pour 
la  première  Ibis. 
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Le  terme  de  ma  course  a été  la  seconde  ca- 
taracte  passe  le  tropique,  entre  le  22  et  le  a3 
degré  de  latitude.  C’est  là  que  finit  la  puissance 
da  Pacha.  Au-delà  il  n’y  a plus  qne  des  peuples 
si  barbares,  qu’en  voulant  pénétrer  parmi  eux  on 
pourrait  parier  go  contre  io  d’y  perdre  la  vie. 

Je  me  rappelle,  qu’en  partant  tu  m’avais  recom- 
mandc  de  te  donner  des  informations  sur  l’état 
politique  des  pays,  que  j'aurai  visilé.  Je  t’ai  écrit 
dans  le  temps  une  lettre  sur  lélat  de  la  France, 
qui  était  uu  volume  plulòt  qu’une  leltre.  Il  me 
paraìt  de  t’avoir  aussi  écrit  quelque  chose  sur 
le  Dannemark,  et  sur  ma  bonne  et  chère  Suède. 
Quant  à la  Russie  j‘ai  eu  le  temps  de  Tétudier 
à loisir;  et  le  grand  tour,  que  j'ai  l'ait  dans  les 
provinces  de  1 intérieur  et  du  midi  ont  complélé 
les  counaissances,  que  dans  mon  séjour  dans  les 
deux  capitales  j avais  cberché  à acquérir.  Je  me 
suis  applique  beaucoup  à prendre  des  renseigne- 
mens  sur  la  Russie,  parce  que  c’est  un  pays,  qu’on 
loue  ou  qu’on  calomnie  en  Europe  presque  tou- 
jours  à tort.  INons  aurons  donc  beaucoup  à par- 
ler, lorsque  nous  serons  ensemble,  sur  l’élat  de 
celle  puissance-,  et  je  te  ferai  voir  un  recueil  de 
matériaux  et  de  renseignemens  assez  intéressans 
sur  tout  ce  qui  concerne  ce  pays,  sur  les  person- 
nes  et  sur  les  choses,  sur  les  instilulions  et  sur 
les  usages,  sur  l’histoire  passée  de  ce  pays,  et 
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particulièrement  sur  l’histoire  de  la  dernière  guerre. 
Une  grande  partie  de  ces  renseignenieos  je  les  ai 
recueiliis  en  società;  je  faisais  jaser  mon  monde, 
et  puis  le  soir  en  revenant  à la  maison,  j’écrivai. 
J’espère  te  revoir  dans  peu  de  temps;  et  si  alors 
tu  me  parles  de  mes  voyages,  je  crains  que  tu 
ne  t’ennuye  de  la  longueur  de  mes  réponses.  Je 
te  fatiguerai. 

J’auraisaussi  bien  des  choses  à dire  sur  ce  pays-ci, 
sur  l’espèce  d’indépendance  dont  jouit  ce  Pacha, 
qui  de  gouverneur  est  presque  devenu  souverain. 
Ce  serait  mieux  d’óter  le  presque.  Sur  cent-vingt 
millions  de  revenu  il  en  envoie  8 à Conslautinople, 
son  armée  est  de  45  mille  hommes.  On  ne’pade 
pas  plus  du  Grand  Seigneur  ici,  que  du  Roi  de 
Portugal.  Le  Pacha  a donne,  le  Pacha  a dit,  Meh- 
med  Ali  pari,  Mehmed  Ali  ordonne,  Mehmed  Ali 
a décide.  C’est  un  homtne  étonnant,  il  fera  epoque 
dans  l’histoire  du  pays.  Ce  nouveau  Pharaon  n’a 
point  un  Juif  pour  Vice-roi,  mais  un  Piémontais. 
M.  le  chevalier  Drovelli  ancien  consul  de  Franca 
est  son  Joseph.  Pour  te  donner  une  idée  de  sa 
faveur  il  n’y  a qu’à  dire,  que  dernièrement  le  Pacha 
a mis  à sa  disposilion  le  gouverneur  d’une  province 
avec  un  corps  d’armée  et  de  l’artillerie  pour  lui 
ouvrir  le  chemin  et  l’escorter  dans  ses  recherches 
au  milieu  du  désert,  pour  découvrir  le  tempie  de 
Jupiter  Ammutì,  ce  tempie  visite  par  Alexandre 
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le  Grand.  Celte  expédition  a parfaitement  réussi. 

Je  connaissais  déjà  M.  Drovetti  par  le  bel  éloge, 
qu’en  a fait  Chateaubriand  dans  son  Itinéraire  à 
Jérusalem.  Dernièremenl  le  comle  de  Forbin  dans 
son  Yoyage  au  Levant  a répété  ces  louanges.  Mais 
en  le  connaissant  particulièrement,  j’ai  eu  lieu 
de  me  convaincre,  qu'elles  étaient  bien  méritées. 
C’est  un  hornme  d’un  esprit  prompt,  d’une  pé- 
nétration  rare,  de  beaucoup  de  connaissances.  Il 
a un  coeur  excellent,  et  un  caraclère  généreux, 
qui  lui  a fait  dépenseren  secours  et  en  enlreprises 
savantes  des  sommes  qui  auraient  pu  lui  former 
une  superbe  fortune.  Dernièrement  le  Pacha  lai 
avait  cédé  le  produit  d’un  impòt  pour  trois  ans. 
Après  en  avoir  joui  pendant  peu  de  mois,  il  le  cèda 
pour  le  soulagement  des  paysans.  Mais  Son  Àltesse, 
en  conséquence  de  sa  manière  de  penser  Turque, 
au  lieu  de  louer  cela  comme  une  generosità,  a jugé, 
que  son  favori  élait  ennuyé  de  recevoir  le  produit 
de  cet  impòt  -,  il  a repris  son  don,  et  condamné  les 
paysans  à payer.  lei  au  Caire  j’ai  passe  ma  vie 
avec  M.  Drovetti',  c’est  un  plaisir  de  causer  avec 
lui*,  j’ai  recueilli  de  ses  conversations  tout  ce  qu’on 
peut  avoir  de  plus  exact  sur  lY'at  de  ce  pays.  — 
Je  regrette  de  ne  pas  étre  arrn  • a temps  pour  voir 
sa  colleclion  d’antiquités  Eg\  p uues,  la  plus  belle, 
la  plus  complète,  la  plus  noui1  ouse,  qu’on  ait  fait, 
et  qu’on  fera  jamais.  Elle  a e le  fruit  de  i5  ans 
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de  travaux,  et  de  fouilles  très-coùteuse.  Il  a mia 
dessus  dessous  Thèbes  pour  y retrouver  des 
statues.  Cette  collection  fera  Pornement  de  la  ville 
qui  la  possedera,  et  y attirerà  le  concours  des  voya- 
geurs.  Elle  est  maintenant  en  dépót  à Livourne. 

Je  te  prie  de  faire  mes  complimens  à la  Mar- 
quise — mes  adieux  à Guasco  — mes  hommages 
au  corate  Lodi.  Un  de  ses  maréchaux  de  logis 
dcvenu  antiquaire  ina  fait  les  honneurs  de  la  "Ville 
aux  cent  portes.  Il  me  parlait  avec  respect,  et 
méme  avec  une  espèce  de  tendresse  de  son  chef.  — 
Adieu  mon  eher,  rappelle-toi  quelquefois  de  ton 
véritable  ami,  etc. 

Il  y a partout  des  Piémontais.  Dcmain,  avant 
de  m’embarquer  sur  le  INiI  pour  Damiate,  je  vais 
dìner  à une  belle  campagne  sur  les  bords  du  lleuve, 
chez  un  de  nos  compalriotes,  médecin  du  gendre 
du  Pacha,  qui  Pa  fait  riche  seigneur.  Il  est  de 
Moncalier,  et  s’appelle  docteur  Marucchi. 

N.°  4?.. 

Al  Marchese  Domenico  Balestrino. 

Dal  Cairo  7 agosto  »8ao. 

Quattro  casse  contenenti  petrificazioni  ed  altri 
oggetti  di  curiosità,  come  due  lapidi,  qualche  libro, 
qualche  piccola  antichità  Egizia  e delle  armi  degli 
Yu>.  LtU,  l'ora,  II  16 
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abitanti  dell’interno  dell’Affrica,  ti  saranno  conse- 
gnate dalla  casa  Baracco  di  Genova.  Ti  prego  d’in- 
viarle  a Torino  a mio  Padre,  il  quale  ti  rimborserà 
delle  spese  di  trasporto  ed  altre,  che  mi  farai  pia- 
cere di  pagare  alla  suddetta  casa  Baracco. 

Ti  ho  scritto  più  lungamente  per  altra  occasione. 
Credimi  sempre  tuo,  ecc. 

N.°  43.  ' 

Al  Padre  Filkika. 

Nazareth  die  12  septctnbris  anno  18*0. 

Ex  Nazareth  quo  feliciter  perveni,  peregrinatio- 
nem  inivi  ad  perpulchras  ruinas  Geraze  ultra  Jor- 
danum,  ubi  partim  spoliatus  atque  plura  passus 
sum  non  a Beduinis  sed  a barbaris  incolis  illarum 
regionum,  nec  non  per  duos  vel  tres  dies  an  virus 
ex  eorum  manibus  eripere  me  possem  dubitavi. 

Reversus  in  Nazareth  perlatum  fuit  reverendis- 
simum  Patrem  custodem  Terrae  Sanctae  in  hoc 
pago  pertransisse,  dum  ego  absens  eram;  quapropter 
tibi  mitto  duas  illas  chartas,  vel  testimonia,  sive 
attestationes  quas  scripsisti,  et  precor  ut  subscri- 
ptionem  et  sigillum  poni  cures,  et.  postea  mittas  ad 
civilatem  Bairuti  apud  dominum  Petrum  Laureila 
Anglicum  et  Austriacum  consulem,  ut  ego  rediens 
a Damasco  possim  eas  ibi  invenire. 

> De  ordine  S.  Sepulchri,  cum  tu  mecum  verbum 
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feciati,  scia  me  respondisse,  numquam  honores  vel 
dignitates  petere,  sed  pergratum  mihi  fore  faabere 
in  famìlia  mea  honorabile  testimonium  peregrina* 
tionis  meae  Hierosolymitanae.  Meni  ini  etiam , te 
mihi  dixisse  procuratorio  nomine  in  absentia  posse 
conferri  ordinerò,  et  postea  mini  diploma,  et  jam 
ita  actum  cum  quodam  Gallico  tribuno.  Si  ergo 
id  placet  Reverendissimo,  potest  id  statim  agi,  ac 
si  cum  duabus  aliis  attestalionibus  etiam  diploma 
mihi  Bairnti  cito  perveniret , tun<r  subventionem 
quae  secundum  usum  Terrae  Sanctae  persolvitur, 
voi  in  ipsa  civitate  Bairuti  donare  possem  personae 
alicui  nominandae  a vestro  Procuratore  Generali, 
vel  mittere  ad  Acri. 

Leonardus  non  adhuc  bene  valet,  et  hic  remansif, 
dum  ego  iter  feci  ultra  Jordanum, 

P.  Curatus  hujns  loci  reddidit  mihi  salutationes 
reverendissimi  P.  Ugolini,  quae  pergratae  mihi  fuc- 
runt,  ac  oro  te  ut  mcas  etiam  illi  facias,  atque  dicas 
doluisse  non  esse  in  Nazareth  dum  ibi  ille  moram 
fecit.  Epistolam  prò  ilio  quam  rctuli  ab  Àegypto 
hic  reperies. 

Gratias  tibi  ago  denuo  prò  cura,  quom  habuisti 
interpretis  meij  gaudeo  te  Hierosolymi  cogno visse, 
atque  orationibus  tuis'me  commendo.  Tuas  epi- 
stolas  expecto  Bairuti  quam  citius. 

Patribus  ac  praecipue  P.  Proc.  Geo.,  P.  Vice* 
Procuratori,?.  Curato  me  commendo.  Fac  ut  valeas. 
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P.  S.  Si  necessarium  foret,  prout  in  publicis  acti- 
bus  in  usu  est  persaepe  nomen  ac  titulos  pàtris 
inserere,  hic  subjiciam: 

Excellentissimus  dominus  Pius  Hieronymus  Vi- 
dua  Conzani  Comes , Regis  Sardiniae  Minister 
Status , ac  Sacrae  Religionis  et  Ordinis  Militaris 
Sanctorum  Mauritii  et  Lazari  Magnus  Cancellarius, 
ac  Magna  Cruce  insignitus. 

In  casu  quo  fiat  diploma,  necesse  est  explicare 
me  Hierosolymam  adiisse,  sed  ob  absentiain  Reve- 
rendissimi caeremoniam  retardatam  fuisse. 

N.°  44- 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

GIORNALE  DEL  VIAGGIO  ALLA  TERRA  SANTA. 

Bairuti  in  Sona  »4  settembre  1820. 

Il  12  agosto  sera  m’imbarcai  in  Damista  e di- 
scesi fin  presso  alla  foce  del  Nilo  a Lesbeh,  dove 
passai  la  notte  a bordo.  La  mattina  all  alba  e il 
momento  il  più  propizio  per  traversare  il  Bogaz. 
Chiamano  Bogaz  il  luogo  dove  il  Nilo  sbocca  nel 
mare;  esso  è talvolta  pericoloso,  e vi  si  perdono 
sovente  delle  navi  per  la  forte  agitazione,  e pel  con- 
trasto fra  le  onde  del  mare  e quelle  del  Nilo.  La 
mattina  del  i3  superai  felicemente  questo  passo, 
e dopo  mezzogiorno  giunsi  colla  mia  navicella  a 
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raggiungere  in  alto  mare  il  bastimento  Greco,  che 
mi  dovea  trasportare  sulle  coste  della  Palestina. 
Misimo  subito  alla  vela,  la  navigazione  fu  oltre- 
modo felice,  e nel  dopo  pranzo  del  1 5 agosto  sbarcai 
a Jafa.  Questa  città  è posta  in  un  bel  sito.  Il  console 
od  agente  Inglese  mi  offrì  la  sua  casa , ma  preferii 
di  prendere  alloggio  all’  ospizio  de’  Padri  di  Terra 
Santa.  Vi  trovai  tre  Spagnuoli,  che  mi  ricevettero 
cordialmente. 

L’indomani  16  partii  per  Rama,  città  distante  so- 
lamente quattro  ore,  e posta  in  mezzo  ad  una  vasta 
fertilissima  e pur  quasi  incolta  pianura.  Vi  si  trova 
un  altro  ospizio  di  Terra  Santa,  in  cui  dormii  la 
notte  del  16  al  17.  Presso  Ramavi  è un’antica 
ed  ampia  cisterna  detta  di  S.  Elena,  e delle  belle 
ruine  Gotiche  di  un  edifizio,  che  può  esser  del  tempo 
delle  crociate,  e dicono  aver  appartenuto  a’cavalieri 
Templari.  — I viaggiatori  sono  soliti  a partir  la  sera 
e fare  strada  di  notte,  per  evitare  gli  eccessivi  caldi. 
Ma  siccome  io  viaggio  per  vedere,  e che  di  notte 
non  si  vede,  però  non  ho  voluto  uniformarmi  a 
questo  costume,  e ad  onta  del  calore,  ho  sempre 
camminato  di  giorno.  — La  mattina  del  1 7 partii 
da  Rama,  ed  innanzi  che  fosse  sera  giunsi  alla  Città 
Santa,  dove  andai  a smontare  al  convento  di  S.  Sal- 
vatore, che  è il  capo  di  tutti  i conventi  di  Terra 
Santa.  Avevo  lettere  per  il  Superiore,  per  il  Procu- 
ratore generale  Spagnuolo  e per  altri  de’principali 
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religiosi.  In  pochi  momenti  mi  trovai  stabilito  come 
in  casa  mia,  mi  diedero  una  buona  camera  per  Leo- 
nardo, e per  me  quella,  che  Chateaubriand  chiama 
la  chcunbre  d' ho tmeur  dcs  pelerins.  Un  laico  Sici- 
liano detto  F.  Pietro,  fu  posto  a mia  disposizione. 
Questo  buon  religioso  non  cessò  di  servirmi  con  som- 
ma attenzione  per  tutto  il  tempo  della  mia  dimora. 

Il  i g agosto  al  dopo  pranzo  feci  la  mia  prima 
visita  alla  chiesa  del  S.  Sepolcro,  e mediante  il  mio 
firmano,  v’entrai  senza  pagare  il  solito  tributo  im- 
posto a’Cristiani,  sebbene  poi  me  ne  abbia  costato 
ancor  davantaggio  in  mancie.  Ma  per  farsi  stimare 
da' Turchi  bisogna  sempre  far  valere  il  proprio 
dritto.  — Guidato  poscia  da  que’ religiosi,  visitai 
tutti  que’ luoghi  sì  memorabili  per  la  Passione  di 
Nostro  Signore , come  il  Calvario,  il  sito  dell  In- 
venzione della  S.  Croco , della  Crocifissione , il 
S.  Sepolcro  e molti  altri  santuari.  Dal  tutto  insie- 
me risulta  non  una  sola  chiesa , ma  un  complesso 
di  varie  chiese,  e di  molte  cappelle  a diverei  piani, 
di  cui  troppo  luogo  sarebbe  il  fare  una  minuta 
descrizione  •,  ma  quella  che  Chateaubriand  porta 
nel  suo  Itinerario  è molto  fedele,  salvo  i cambia- 
menti succeduti  per  l’incendio  del  i8ao* 


* t'originale  avevi  succeduti  nel  (820;  e cancellalo  net  1820  è 

sostituito  per  l’ incendio  del  »807.  Ma  siccome  l'itinerario  di  Cluteau- 
briant  è posteriore  al  1807,  penso  che  questa  data  sia  errore,  e debba 
restituirsi  quella  del  1820.  (Ko.  ) 
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Gerusalemme  presenta  moltissimi  oggetti  «la 
visitare,  non  tanto  fra  le  mura  come  ne’ contorni. 
Cominciai  dunque  subito  un  viaggetto  di  tre  giorni, 
e partendo  la  mattina  del  19,  andai  al  convento 
Greco  di  S.  Elia,  e giunsi  verso  mezzogiorno  a 
Betlemme  al  convento  Latino.  Nello  stesso  dopo- 
pranzo  il  dragomanno  del  convento  mi  condusse 
nel  deserto  d’Engaddi  alla  caverna,  ove  dicesi,  che 
Davide  tagliasse  il  lembo  della  veste  a Saulle,  alla 
Villa  de’  Pastori,  al  luogo  ove  vogliono  che  l'Angelo 
annunziasse  loro  la  nascita  di  Cristo,  ed  a varie 
altre  cappelle.  Ritornalo  al  convento  visitai  la  chiesa 
grande  , e sotto  essa  la  più  piccola , ma  più  divota 
e più  insigne  Chiesa  sotterranea,  eh’  è il  sito  della 
nascita  di  Nostro  Signore,  sito  già  venerato  fin 
da’  primi  secoli  della  Chiesa,  e descritto  nelle  sue 
lettere  da  S.  Girolamo.  Vicino  si  trova  la  tomba 
del  detto  Santo,  la  grotta  ov’egli  si  ritirava  a 
studiare  ed  a tradurre  la  Bibbia,  e le  tombe  di 
S.  Paola,  e di  S.  Eustochia  sue  divote.  — Queste 
ultime  cappelle  appartengono  a’Latini,  la  chiesa 
grande  per  tre  quarti  a’ Greci  scismatici,  ed  un 
quarto  agli  Armeni  eretici,  la  chiesa  sotterranea 
della  Natività  è comune  a’  Latini  ed  a’  Greci. 

La  mattina  del  20,  dopo  aver  ascoltato  la  messa 
all’altare  del  Presepio,  rimontai  a cavallo  con  Leo- 
nardo, con  un  giannizzero,  e con  Antonio,  giovane 
Cattolico  di  Gerusalemme,  che  mi  servì  d’interprete 
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e di  guida  in  tutti  questi  giri;  e di  cui  sono 
contentissimo.  Poco  luDgi  da  Betlemme,  so 
mo  entro  una  valle  abbondante  d’acqua,  e 
tra  due  montagne,  che  si  crede  essere  V Ho, 
clusus  e il  Fom  signatus  di  Salomone.  I: 
valle  è un’  abbondantissima  sorgente  d’ i 
vasti  serbatoi,  e un  acquidotto,  che  ha  servito  da 
tempi  antichissimi,  e serve  tuttora  ad  approvisionar 
d'acqua  l’asciutta,  sterile,  montagoott  Gerusa- 
lemme. 

Di  là  ordinariamente  i viaggiatori  ritornano  in- 
dietro , ma  io  ho  voluto  inoltrarmi  sino  ad  E1 
Khalil  distante  parecchie  ore  pillai  sud,  che  è 
la  famosa  Hebron,  residenza  d’Àbramo,  nelle  cui 
vicinanze  era  la  valle  di  Mambre,  e tatti  que’luoghi 
celebri  pel  soggiorno  de’  Patriarchi.  | suoi  contorni 
sono  assai  più  coltivati,  boschivi ’fcd  ameni,  ma  la 
gente  è molto  più  cattiva  che  tMBerusalemme.  e 
trovandosi  lontani  e contornati»’  monti  si  repu 
tano  quasi  indipendenti  dal 
fidai  di  andarvi  accompagna 
governatore  di  Gerusalemme, 
lettera  per  lo  Scek  Mohammi 
Hebron.  Questo  Scek  alle  p 
e per  difendermi,  com’  egli 
popolo,  volle  egli  stesso  aco 
P esterno  della  gran  mosch 
dono  sepolto  Abramo . e le 


o ; jp  pero  mi 
un  Ciaus  del 
unito  di  una  sua 
rincipale  capo  di 
fini  accolse  bene, 
, dagl’  insulti  del 
guarnii  a vedere 
e i Turchi  cre- 
antichilà.  Ma 
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50  col  pretesto  d’ avermi  accompagnato 
a formar  diverse  pretensioni,  a doman- 
te somme  per  vari  luoghi , che  mi  avea 
Si  vedea  chiaro,  che  la  sua  intenzione 
li  ciò  che  in  Oriente  si  chiama  un’  ava- 
dire un  ranconnement,  un’  estorsione. 
Fortunatamente  come  vivo  da  un  anno  in  mezzo 
a Turchi  e ad  Arabi  ho  imparato  a trattar  con 
loro.  Non  Insogna  irritarli,  non  disprezzarli,  ma 
aver  molta  fermezza,  e non  mostrar  paura,  perchè 
se  credono  avervi  sbigottito,  non  pongono  più  fine 
alle  dimandale  finiscono  per  spogliarvi  intera- 
mente. — In  oottseguenza  feci  rispondere  allo  Scek, 
ch’io  dava  baksis  (cioè  la  mancia)  a chi  volevo,  e 
quanto  volevrafthe  con  un  firmano  come  il  mio 
si  andava  dapettutlo  senza  pagare  diritti  ; e che 
lettere  di  raccomandazione  io 
Articolare  di  esser  rispettato  da 
»,  e ne  seguì  una  discussione 
gli  feci  dire,  che  sapevo  esser 
mi  poteva  far  arrestare,  spo- 
cidere,  ma  pensasse  alle  con- 
mi vide  così  risoluto  cambiò 
lo,  e disse  al  mio  dragomanno 
mi  dovea  inquietare,  e che 
ìtenzione  di  disgustarmi  La 


avendogli  pori 
aveva  un  dritti 
lui.  Egli  mi  rej 
alquanto  viva, 
ne’  suoi  paesi,  eli 
gliare,  ed  anche» 
seguenze.  — Qui 
stile  tutto  ad  un  ‘ 
Antonio,  che  io 
non  era  stato  si 
sera  mi  fece  poij 
stesso  a servirmi 


una  buona  cena,  venne  egli 
a farmi  il  letto.  Io  ricevetti 
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i suoi  servizi  con  molto  sussiego ; ma  fidandomi 
poco  delle  apparenze  pacifiche  di  un  capo,  che  ha 
due  mila  Arabi  armati  a sua  disposizione,  diedi 
ordine,  che  l’ indomani  l'esse  tutto  preparato  per 
partire  all'alba.  Appena  i cavalli  furono  pronti, 
feci  ringraziare  lo  Scek,  e scesi  subito  nella  corte 
per  montare  a cavallo.  Leonardo  aveva  ordine  di 
dare  un  piccol  pacchetto  di  pezzette  d’ oro  allo 
Scek  nel  momento  appunto,  che  mi  avrebbe  veduto 
a cavallo,  e di  salir  subito  anch’egli,  e così  il  gian- 
nizzero e il  dragomauno.  Lo  Scek  Mohammed 
prese  il  pacchetto,  e lo  palpeggiò,  ma  prima  che 
avesse  il  tempo  di  aprirlo,  di  contarlo,  di  riflettere, 
e forse  di  rinnovar  nuove  pretese  noi  eravamo  già 
fuori  di  Hebronj  e in  poche  ore  di  cammino  mi 
trovai  felicemente  uscito  dal  suo  territorio.  — Ho 
raccontato  questo  aneddoto  minutamente , acciò 
prendano  un’  idea  di  quel  che  sono  questi  Arabi. 

In  quello  stesso  giorno  visitai  la  Rama  di  Ra- 
chele, il  fonte  di  S.  Filippo,  il  deserto,  il  con- 
vento e la  chiesa  dove  nacque  S.  Giovanni  Bat- 
tista, la  casa  di  Zaccaria,  ed  altri  luoghi  notabili 
fra  monti  e dirupi  asprissimi  a sud-ouest  di  Ge- 
rusalemme, dove  nella  sera  medesima  feci  ritorno. 

Il  23  accompagnalo  anche  dal  dragomanno  del 
convento  per  esser  più  rispettato  dalla  plebaglia 
Maomettana,  feci  il  giro  di  tutti  i luoghi  notabili 
entro  il  recinto  della  città,  fra  cui  la  via  dolorosa, 


2«. 

m 


Digitized  by  Google 


LIBRO  II 


a5t 


0 sia  le  diverse  stazioni  lungo  la  strada  che  tenne 
Gesù  Cristo  nella  passione  ; visitai  eziandio  i prin- 
cipali conventi  Greci  ed  Armeni,  il  monte  Sion, 
e la  piscina  probatica.  — La  gran  moschea  Turca 
di  Salomone  magnifico  ediGzio  piantato  sulle  ruine 
dell’  antico  tempio  non  si  può  veder  che  di  fuori. 
L’ ingresso  di  questa  moschea  egualmente  che  di 
quella  d’ Àbramo  ad  Hebron  costerebbe  la  vita  ad 
nn  Cristiano.  , 

Nel  dopo  pranzo  del  medesimo  giorno  feci  aprir 
la  chiesa  del  S.  Sepolcro  per  passarvi  la  notte  i 
e così  poter  assistere  a tutte  le  funzioni,  com’è 
1’  «so  de’  pellegrini.  Ma  per  capir  questo  convien 
sapere  che  i Turchi  per  farsi  un  reddito  della  di- 
vozione de’  Cristiani  hanno  chiuso  tutte  le  diverse 
porte,  che  conducevano  a questa  gran  chiesa,  fuor- 
ché una  sola,  della  quale  essi  tengono  le  chiavi» 
e non  1’  aprono,  se  non  mediante  pagamento.  Per 
questa  ragione  la  dimora  principale  de’  nostri  frati 
è nel  gran  convento  di  S.  Salvatore;  ma  per  uffi- 
ciare nel  S.  Sepolcro  vi  tengono  un  distaccamento 
di  religiosi,  che  abitano  in  un  oscuro,  umido, 
stretto  ospizio  annesso  alla  chiesa.  Questo  ospizio 
non  ha  altro  adito  se  non  lu  porla  stessa  della 
chiesa  del  S.  Sepolcro,  onde  que1  religiosi  vi  vi- 
vono rinchiusi  come  in  una  prigione;  e però  l’in- 
tero distaccamento  è regolarmente  cambiato  ogni 
tre  mesi.  — Vi  si  fanno  le  funzioni  con  molto 
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decoro.  La  sera  assistei  alla  processione,  che  passa 
per  tutte  le  stazioni,  a mezzanotte  cantai  mattutino 
co'  Frati,  e la  mattina  sentii  la  Messa  grande  can- 
tata al  S.  Sepolcro,  e compiei  i doveri  di  un  vero 
pellegrino. 

Nella  stessa  mattina  del  a/j  uscito  dal  S.  Sepolcro 
ritornai  al  convento  di  S.  Salvatore,  e poscia  ac- 
compagnato da  Antonio,  dal  dragomanno  del  con- 
vento, e da  un  giannizzero  tutti  a cavallo,  cominciai 
a far  il  giro  intorno  alle  mura  di  Gerusalemme.  Vi 
consumai  circa  otto  ore  ; non  già  che  la  città  sia 
grande,  che  non  lo  è più  di  Gasale,  ma  è piena  di 
monumenti,  di  chiese,  e di  luoghi  notabili  per  vere 
o per  dubbie  tradizioni.  Sarebbe  troppo  lungo  enu- 
merarli, ma  tra’ principali  sono  vari  sepolcri,  la 
valle  di  Giosafat,  Haceldama,  la  chiesa  or  moschea 
dell’Ascensione  sulla  cima,  e l’orto  di  Getsemani 
a’ piedi  del  monte  degli  olivi,  il  fonte  di  Siloe,  la 
grotta  di  Geremia,  Befania  col  sepolcro  di  Lazaro, 
le  tombe  de’ re,  le  tombe  de’ giudici. 

Venendo  dall’  Egitto,  ove  si  cammina  senza  pe- 
ricoli, e però  senza  precauzioni,  trovai  una  gran 
differenza  a viaggiare  in  Terra  Santa  e in  Soria. 
Qui  il  governo  protegge  assai  meno  i Franchi,  e 
quando  li  vuol  proteggere  non  ha  forza.  A poche 
miglia  dalla  residenza  di  un  governatore  si  tro- 
vano ribelli  od  Arabi  Beduini,  che  non  istimano 
alcuna  autorità:  e il  cui  mestiero  è di  assassinare 
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i viandanti.  Tra  i piccoli  viaggi  nelle  vicinanze  di 
Gerusalemme  quello  del  Giordano  e del  mar  morto 
è uno  de’ più  importanti,  e insieme  de’ più  perico- 
losi. Nello  scorso  maggio  sir  Frederik  Henniker 
Inglese  andando  a Gerico  col  suo  domestico  e un 
giannizzero  fu  assalito,  spogliato  e ferito  a morte. 
— Io  essendo  risoluto  a andarvi,  e non  volendo 
incorrere  nella  medesima  sorte,  mandai  Leonardo 
a pregare  il  Mutsellim  o governatore  di  Gerusa- 
lemme a volermi  dare  una  scorta.  E così  la  mattina 
del  25  agosto  uscii  di  Gerusalemme  ben  armato 
con  Antonio,  un  giannizzero  del  convento,  ed  un 
chiaus  od  ufficiale  del  Mutsellim.  A tre  ore  di 
distanza  dove  cominciava  il  pericolo  trovai  un  di- 
staccamento di  soldati,  che  mi  aspettava.  Giunsi  lo 
stesso  giorno  felicemente  in  Riha,  che  è l’antica 
Gerico  nella  valle  del  Giordano.  Abd-el-Gafur 
Agà  di  Gerico  mi  accolse  molto  onorevolmente,  e 
mi  diede  l’ ospitalità  nel  suo  ridicolo  castello.  La 
pianura  è assai  grande,  e sarebbe  ancora  fertilissima, 
se  fosse  sotto  altro  governo.  L’ indomani  mattina 
( 26  ) P Agà  montò  a cavallo,  e volle  egli  stesso  ac- 
compagnarmi alla  testa  della  sua  guarnigione.  Non 

ho  mai  incontrato  figure  più  spaventose  di  quei 

■*  . 

soldati.  Correvano  a briglia  sciolta,  cantavano  can- 
zoni barbare,  tiravano  pistolettate  come  per  sfidare 
i Beduini,  parevano  i banditi  della  selva  nera.  In- 
tanto Abd-cl-Gafur  per  darsi  l’aria  d’un  generale 
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saliva  sopra  piccole  alture,  e di  là  con  un  cannoc- 
chiale a vetri  rotti  o guasti  faceva  sembiante  d’esa- 
minare il  paese,  e di  riconoscere  se  compariva  qual- 
che truppa  nemica.  — Dopo  aver  visto  il  Giordano 
circa  il  sito  ove  credesi  seguito  il  battesimo  di  Cri- 
sto, continuai  a costeggiarlo  fin  al  luogo,  ove  sbocca 
nel  mar  morto.  Questo  famoso  Giordano  è molto 
incassato  e basso,  e somiglia  meno  ad  un  fiume 
che  ad  un  gran  canale  o bialeva . È poco  più  largo 
che  la  roggia  Sartirana  in  Lumellina,  o come  il 
naviglio  di  Pavia,  e profondo  a quell’  epoca  1 3 o 
i4  oncie  di  Piemonte.  — Il  mar  morto  non  spande 
tanto  fetore,  come  dicono,  ma  è cinto  dalle  mon- 
tagne le  più  tristi  e le  più  aride  del  mondo. 

La  sera  medesima  del  26  ritornai  a Gerusalemme, 
il  27  mi  vi  fermai,  il  a8  feci  un’  altra  escursione  al 
monastero  Greco  di  S.  Saba  nella  valle  del  torrente 
Cedron  a sud-est  di  Gerusalemme  in  mezzo  a un 
deserto  frequentato  solamente  dagli  Arabi  Beduini. 
La  sua  architettura  più  militare  che  monastica  fa 
conoscere  che  brava  gente  sieno  que’  Beduini.  — 
Avvicinandosi  al  monastero  non  si  vedono  case  nè 
finestre,  ma  grossi  ed  alti  mori  come  di  una  vera 
fortezza;  sulla  torre  più  alta  sta  sempre  di  sen- 
tinella un  monaco.  Appena  egli  ci  vide  comparir 
da  lontano,  suonò  la  campana  d’ali’ arme  per  dar 
avviso  al  convento.  Tosto  s’ accostarono  altri  mo- 
naci alle  feritoie.  Quando  videro  un  Franco  con 
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un  giannizzero  che  conoscevano,  e ch’ebbi  mostrato 
la  lettera  di  un  prelato  Greco,  mi  fu  aperto,  ma 
con  molte  precauzioni  ; ed  appena  fui  dentro,  che 
la  porta  fu  richiusa  nuovamente  co’catenacci.  An- 
che nell’  interno  tutto  è disposto  per  la  difesa.  Se- 
condo e terzo  recinto,  merli,  embrasures,  fucili, 
sciable,  pugnali,  ammassi  di  pietre  preparate  per 
gettar  sulla  testa  de’  Beduini,  se  volessero  tentar 
la  scalata.  Il  più  singolare  è,  che  l’apparato  di 
pace  si  trova  accosto  all’apparato  di  guerra.  Accanto 
a questi  ammassi  di  pietre  vi  sono  ammassi  di 
pagnotte  destinate  a questi  medesimi  Beduini  per 
addolcirli  e renderli  amici  del  convento.  Un  altro 
frate  sta  continuamente  di  guardia  in  una  specie 
di  gherilta , e la  sua  funzione  è di  calare  colla 
sporta  una  data  razione  di  pane  a qualunque  Be- 
duino che  si  presenta.  Con  tutte  queste  precau- 
zioni, non  sono  ancor  passati  quindici  anni,  che  il 
convento  fu  preso  e saccheggiato.  E fra  le  rarità 
di  questo  monastero,  è delle  principali  una  cappella 
ornata  da  seicento  teste  di  religiosi  scannali  dagli 
Arabi. 

Lo  stato  de’religiosi  Latini  in  Gerusalemme  non 
è molto  soddisfacente.  Ogni  anno,  quando  viene 
il  Bassa  di  Damasco  sono  esposti  ad  avanie  ed  a 
vessazioni.  I Greci  scismatici  c gli  Armeni  fanno 
loro,  per  così  dire,  una  continua  guerra.  Non  con- 
tenti di  possedere  una  parte  della  chiesa  del  S.  Se- 
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polcro,  essi  spendono  somme  enormi  per  ottener 
da’ Turchi  il  possesso  de’ santuari  propri  dc’Latini. 
Le  limosine  di  cristianità  mancano,  e la  protezione 
delle  potenze  Europee  diviene  ogni  giorno  minore, 
o meno  efficace.  I religiosi  di  Terra  Santa  sono 
tutti  Minori  osservanti  o Minori  riformati.  Altre 
volte  appartenevano  a molte  nazioni,  or  sono  quasi 
tutti  Spagnuoli  od  Italiani.  Fra  questi  trovai  un 
solo  Piemontese,  il  quale  mi  fece  molte  feste  ; ed 
essendo  stato  in  patria  dopo  il  ritorno  del  Re, 
andò  spargendo  tra  i suoi  frati,  che  conosceva  mio 
Padre,  ne  fece  molti  elogi;,  tra  i quali,  che  nel 
tempo  del  suo  ministero  avea  favorito  il  ristabili- 
mento di  alcuni  conventi  del  loro  ordine,  circo- 
stanza, che  mi  pose  tra  loro  in  molto  buon  odore, 
e mi  stabilì  una  buona  riputazione.  — Del  resto, 
convien  dire  a loro  lode,  che  ricevono  bene  tutti  i 
viaggiatori  senza  distinzione  di  religione,  nè  di  na- 
zione, e senza  mai  domandare  pagamento.  Nondi- 
meno è costume  di  dar  una  limosina  prima  di  par- 
tire ; ed  io  l1  ho  voluta  lasciare  piuttosto  abbon- 
dante, sia,  essendo  Cattolico,  per  non  dar  meno 
degl1  Inglesi,  sia  per  esser  il  primo  viaggiatore  Pie- 
montese, che  capitasse  qui  da  molti  anni.  Dico  di 
veri  viaggiatori,  perchè  di  vagabondi,  o di  gente 
che  va  cercando  fortuna,  o di  medici  Piemontesi, 
ne  incontro  ad  ogni  tratto.  Il  viaggio  di  Terra  Santa 
è costoso  assai,  perchè  qui  più  che  altrove  i Turchi 
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sono  insaziabili.  Onde  tra  ciaus , giannizzeri,  agè, 

guide,  domestici  del  governatore,  guardie  del  Se- 
polcro, e poi  i dragomanni,  i servi,  le  mancie  di- 
verse, i cavalli,  le  escursioni,  i conventi  Greci,  gli 
Armeni,  le  medaglie,  le  corone,  e più  di  tutto  le 
scorte,  non  s’ è mai  più  finito  di  spendere. 

Prima  di  partire  da  Gerusalemme  andai  a far 
visita  al  governatore  Turco  per  ringraziarlo  delle 
molte  cortesie,  che  mi  avea  fatto.  Mi  avvertì  di 
evitare  la  via  di  Nablus  e della  Samaria,  perchè 
due  giorni  prima  vi  era  stata  una  battaglia.  — Però 
il  3 1 agosto  partendo  di  Gerusalemme  ritornai  a 
Rama,  donde  il  i.°  settembre  venni  a Qaqun,e  ila 
giunsi  in  Nazaret.  Vi  è un  bel  convento,  e sotto  la 
chiesa  vi  è una  cappella  molto  venerata,  come  il 
luogo  dell’Annunziazione.  Nel  paese  e ne’  contorni 
visitai  diversi  altri  luoghi  santi. 

A dì  5 settembre  partii  per  un’escursione,  che 
durò  alcuni  giorni.  — Il  1 4 settembre  da  Nazaret 
mi  portai  a S.  Giovanni  d’Acri;  il  16  visitai  il 
monte  Carmelo  — il  18  da  S.  Giovanni  d’Acri 
venni  a Sur,  l’antica  Tiro.  Ivi  fui  alloggiato  dall’ar- 
civescovo Greco-Cattolico,  buon  vecchio,  vero  suc- 
cessor  degli  Apostoli,  e però  tanto  povero,  che  la 
mattina  partendo  giudicai  conveniente  di  dargli 
un  poco  di  buona  mano. 

Il  19  da  Tiro  venni  a Seida,  l’antica  Sidone. 
Appena  giunto,  ebbi  la  visita  di  un  giovane  medico 
Vie.  L<u.  Toni.  Il  17 
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o chirurgo  di  Àsti,  chiamato  Pollano.  — E final- 
mente il  ao  a Bairuti,  ove  mi  trovo  alloggiato  dal 
sig.  Laureila  di  Brosasco,  il  quale  avendo  lasciato 
il  Piemonte  da  più  di  3o  anni,  ha  fatto  qui  fortuna, 
è maritato,  gode  di  molta  riputazione,  ed  è console 
d’ Inghilterra,  d’ Austria,  e di  sei  altre  nazioni  Eu- 
ropee. 

In  tutti  questi  giri,  con  tanto  caldo  e si  grandi 
fatiche,  la  mia  salute  non  s’è  punto  alterata.  È sin- 
golare che  Leonardo,  con  una  costituzione  dieci 
volte  più  robusta  che  la  mia,  già  illanguidito  in 
Egitto,  prese  la  febbre  nel  viaggio  di  Hebron,  e 
benché  l’ abbia  fatto  curare,  e lasciato  riposare  nei 
conventi  di  Gerusalemme  e di  Nazaret,  or  si  stra- 
scina debole,  e non  si  è ancora  potuto  ristabilire. 
Questo  Ercole  mi  va  consumando  la  mia  provvi- 
sione di  medicine,  che  io  per  due  anni  e mezzo 
area  conservato  intatta. 
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N.*  45. 

Al  Bassa’  di  Damasco.* 


Mio  originale  di  rappresentanza  al 
Bassa  di  Damasco,  da  me  scritta 
in  Bandi , ed  M tradotta  in  Arabo 
dal  Dragomanno  del  sig.  Lau- 
reila. — Fine  di  settembre  \ 820. 

Il  conte  Vidua  viaggiatore  In- 
glese, essendosi  portalo  da  Nacarei 
all'altra  parte  del  Giordano  nel 
principio  ui  settembre  1 820,  ha  pre- 
sentato il  firmano  ottenuto  in  Co- 
stantinopoli dal  sultano  (Vlahniud 
alti  teck  di  Cuffrangì , chiedendo 
la  loro  assistenza  per  andare  a Ger- 
itiseli. Easi  a principio  lo  hanno  ac- 
colto, e ricevettero  i suoi  resali  : 
ma  poiché  1*  ebbero  condotto  Ou  al 
villaggio  di  Suf,  cominciarono  con 
minaccie  a pretendere  da  lui  tutto 

?[Uel!o  ch’egli  aveva,  e specialmente 
e sue  armi.  Egli  rispose  che  non 
avrebbe  mai  ceduto  le  sue  armi  se 
non  colla  vita;  ma  fu  costretto  per 
forza  a cedere  il  suo  «hall,  parte 
de’ suoi  vestimenti,  la  sua  giberna, 
tutto  il  danaro,  oltre  ad  altri  og- 
getti che  gli  furono  rubati.  I suoi 
servi  furono  minacciali  delle  ba- 
stonate c della  morte,  ed  egli  stesso 
fu  per  tre  giorni  in  pericolo  di  per- 
der la  vita.  Coloro  i quali  si  resero 

Flit  colpevoli,  oltre  a molti  abitanti, 
urono  li  scek  Sale,  Paiab,  e Soli- 
mano, della  famiglia  di  £1  Barakat. 


Uo  pregato  il  signor  Laureila  a Ut  fare 
una  Iradui ione  libera , e a voltar  le  frasi 
all’Araba,  ed  aggiungere  le  solite  forma- 
lità. 

Potei  a trovandomi  inDtmaaco.  ho  dato 
«pirata  tradu»  ione  Araba  a Jiuef  Armeno 
ano  dragomanno , ebe  la  rilradaoewe  tm 
Italiano,  ed  c risultata  coma  segue. 

Presentato  dui  conte  Vidua 
viaggiatore  Inglese. 

Io  quando  era  partito  da  Nazaret 
per  l'altra  parte  del  Giordano,  ho 
visto  li  scek,  che  restano  in  quelli 
luoghi,  ho  mostrato  il  nobile  firma- 
no che  avevo  in  mia  mano  della 
Sublime  Porta,  ho  domandato  da 
loro,  die  ini  proteggano  per  andare 
alla  città  di  Gerasdi.  E quelli  scek 
in  prima  ini  hanno  ricevuto  ed  han- 
no preso  da  me  la  buona  mano  che 
ho  offerto  per  loro;  ed  essi  quando 
hanno  ricevuto  la  buona  mano,  so- 
no andati  con  me  fino  al  villaggio 
di  Suf,  e lì  hanno  principiato  a far 
con  me  le  cattive  azioni,  e poco  ri- 
spetto alla  mia  persona,  hanno  vo- 
luto prender  da  me  tutte  le  robe 
che  avevo,  e l’armi  ancora,  e hanno 
ancora  bastonato  il  mio  servitore 
che  era  con  me , e hanno  voluto 
ammassarlo,  e io  son  rimasto  da 
loro  con  pericolo  tre  giorni,  e sem- 
pre avevo  la  paura  da  loro  per  non 
ammazzarmi.  — E in  ultimo  mi 
hanno  preso  il  schall^  la  giberna  e 
altre  robe,  e tutto  il  danaro  che 
avevo.  Quelli  che  mi  hanno  assas  - 
sinato sono  tre  uomini , e i loro 
nomi  sono  scek  Sale,  scek  Fajab,  e 
Solimano  della  famiglia  di  E1  Da» 
rakat.  ‘ 


Trovato  nelle  carte  di  Cirio  collo  noie  annesse,  (£9.) 
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a n C II  suddetto  viaggiatore  si 
||gl  riserva  a far  le  sue  riclama 
•5  'Z  | < zioni  all’ambasciatore  d’In 
.S5^  I Jghilterra,  ed  alla  Sublime 
~ (Porta  a Costantinopoli,  ma 
intanto  s'indirizza  a S.  A-  il  Bassa 
di  Damasco,  come  al  governatore 
locale,  e nel  di  cui  territorio  è suc- 
ceduto l'insulto;  insulto  che  offese 
non  solo  la  sua  persona,  ina  ancora 
Ja  dignità  stessa  del  Sultano  e di 
S.  A.  il  Bassa;  avendo  quelli  scek 
ed  abitanti  disprezzato  la  loro  au- 
torità , e risposto  più  volte,  che 
non  la  riconoscevano,  e che  il  fir- 
mano non  avea  nessun  valore  in 

3uei  paesi,  ove  essi  soli  erano  pa- 
roni. 


]1  »ig.  Laureiti  non  volle  die  si  met- 
tesse l’articolo  della  rìclamaiioue  a Costan- 
tinopoli per  timore,  che  potesse  offendere 
il  Bassa. 


Il  femutnlie  è la  saltamarfa,  o sia 
postiglione,  o giachetU  elegante. 


Le  azioni  che  hanno  fatto  questi 
uomini  contro  il  rispetto  dovuto 
alla  Sublime  Porta  voglio  farle  sa- 
pere al  Signore  eccellentissimo  che 
siete  il  Luogotenente  del  Bassa  di 
Damasco,  perchè  sono  state  fatte  in 
vostra  terra,  e voi  siete  qui  in  luo- 
go del  Gran  Signore. 

Questi  uomini  hanno  detto,  che 
non  guardano  la  parola  del  Gran 
Signore,  nè  quella  del  Visir  (vuol 
dire  il  Bassa  ),  e che  sono  padroni 
essi  nelle  loro  terre. — lo  ho  dato 
a V.  S.  nucsta  nuova,  e prego  Dio, 
che  vi  dia  buon  augurio  e molti 
anni. 

Conte  Carlo  Vidua. 
.SI  11  Presentatore 
5 | Conte  Vidua 
a (viaggiatore  Inglese. 

Scek  Sale  e scek  Faiab  hanno  pre- 
so per  forza  da  me  un  fermanlic  con 
oro  da  150  piastre,  e un  schall  di 
cintura  di  50  piastre. 

Scek  Solimano  ha  preso  da  me 
colla  forza  cento  piastre , e un  ha- 
rnaili  (giberna)  da  25. 

E altro  hanno  rubato  da  me  di- 
versi drappi,  e un  cucchiaio  d'ar- 
gento ; ma  quelli  che  hanno  rubato 
non  so  chi  erano. 


N.“  46. 

AL  Sig Console  * 

Damasco,  domenica  sera  8 ottobre  i8ao. 


Quest’oggi  mi  fu  rimessa  la  di  Lei  lettera,  la 
quale  mi  ha  fatto  piacere.  Ella  prevedeva  che  sa- 
rebbe arrivata  dopo  la  mia  partenza*,  e veramente 


* Non  ho  mandato  questa  lettera,  giacché  il  sig.  Choboceau  mi  offri 
quanto  danaro  avrei  avuto  bisogno.  (Avt.) 
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dovea  essere  così.  Ma  per  combinare  il  viaggio  di 
Paimira  ha  bisognato  molto  tempo,  e Lei  sa  meglio 
di  me,  che  gli  Orientali  non  fanno  mai  niente  in 
fretta.  — Ne’ due  primi  giorni  non  ho  potuto  par- 
lare al  sig.  Salomone,  perchè  era  nelle  sue  feste 
Ebraiche.  — Lunedì  lo  vidi,  e nel  martedì  3 cor- 
rente egli  mi  presentò  al  Mosallem;  il  quale  lesse 
il  mio  firmano,  accettò  la  mia  querela  contro  gli 
scek  di  Gerasa,  e mi  offerse  quanti  ordini  volevo 
per  Balbek  e Paimira.  — Ne’giorni  seguenti  ho 
combinato  il  mio  viaggio,  e questa  sera  ho  ricevuto 
i Bujurdì.  La  buona  sorte  ha  voluto,  che  questa 
mane  sieno  qui  giunti  alcuni  Arabi  Anazi,  con  uno 
dei  comandanti  di  Tadmor,  al  quale  sarò  racco- 
mandato da  Salomone,  ed  essi  medesimi  mi  scor- 
teranno. Testo  alla  Beduina  me  ed  i miei  due  uo- 
mini, non  porteremo  niente  di  buono,  e così,  se- 
condo tutte  le  apparenze,  il  viaggio  dovrebbe  avere 
un  esito  felice.  Ma  io  in  questi  paesi  non  mi  tengo 
mai  sicuro  di  niente,  e non  credo  che  si  farà  una 
cosa  se  non  quando  è fatta.  La  partenza  è fissata 
a posdomani  martedì,  ma  non  mi  stupirebbe  niente, 
che  domani  insorgessero  nuove  difficoltà,  e che 
avessi  da  prender  Muccari  per  Balbek.  Mi  pare 
che  Damasco  è uno  de’ paesi  di  Turchia,  in  cui 
regni  più  mala  fede.  — Quel  briccone  di  Said  Mah- 
med  Celebi  Abu  El  Nasher  Negìa  ha  ancor  da  dar- 
mi 400  piastre,  e le  altre  600  sono  di  cattiva  mo- 
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neta,  che  nessuno  le  vuole.  — Quando  gli  ho  detto 
che  non  volevo  ricever  tante  pezze  calanti,  mi  ri- 
spose, che  se  non  ricevevo  quel  che  mi  dava  non 
mi  avrebbe  pagata  la  cambiale.  — Ho  parlato  di 
giustizia,  mi  hanno  detto  che  ci  vorrà  100  piastre 
almeno  pel  cadì,  altrettanto  pe’segretarii,  ecc.  Que- 
sto Said  Mehmed  è degno  corrispondente  de’ signori 
Carme  e Aid.  Mi  dicono,  che  gira  pel  bazar  cer* 
cando  le  pezze  calanti,  e ne  fa  raccolta  probabil- 
mente per  regalarle  ai  forestieri. 

Do  questa  lettera  alti  signori  Francis  e Gibrail 
Hamasni,  che  s’incaricano  di  mandarla  al  più  presto 
al  loro  corrispondente  Elias  Mnessa.  — La  sola 
obbligazione  che  ho  a Carme  e Aid,  si  è di  avermi 
procurato  la  conoscenza  di  questi  due  fratelli,  che 
sono  de’  principali  negozianti  Cattolici,  e due  veri 
galantuomini.  "Vado  sovente  alla  loro  casa,  e mi 
sono  di  molta  utilità,  particolarmente  Gibrail,  che 
parla  l’Italiano.  < — Li  ho  pregato  di  cercare  se 
trovassero  qualcuno  che  avesse  da  far  pagare  in 
Cipro,  perchè  io  abbisogno  al  mio  ritorno  da  Pai- 
mira di  i5oo,  o tutt’al  più  di  a m.  piastre  per 
comprar  sciabla,  e finir  il  mio  giro,  e pagar  tutto. — 
Mi  dicono  che  v’è  gran  diffidenza  nel  commercio, 
e pochi  affari  con  Cipro.  — Ci  sarebbe  un  altro 
modo;  che  qualcuno  avesse  da  far  pagare  in  Bairut, 
ed  io  ritirerei  il  danaro  qui,  e lo  manderei  in  Cipro. 
•—Il  meglio  sarebbe  se  da  Carme  e Aid,  Lei  potesse 
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cavare  o una  lettera  di  cambio  bu  buon  mercante, 
o una  buona  lettera  di  credito.  Se  essi  avessero 
gualche  credito  verso  Francis  e Gibrail,  sarebbe 
una  fortuna  ; ma  suppongo  che  saranno  piuttosto 
in  debito.  — Ad  ogni  modo,  sarà  sempre  una  buona 
cosa,  se  Lei  può  far  scrivere  subito  col  ritorno  del 
Muccaro,  da  Elia  Mnessa  a’ signori  Francesco  e 
Gibrail,  che  io  porto  forti  lettere  di  credito,  e che 
non  viaggio  alla  Frediani. 

N.»47.  ■ 

Al  Padre  Filruka.* 

Beirut  5 die  decembris  anno  1820. 

Post  longa  itinera  tandem  reversus  accepi  tuam 
pergratam  epistolam,  sed  paucis  verbis  respon- 
debo,  quia  febri  tertiana  correptus  epistolam  Rev.mo 
P.  Praesidi  aegre  finire  potui.  De  taxa  disponet 
D.  Petrns  Laureila  juxta  vestram  intentionem, 
coramunionem  applicabo  prò  Ss.mi  Sepulchri  rece- 
pto  ordine.  Omnia  documenta  transmissa  accepi, 
inter  alia  diploma  pereleganter  conscriptum,  et 
nunc  dicam  cum  Chateaubriand  celebri  Gallico 
scriptore:  « Je  partis  de  Jérusalem  avec  mon  hum- 
u ble  patente  de  pélerin,  et  mon  brillant  diplòme 
« de  chevalier.  » Elegans  tua  relatio  mihi  valde 

* Trovala  io  minuta  nelle  carte  dell'Autore.  (Kb  ) 
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placuit,  nec  non  pergratum  fuit  Religiosum  a me 
plurimi  habitum,  et  mihi  carum  electum  fuisse  in 
Proouratorem  meum. 

Quamquam  natura  sua  difficilis,  peregrinatio  mea 
Palmyrena  felicior  evasit  quam  Gerasena. 

Stylum  relinquo  ob  lassitudinem.  Quamquam 
longo  spatio  divisi,  sis  mei  memor,  cbare  P.  Vite, 
in  tuis  orationibus,  quae  certe  Deo  sunt  gratae,  et 
salutem  mibi  corporis,  sed  praecipue  aeternam  tuis 
precibus  impetrare.  Sis  felix  hic  et  in  perpetuum. 

Pro  numismate  superest  adhuc  longa  via  ante- 
quam  Europam  adeam. 

F.  Petro  salutem  dico. 

« i 

N.°  48. 

A.  S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Rodi  20  gennaio  1821. 

L’ultima  lettera  mia  fu  da  Larnaca  in  Cipro 
verso  il  14  scorso  decembre.  La  mandai  in  Ales- 
sandria da  un  signore  Polacco,  che  mi  scrive  averla 
rimessa  ad  un  bastimento  che  faceva  vela  per 
Genova.  Dopo  il  14  decembre  io  continuai  la 
mia  dimora  in  Cipro,  nè  avrei  potuto  fare  altri- 
menti, perchè  non  si  trovavano  imbarchi  per 
l’Arcipelago  eccetto  Turchi j ed  io  sempre,  ma 
sopratutto  in  questa  cattiva  stagione,  evito  quanto 
posso  i bastimenti  Turchi,  giacché  in  caso  di 
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tempesta  non  sanno  manovrare.  — Profittai  del 
tempo  per  fare  un*  escursione  nell’  Isola  , nella 
qual’  escursione  fui  accompagnato  dal  signor  Bos- 
giovich  e dal  suo  segretario.  Questo  signor  Bos- 
giovich  è un  ricco  negoziante  Raguseo,  il  quale  è 
stato  incaricato  dal  sig.  Chirico  per  sorvegliare 
e proteggere  i bastimenti  e la  nazione  Sarda  in- 
terinaimente  fin  che  ci  sia  trattato  colla  Porta. 
Questo  signore  avea  già  scritto  a Bairut  per  of- 
frirmi la  sua  casa,  e mi  replicò  vivamente  le  sue 
istanze  a Larnaca.  Ma  siccome  in  quella  città  vi 
è un  albergo,  non  volli  assolutamente  alloggiar  in 
casa  sua  •,  ma  del  resto  accettai  tutte  le  altre  sue 
offerte,  e sopratutto  la  sua  compagnia  nel  viag- 
gio, che  durò  venti  giorni  in  varie  parti  dell’  Isola. 
Egli  condusse  cuoco,  giannizzero,  domestici,  era- 
vamo una  carovana.  Mi  fermai  qualche  giorno 
in  Nicosia  eh’  è capitale,  dove  l’ Arcivescovo  mi 
fece  l’alto  onore  di  farmi  egli  il  primo  la  visita, 
e poi  mi  diede  lettere  per  tutta  l’Isola.  Questo 
Arcivescovo  è il  più  potente  prelato  che  vi  sia 
tra’  Greci,  giacche  oltre  ad  esser  indipendente  dal 
Patriarca  di  Costantinopoli,  è Principe  spirituale, 
e in  certo  modo  temporale  dell’Isola,  avendo 
privilegi  amplissimi , e quasi  più  autorità  che  il 
governatore  Turco.  — Quanto  a questo,  siccome 
sono  annoiato  di  veder  governatori  Turchi,  e che 
per  dir  il  vero,  far  loro  visita  costa  troppa  mo- 
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neta,  gli  mandai  Leonardo  come  mio  dragomanno 
a complimentarlo,  e a addurgli  qualche  falso  prete* 
sto  per  cui  non  andavo  da  lui.  Mi  fece  rispondere 
con  tutta  cortesia , e mi  diede  ampio  permesso 
di  andare  dovunque  volessi.  Ho  profittato  di  questa 
permissione  in  tutta  la  sua  estensione,  visitando 
tutte  le  fortificazioni , le  moschee  e fin  i teke , os- 
sia conventi  Turchi-,  ed  ho  preso  copia  di  tutte  le 
iscrizioni  del  tempo  de’ re  Lusignaui,  e de’ Vene- 
ziani, iscrizioni  che  a quanto  mi  fu  assicurato  non 
furono  mai  vedute  da  nessun  viaggiatore.  La  stessa 
cosa  ho  fatto  in  Famagosta,  dove  tuttor  sussistono 
le  fortificazioni  de’Veneziani,  i cannoni  coll’insegna 
di  S.  Marco,  e molte  iscrizioni.  In  questa  città  ho 
fin  preso  il  piano  della  gran  moschea,  cosa  che  mi 
avrebbe  costato  la  testa  se  l’^vessi  voluto  fare 
in  Damasco.  Ma  i Turchi  in  Cipro  sono  assai 
più  miti,  e in  generale  lasciando  la  Sona  ho  la* 
scialo  il  paese  il  più  barbaro,  e la  parte  più  dif- 
ficile del  mio  viaggio , ormai  vado  sempre  più 
avvicinandomi  a’ paesi  colti. 

Nel  mio  giro  visitai  pure  la  valle  d’ Idalia  e 
la  valle  di  Citerà,  ove  tenea  la  sua  corte  la  Dea 
d’amore  ; ma  ora  Venere  spaventata  da’ Turchi 
ha  lasciato  questi  luoghi . e il  poeta  di  più  fer- 
vida immaginazione,  vedendo  queste  rase  campa- 
gne senz’  alberi  c senza  verdura,  mancherebbe 
d’ estro  e d’entusiasmo. 
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Tornato  in  Larnaca  passai  ii  mio  tempo  rice- 
vendo vari  pranzi  da  quei  consoli  c negozianti,  cbe 
sono  molto  ospitalieri,  e facendo  molte  ricerche 
intorno  allo  stato  presente  dell1  agricoltura , del 
commercio,  e delle  finanze  dell’isola.  Al  fine  trovai 
un  bastimento  Greco  che  partiva  per  Costantino- 
poli, e per  via  del  sig.  Peristiani  console  di  Russia 
(che  mi  fu  molto  utile)  feci  patto  con  questo  Greco, 
che  mi  conducesse  a Rodi,  e se  volessi  anche  a 
Scio.  Demmo  alla  vela  la  notte  del  16  al  17  gen- 
naio a 2 ore  e ~ dopo  mezzanotte,  e con  un  vento 
favorevole  ed  un  mare  burrascoso  giungemmo  in 
Rodi  alle  3 | dopo  pranzo  di  ieri,  avendo  fatto  così 
in  61  ore  un  viaggio  che  contano  di  trecento  mi- 
glia. Anche  nel  decembre  i8i<)  andando  da  Smirde 
in  Alessandria  giunsi  a Rodi  per  un  tempo  tem- 
pestoso. — Veramente  sono  malinconiche  queste 
lunghissime  notti  d’ inverno  passate  a bordo  colla 
pioggia,  con  tuoni , saette  ( qui  ci  sono  d1  inverno 
e non  d’estate),  e sopratutto  quel  mare  agitato 
che  pare  voler  inghiottirci.  Il  golfo  di  Satalia  è 
sopratutto  rinomato  per  le  tempeste1,  e veramente 
nella  notte  del  17  al  18  che  passammo  dinanzi 
ad  esso,  ebbimo  le  ondate  più  forti  e più  irrego- 
lari. Ma  non  fu  vera  tempesta,  il  vento  era  fa- 
vorevole sì  che  ci  faceva  fare  sette  miglia  all’ora, 
e la  vigilanza  del  capitano  tenne  lontano  ogni 
pericolo.  — Siccome  sono  contento  di  lui,  e cbe 
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qui  non  si  trovano  facili  occasioni  per  le  isole 
vicine  ad  Atene,  continuerò  domani  il  mio  viaggio 
per  l’ isola  di  Scio.  Pare  che  si  allunghi  la  strada, 
ma  in  effetto  s’  accorcia , perchè  non  vi  è luogo 
dove  si  trovino  così  frequenti  occasioni  come  a 
Scio. 

In  Larnaca  volevano  persuadermi  a fermarmi 
colà  finché  passasse  la  cattiva  stagione  ; e veramente 
ho  trovato  pochi  luoghi  in  Levante  ove  i viaggia- 
tori sieno  più  festeggiati.  Ma  ho  voluto  lasciar  le 
delizie  di  Cipro  e avventurarmi  al  mare  di  gennaio, 
perchè  son  impaziente  di  avere  delle  di  lei  nuove, 
e perciò  mi  affretto  a giunger  in  Atene  ove  spero 
trovar  fasci  di  lettere.  E dal  24  ottobre  1819  che 
ne  son  privo. 

La  mia  salute  è ottima.  Sono  alloggiato  dai 
frati  della  Madonna  degli  Angeli,  ossia  Minori  ri- 
formati , che  hanno  qui  un  ospizietto.  Io  quando 
posso  vo  ad  alloggiar  da’  frati  e me  ne  trovo  bene. 
A Nicosia  pure  fui  da’ frati  di  Terra  Santa.  Ma 
su  questi  ho  una  specie  di  dritto  di  fratellanza, 
giacché  come  parmi  averle  scritto,  mi  fu  conferito 
a Gerusalemme  l’ ordine  di  cavaliere  del  S.  Sepol- 
cro-, ordine  instituito  da  Goffredo,  in  cui  si  giura 
di  difendere  il  S.  Sepolcro  contro  gl’ infedeli,  or- 
dine dimenticato  in  Europa.  Bisogna  venire  a 
Gerusalemme  per  prenderlo,  e bisogna  esser  Cat- 
tolico. Perciò  son  quasi  soli  Francesi  che  lo  abbiano. 
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e quando  mi  fu  proposto  a Gerusalemme,  io  ri- 
sposi che  credeva  fosse  riservato  ai  soli  Francesi. 
— Veda  quanto  ne  scrisse  Chateaubriand  nellTb- 
néraire  de  Paris  à Jérusalem.  E un  ordine  che 
par  fatto  per  li  viaggiatori. 


N.°  49- 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Videa. 

Scio  14  febbraio  i8ai. 

Le  mie  ultime  lettere  dopo  quelle  del  Cairo 
erano  datate  una  da  Damiata  nel  mese  d'  agosto, 
altra  da  Bairut  nel  mese  di  settembre,  in  cui  le 
dava  lungo  ragguaglio  di  tutto  il  mio  viaggio  in 
Terra  Santa  ; altra  da  Larnaca  nell'isola  di  Cipro 
del  14  decembre  1820,  e finalmente  da  Rodi  il 
20  gennaio  di  quest'  anno. 

Siccome  in  questi  lunghi  viaggi  è facilissimo, 
che  le  lettere  si  perdano  o ritardino,  le  ripeterò 
qui  in  succinto  la  serie  de’  giri  che  ho  fatto  dopo 
la  mia  partenza  da  Smirne. 

1819  fine  di  decembre.  Navigazione  da  Smirne 
ad  Alessandria  toccando  a Rodi.  Giunsi  in  Ales- 
sandria il  27  decembre,  e ue  ripartii  due  giorni 
dopo  pel  Cairo. 

1820.  Parte  di  gennaio  impiegata  a vedere  il 
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Cairo,  le  piramidi,  ed  a far  preparativi  pel  viaggio 
sul  Nilo. 

ai  gennaio.  Partenza  per  questo  viaggio  che 
durò  circa  cinque  mesi.  Rimontai  il  fiume  per  tutto 
T Egitto,  e parte  della  Nubia  fino  alla  seconda 
cataratta,  che  è circa  al  aa  grado  di  latitudine. 

Ritorno  al  Cairo  circa  la  metà  di  giugno. 

Nel  mese  di  luglio  viaggio  a Suez  attraverso  il 
deserto,  e ritorno  al  Cairo. 

Agosto.  Partenza  dal  Cairo  per  Damista,  donde 
m’ imbarcai  per  Jafa  sulle  coste  di  Palestina.  Yi 
sbarcai  il  i5  d’agosto.  Di  là  a Gerusalemme, 
dalla  quale  città  feci  varie  escursioni  a Betlemme, 
Hebron,  al  mar  Morto,  al  Giordano,  Gerico,  ecc. 

Settembre.  Da  Gerusalemme  a Nazaret,  e di  là 
escursioni,  ecc. 

Da  Nazaret  mi  portai  a S.  Giovanni  d’ Acri, 
donde  feci  una  passeggiata  a cavallo  al  monte 
Carmelo.  — Da  S.  Giovanni  d’  Acri  costeggiando 
il  mare  venni  a Sur,  l’antica  Tiro,  a Seida  o sia 
Sidone,  e finalmente  a Bairut,  altre  volte  Berytus. 
— Dopo  breve  riposo  ne  partii  per  Damasco 
negli  ultimi  giorni  di  settembre. 

Nel  mese  d’ottobre  vidi  Damasco,  e mi  occupai 
in  preparare  e poscia  in  eseguire  il  difficile  viag- 
gio di  Paimira.  Questo  viaggio  nel  deserto  sebben 
costoso , pericoloso  e faticoso  riuscì  felicissimo. 
Fui  molto  contento  di  averlo  fatto,  non  solo  per 
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▼edere  quelle  stupende  ruine  che  son  visitate  da 
così  pochi  viaggiatori,  ma  anche  per  conoscere  i 
costumi  degli  Arabi  Beduini. 

Ritornato  in  Damasco,  mi  fermai  ancor  qualche 
tempo  per  far  alcune  compre  ed  escursioni;  indi 
nel  mese  di  novembre  andai  a visitar  uno  de’più 
bei  resti  della  magnificenza  degli  antichi,  cioè  il 
tempio  del  Sole  in  Balbeck , quindi  i cedri  del 
Libano,  il  vecchio  patriarca  de’Maroniti  inlianobio, 
Tripoli  di  Sona,  e finalmente  l’eremitaggio  di 
Antura,  ove  passai  i dieci  ultimi  giorni  di  novem- 
bre  con  monsignor  Gaudolfi  vescovo  e vicario 
apostolico,  ossia  capo  <li  tutti  i cattolici  di  Sorìa  e 
d’Egitto.  Questo  degno  prelato  è uno  di  quei 
pochi  Piemontesi,  che  fanno  onore  alla  patria. 
Egli  è generalmente  amato,  anzi  venerato  in  tutti 
quei  paesi. 

Al  principio  di  decembre  venni  a Bairut  per 
imbarcarmi*,  ma  i vedati  contrari  mji  ritennero  pa- 
recchi giorni , prima  che  potessi  far  vela  per 
Larnaca.  * 

La  mia  dimora  nell’isola  di  Cipro  durò  dalla 
metà  di  decembre  alla  metà  di  gennaio,  pendente 
il  qual  tempo  feci  una  scorsa  di  venti  giorni  nel- 
l’ interno  dell’  isola. 

Nella  notte  tra  il  16  ed  il  17  gennaio  partii  su 
un  bastimento  Greco  dalla  rada  di  Larnaca  (che 
è la  scala  principale  di  Gpro),  ed  in  61  ore  tra- 
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versai  le  trecento  miglia,  che  si  contano  da  Lar- 
naca a Rodi.  — Mi  fermai  in  Rodi  il  30  ed  il  a 1 
gennaio. — E appunto  da  questa  città  che  le  scrissi 
E ultima  mia  lettera.  — Or  le  racconterò  il  resto 
del  mio  viaggio. 

La  sera  del  21  misiino  alla  vela  da  Rodi.  Un 
vento  favorevole  nella  notte  ci  fece  avanzare  fin 
rimpetto  all’isola  di  Stanco,  altrevolte  Cos,  e spe- 
ravo di  giunger  in  breve  a Scio.  Ma  non  si  può 
mai  far  calcoli  su  mare,  e specialmente  d’inverno. 
Il  22  ci  mancò  il  vento,  il  23  si  fece  contrario, 
onde  il  capitano  temendo  essere  sorpreso  di  notte 
da  una  tempesta,  si  rifugiò  in  un  piccolo  seno  del- 
l’isoletta  disabitata  di  Lipso,  ch’è  un  poco  al  nord  di 
quella  di  Lero.  II  suo  consiglio  fu  prudente,  per- 
chè nella  notte  venne  appunto  la  tempesta-,  e con- 
tinuando l’  indomani  il  mare  ad  essere  molto 
burrascoso,  e l’ancoraggio  essendo  poco  sicuro, 
ci  ricoverammo  in  un  porto  dell’isola  di  Lero. 
Questo  è uno  de’ più  belli  e de’ più  sicuri  porti, 
eh’  io  abbia  mai  veduto,  ed  in  mano  di  una  gran 
potenza  potrebbe  diventare  un  Tolone , o un 
Portsmouth.  La  città,  ossia  principal  villaggio  di 
Lero,  è poco  più  grande  di  Conzano  e lungi  due 
miglia  dal  porto.  Ivi  mi  stabilii  in  casa  del  ve- 
scovo Greco , il  quale  mi  diede  l’ospitalità,  cioè 
la  solita  ospitalità  orientale,  mediante  pagamento  o 
regali.  Era  per  altro  un  uomo  di  buona  pasta.  La 
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sua  casa  era  ben  montata  ; sua  sorella  era  la  serva, 
un  prete  faceva  il  domestico , e un  diacono  ser- 
viva da  cuoco.  — Alfine  dopo  dieci  giorni,  cessò 
la  tramontana,  ed  il  5 corrente  giunsi  qui  in  Scio, 
la  più  bell’  isola  dell’  Arcipelago , dove  cercando 
alloggio  dai  frati  Minori  riformati,  fui  benissimo 
accolto  da  un  Lumellino,  il  P.  Giulio  Cesare  della 
Pieve  del  Cairo,  e così  me  la  passo  con  lui  fin- 
ché il  tempo  si  accomodi,  e mi  lasci  partire  per 
Atene. 

N.°  5o. 

Al  Marchese  Doria  di  Cibiè.* 

Scio  ce  6 mars  i8ai 
le  dermer  jour  da  camaval. 

1 

J’iguore  aussi  si  tu  as  recu  mes  lettres 

Je  t’avais  beaucoup  parie  de  mon  voyage  sur  le 
Nil  jusqu’à  la  seconde  cataracle.  Ce  voyage  avait 
durò  cinq  mois,  mais  j’y  ai  beaucoup  moins  souf- 
fert  que  dans  celui  de  Suez,  qui  n’a  duré  que 
peu  de  jours.  C’est-là  que  j’ai  éprouvé  au  milieu 
du  désert  ce  que  c’est  que  l’excès  de  la  chaleur 
et  le  tourment  de  la  soif. 

Après  avoir  vu  en  Egypte  environ  tout  ce  qu’il 
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était  possible  de  voir,  je  m’embarqu  ai  à Damiate 
pour  la  Syrie.  Mon  calcai  était  d’y  rester  un  moia, 
et  j’  y demeurai  environ  quatre  moia.  On  ne  peut 
pas  faire  dans  ce  pays-ci  ni  des  calculs  de  temps, 
ni  des  calcols  de  dépense.  On  est  dérouté  à cha- 
que  instant.  Au  reste  la  Syrie  est  un  des  pays  le9 
plus  curieux  pour  les  souvenirs  de  l’antiquité  et 
pour  le  grand  nombre  de  peuplades  différentes, 
qui  l’habitent  raaintenant.  Drnzes,  Arabes  culti- 
vateurs,  Maronites,  Arabes  Bédouins,  Turcs,  Juifs, 
Soriens,  Mutueli,  Arméniens,  Grecs,  j’ai  vécu  plus 
ou  moins  avec  toutes  ces  différentes  espèces  d’hom- 
mes.  Dans  mon  voyage  de  Palmyre  j’avais  avec 
moi  une  cara  vane  ou  escorte  composée  ainsi  qu’il 
suit:  un  chef  de  Bédonins  negre  d’origine,  quelques 
Bédouins  armés  de  lances,  un  Abyssin  palfrenier  ; 
quelques  Arabes  cultivateurs  armés  de  fusil,  qui 
m’étaient  donnés  à cbaque  village  par  ordre  du 
Pacha,  et  qui  se  changeaient  de  poste  en  poste;  un 
marchand  Grec  de  Damas,  qui  était  comme  le  gui- 
de ou  le  conducteur  de  la  caravane,  parce  qu’il 
commercait  avec  toutes  les  tribus  Bédouines;  uu 
Arménien  qui  riie  servait  de  drogman  pour  la  lan- 
gue  Àrabe , et  enfin  mon  fidèle  Le'onard,  qui  est 
de  l’Archipel.  Imagine-toi  à présent  tout  cela  à 
chevai,  courant  dans  le  désert,  regardant  à droite 
et  à gauche,  s’il  ne  paraissait  pas  de  Bédouins  ap- 
partenants  à des  tribus  ennemies,  tou  boa  ami  ha- 
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bilie  en  Bédouin  parcourant  ces  soperiHJs  colonJ 
nades,  que  jamais  oeil  Piémontais  n’a  regardé.,4» 
mais  je  ne  veux  pas  t’en  dire  davantage,  je  reux 
reserver  la  description  de  ce  voyage  pour  Jes  mo* 
inens  heureux,  dans  lesquels  je  pourrai  m’entre- 
tenir  avec  toi  après  une  séparation  de  denx  années. 
C’est  alors  que  noua  aurons  bien  des  choses  à noti* 
dire.  Nous  parlerons  alors  et  de  Bolhek,  et  de 
Damas,  et  du  Mont-Liban,  et  des  fameux  cèdres, 
et  do  Tyr  et  de  Sidon,  et  de  tons  ces  cndroita  fa- 
meux  de  la  Palestine  et  de  la  Jndée,  que  j’ai  vi* 
site  avec  la  plus  grande  attention.  Je  te  ferai  boire 
de  l’eau  du  Jourdain,  et  llairer  de  l’eau  de  la  Mer- 
morte  ; je  te  ferai  voir  un  des  plus  beaux  sabres 
qu  il  y eàt  è Damas,  mon  diplóme  de  chevalier 
du  S.  Sepulcre,  et  mon  humble  patente  depélerin. 
L’ordre  dn  S.  Sépnlcre  est  un  véritable  ordre  pour 
les  voyageurs;  il  faut  venir  à Jérusalem,  on  vous 
arme  chevalier  avec  l’épée  et  les  éperons  de  Gode* 
froyj  c’est  un  souvenir  des  croisades.  Tu  aura* 
vu  ce  qu’en  dit  Chateaubriand  dans  son  Itinéraire. 

De  la  Syrie  je  suis  passé  è Chypres.  Pai  visiti? 
l’intérieur  de  ce  pays,  qui  sous  un  bon  gouverne- 
nient  pourrait  ètre  encore  un  beau  royaume.  Corn- 
ine on  voyait  que  je  m’occupais  non  senlement  de 
voir  les  antiquilés,  mais  encore  de  connaitre  I’état 
présent  de  l’ìle,  ses  productions,  son  commerce, 
les  contribations,  etc..  on  s’imaginaif,  qne  j’étais 
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envoyé  par  quelque  puissance.  II  y eut  méme 
quelque  personue,  qui  eu  me  vantant  la  ferlilité 
du  pays  me  disaient  bieu  sérieusement,  que  mon 
Roi  devrait  envoyer  une  flotte  pour  s’eu  emparer, 
que  rien  ne  serait  plus  facile,  que  tous  les  Grecs 
seraient  disposta  en  sa  faveur,  que  cinq  ou  six 
mille  hommes  de  bonnes  troupes  suffiraient  pour 
cette  expédition.  En  général  dans  tout  le  Levant 
on  est  fatigué  dii  joug  des  Turcs,  et  il  m’est  arrivé 
bien  souvent  d’entendre  ou  des  projets,  ou  des 
plaintes  contre  l’insouciance  des  Européens  qui 
négligent  de  si  beaux  pays,  et  qui  les  laissent  dans 
l’esclavage. 

De  Chypres  je  suis  parti  dans  le  coeur  de  l’ hi  ver, 
et  j’ai  traverse  heureusement  la  partie  de  cette 
mer,  qu’on  appelle  le  golfe  de  Satalie,  qui  est 
très-dangereuse.  Un  vent  violeut  me  fit  faire  3oo 
milles  en  60  heures.  Je  touchai  de  nouveau  à Rho- 
des,  ensuite  je  fus  obligé  par  une  tempéte  à rela- 
cher  à une  petite  ile  qu’on  appelle  Laro,  où  je  pas- 
sai dix  jours  chez  un  évèque  Grec.  Maintenant  me 
voilà  à Scio,  qu’on  appelle  le  fior  di  Levante , giar- 
dino dell" Arcipelago.  Les  vents  contraires  ou  trop 
forts,  et  les  continuelles  tempètes  m’ont  empéché 
jusqu’ici  de  contiuuer  mes  courses  dans  les  ìles 
de  l’Archipel  et  à Àthènes.  J’en  ai  été  dédommagé 
par  le  repos  que  ce  retard  m’a  procure,  outre  que 
j’ai  eu  le  temps  de  connailre  bien  particulièrement 
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ce  pays,  qui  a des  mceurs  différentes  de  toutes 
celles  des  pays  environnans.  Les  Turcs  étant  en 
très-petit  nombre,  les  Grecs  jouissent  ici  d’une 
grande  libertà,  ils  ont  de  grands  privilèges,  et  for- 
ment  une  espèce  de  république,  qui  a ses  loix  et 
ses  magistrats.  C’est  une  republique  aristocrati- 
que.  Les  familles  les  plus  riches  disposent  de  tout. 
Les  habitans  des  campagnes  obéissent  à ceux  de 
la  ville.  Scio  a àie'  domine  long  temps  par  les  Gé- 
nois;  et  il  parali  que  les  habitans  modernes  se  res- 
sentent  encore  de  l’influence  de  cettc  dominatimi 
non  seulement  par  la  ressemblance  du  gouverne- 
ment,  mais  aussi  par  leur  industrie,  et  leur  goùt 
pour  le  commerce.  Panni  les  catholiques  il  y a 
encore  grand  nombre  de  familles  originaires  de 
Gènes,  tels  que  des  Giustiniani,  des  Grimaldi,  et 
il  y a peu  d’années  qu’il  y avait  encore  des  Do- 
na. La  siluation  mème  de  la  ville  a quelque  rap- 
port  avec  Gènes  ; elle  est  appuyée  à des  montagnes 
liautes  et  arides,  le  port  tout  à còté  de  la  ville, 
deux  moles  aussi  bien  quJà  Gènes,  et  pour  com- 
pléter  la  ressemblance,  la  campagne  à droite  et 
à gauche  de  la  ville  est  parsemée  de  maisons  de 
plaisance  et  couverte  de  jardins  remplis  d’oran- 
gers,  de  citronniers  et  d’oliviers  enclos  par  des 
murs  en  pierre.  Les  maisons  sont  construites  en 
pierre  avec  des  corniches  et  des  toits  à la  manière 
Génoise-,  on  y cmploye  aussi  des  marbres  et  de 
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grandes  pierres  de  laide;  de  manière  que  cette  ville 
toute  petite  qu’elle  est,  pour  sa  construction  est 
préférable  à Smyrne  et  à Ccnstantinople, 

. Les  femmes  soat  Irès-jolies,  très-vives,  très-fo- 
làtres.  Loia  de  se  couvrir  le  visage  cornine  dans 
toul  le  reste  de  la  Turquie,  elles  aiment  à regar- 
der,  et  à se  laisser  regarder.  Surtout  le  dimanche 
oq  eroi  r ai  t è tre  transporté  dans  les  temps  de  l’an- 
cicnne  Grece.  Les  jeuncs  filles  s'empressent  pour 
aller  à la  proraenade,  ou  danser  dans  les  rues,  ou 
s’asseoient  devant  les  portes  de  lcurs  maisons;  elies 
agacent  les  bouimes  par  des  propos  piquans,  elles 
se  plaisent  à rire,  à se  moquer,  à soutenir  une 
cooversatiou  libre.  Cependant  ces  messieurs  pré- 
tendent  que  tout  cela  ne  tire  pas  à conséquence, 
que  leurs  femmes  soni  libres  dans  les  paroles,  et 
j?éservées  daus  les  actions,  qivil  n’arrive  jamais  de 
scandale,  qu  ii  n’y  a pas  de  feimnes  au  monde  plus 
. vertueuses  que  les  leurs. 

Scio  se  lai*,  remarquer  aussi  par  rétablissement 
-d’une  école,  qui  n’a  point  d’egale  dans  toute  la 
Grece.  Un  habitant  de  Scio  après  avoir  passe  plu- 
sieurs  années  à Paris  a propose  aux  magistrats  de 
.fonder  ici  une  espèce  d'université,  et  il  y a réussi. 
Plus  de  700  écoliers,  une  bibliolhèque,  quinze  ou 
sei  se  professeurs,  feuseignement  gratuit,  des  cours 
de  langue  Francaise  et  Latine,  de  mathépiatiques, 
.de  chimie,  de  Sciences  physiques,  une  écolc  do 
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dessein,  voilà  des  choses,  qu’on  n’avait  guère  va 
en  Levant. 

Une  autre  merveille  de  Scio  est  un  archevé- 
que  Grec,  qui  sait  quelque  cbose  de  plus  que 
lire  et  écrire.  Mon  bon  évèque  de  Léro  avait  quel- 
que peine  à lire  courarament.  Mais  cet  archevéque 
de  Scio  parie  Francai»  assez  bien;  il  recoit  des  ga- 
zetles  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  il  possède  des 
cartes  géographiques  et  des  liTres.  Nous  somme* 
assez  bons  amis,  je  vais  passer  quelquefois  la  soirée 
avec  lui,  il  m’aime  beaucoup.  J’ai  aussi  fait  eon- 
naissance  avec  des  principaux  seigneurs  dn  pays, 
j’ai  été  à leurs  bals,  à leurs  soupers.  C’est  une 
belle  chose  que  de  voir  danser  des  contredanse* 
ou  des  valses  avec  un  gros  calpac  sur  la  téte,  et 
de  .longues  pelisses  à la  Turque.  La  valse  n’a  été 
importée  ici  que  depuis  un  ari;  mais  les  Sciotes 
l’ont  apprise  de  suite  par  l’effet  de  ce  goùt  nature!, 
que  le  sexe  paraìt  avoir  pour  cette  espèce  de  danse. 

Dans  la  soirée  du  i de  mars  nous  avons  Tessenti 
une  secousse  de  Iremblement  de  terre,  qui  s’est 
répétée  deux  fois  dans  la  nuit.  < 
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N.°  5 1 . 

Alla  Contessa  Ikcisa  di  S.°  Stefano. 

Dall’isola  di  Scio  9 Marzo  1831.’ 

Cara  Luisa  — Non  so  se  questa  lettera  mi  pre- 
cederà di  molto  ; anzi  mi  pareva  inutile  di  scriverti 
di  qua,  perchè  spero  di  poterti  abbracciare  tra 
non  molto  tempo.  Nondimeno  sono  stato  così  spesso 
ingannato  ne’  miei  calcoli , che  non  posso  prevedere 
precisamente  il  tempo  in  cui,  dopo  tre  anni  di 
separazione,  mi  sarà  dato  di  riunirmi  di  nuovo 
co’  miei  parenti.  Ti  scrivo  dunque  intanto  poche 
linee  per  assicurarli  della  continuazione  del  mio 
affetto  e dell’ interessamento  che  ho  sempre  per 
te.  — La  mia  salute  è sempre  buona.  Le  mie 
nuove  le  avrai  ricevute  dal  sig.  Padre,  al  quale 
non  ho  mancato  di  scrivere,  per  quanto  la  lonta- 
nanza de’  luoghi  me  lo  ha  permesso.  — Penso  che 
mi  avrai  seguitato  sulla  carta  non  solo  sul  Nilo 
fin  alla  seconda  cataratta,  ma  ancora  a Suez,  a 
Gerusalemme,  al  Giordano,  sulle  coste  di  Soria, 
nel  monte  Libano,  a Damasco,  alle  ruine  di  Bal- 
bek  e di  Paimira.  Avrai  sentito  dalle  mie  brevi 
relazioni  quanto  felice  mi  sia  riuscito  il  mio  viaggio 
alle  ruine-  di  Paimira  poste  in  mezzo  al  deserto. 
Questo  è uno  de’  luoghi  ove  sia  più  difficile  pe- 
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netrare ,,  perchè  si  corre  gran  rischio  d’ esser  spo- 
gliato dagli  Arabi  Beduini,  e bisogna  traversare 
un  vasto  spazio  di  deserto  senz’  acqua.  Ma  grazie 
a Dio  1’  esito  di  questo  come  pure  di  tutti  gli  altri 
miei  viaggi  fu  fortunato.  Dalla  Soria  sono  passato 
nell’isola  di  Cipro,  ove  mi  fermai  un  mese,  e 
poscia  nel  cuor  dell’  inverno  per  un  mare  burra- 
scoso sono  pur  giunto  a salvamento  in  quest’  isola 
di  Scio.  Qui  m’immaginava  di  star  tre  giorni  o 
quattro , e vi  sono  da  più  d’  un  mese  trattenuto 
da  venti  contrari,  e dal  mare  quasi  ogni  giorno 
tempestoso.  Al  primo  buon  vento  farò  vela  per 
Atene.  Colà  alfine  spero  trovar  notizie  del  signor 
Padre,  e tue,  di  cui  son  privo  dal  giorno  24  ot- 
tobre 1819.  — Mi  lusingo  trovarvi  eziandio  alcuna 
tua  lettera.  Dovrei  ricevervi  molte  e molte  noti- 
zie. M’ immagino  che  avendo  io  fatto  una  sì  lunga 
assenza,  tu  avrai  avuto  l’ attenzione  di  andar  qual- 
che volta  a tener  compagnia  in  luogo  mio  al  nostro 
buon  Padre,  di  cui  non  v’ha  giorno  che  non  mi 
ricordi , e che  ho  vivissimo  desiderio  di  rivedere. 

Visitata  Atene  e gli  altri  luoghi  più  famosi  di 
Grecia , il  che  sarà  presto  fatto , mi  vedrò  vicino 
al  mio  ritorno,  e quest’idea  mi  consola.  Ad  ogni 
modo  sono  contento  di  aver  fatto  uno  de’  più  belli 
giri  che  mai  alcun  viaggiatore  abbia  fatto,  od  al- 
meno di  quelli  che  hanno  viaggiato  per  genio  e 
non  per  dovere  o necessità.  Salutami  il  mio  buon 
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Carlo  Emanuele,  e riverisci  l’Abate,  le  tue  due 
cognate,  e i tuoi  signori  e preti.  Addio. 

N.*  52. 

Alla  Contessa  Leardi. 

Scio  cc  9 mars  1821. 

Ma  bornie  amie  et  cousine.  — Après  trois  ans 
d’absence  est-ce  que  vous  vous  rappelez  encore  de 
tnoi?  Je  m’imagine,  que  vous  me  regardez  cornute 
un  liomnie,  qui  s’est  perdu  dans  les  espaces  ima» 
ginaires,  et  qu’on  ne  reverra  plus.  Quelle  sera 
donc  votre  surprise,  lorsque  vous  me  verrez  re- 
tourner?  demi  Lapon,  demi  Arabe,  accoutumé  à 
d’autres  uioeurs,  presqu’étranger  dans  mon  propre 
pays,  ennuyant  tout  le  monde  avec  des  contes 
Arabe»  sembiables  à ceux  des  Mille  et  uue  JNuits, 
racoutant  des  aveutures,  des  anecdotes,  des  bistoi- 
res  merveilleuses ! au  reste,  devenu  vieux,  catar- 
roso, podagroso,  ruiné  par  les  fatigues  de  ces  lon- 
gues  conrses,  et  par  le  changement  des  eli  in  a ts  ; 
tandis  qn’à  tout  moment  je  resterai  stupéi'ait  et 
dans  Tadmiration  en  voyant  des  petites  demoiselles, 
que  je  traitais  d’enfans,  devenues  madame  la  com- 
tesse  ou  madame  la  marquise  j.  et  des  ragazzoni 
devenus  grands  et  gros,  raisonnant  cornute  des 
Itommes,  et  pensant  à se  choisir  une  épouse.  Farmi 
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les  personnes  qui  me  produiront  cette  surprise, 
une  dea  prineipales  sera,  à ce  que  je  pense,  votre 
digne  fìls,  auquel  je  fais  ities  salctatious  amicales, 
espérant  que  daus  le  cours  d’une  si  longue  absence 
il  aura  pardonné  les  libertés  que  je  preuais  avec 
lui  lorsqu'il  était  enfant,  et  qu’il  m’accordera  son 
atnitié. 

Maintenaut,  plaisanlerie  à part,  je  vous  assure 
que  la  pensée  de  revoir  mon  Pére,  ina  Grande- 
Mère,  et  mes  autres  parens  et  amis  (entre  lesquels 
vous  et  les  vòlres  tiennent  une  des  premières  pla- 
ces),  est  une  pensée,  qui  me  réjouit  beaucoup  •,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  cependant,  que  je  ne  soie 
trèa-contenl  d’avoir  presqu’accompli  un  des  plus 
beaux  voyages  qu’on  puisse  faire.  II  ne  me  reste 
plus  qu’Athènes  et  quelques  autres  fameux  endroits 
de  la  Grèce  à visiter;  après  cela  me  voilà  de  re- 
.tour.  Jene  peux  cependant  encore  présager  l’épo- 
que  daus  laquelle  je  serai  de  nouveau  en  Piéinont, 
je  voudrais  bien  qu’elle  coincidat  avec  votre  séjour 
à la  campagne.  Avec  quel  plaisir  ne  passerais-je 
pas  quelques  jours  avec  vous  et  votre  César  ! Croi- 
riez-vous  que  j’ai  trouvé  ici  une  occasion  de  parler 
souvent  de  la  Piève,  et  de  la  Lumelline  et  du  Cairo, 
e dalle  poziori,  et  de  Pavie,  et  de  casa  Léardi, 
et  de  Novara,  et  de  Yigévano,  et  de  la  maison 
.Isimbardi  ? Devinez  avec  qui  ? Avec  celui  qui  me 
donne  l’hospitalité.  Yous  savez  qu’en  Levant  on 
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ne  trouve  presque  jamais  d’auberges,  il  faut  cher- 
cher  une  demeure  chez  quelque  particulier;  pour 
inoi  lorsque  je  trouve  un  couvent,  je  le  préfère 
à tout  autre  gite.  Àrrivé  de  Cbypres  dans  cette 
ile,  cherchant  un  logement  dans  l’hospice  des  Fran- 
ciscains  réformés  ( delia  Madonna  del  Tempio ), 
j’ai  trouve  un  bon  vieillard,  qui  m’a  très-bien 
recu.  Il  s’appelle  le  P.  Giulio  Cesare  della  Pieve 
del  Cairoy  sa  famille  est  des  Stringa , et  il  s’appel- 
lait  Louis  avant  d’ótre  religieux.  II  a des  parens, 
et  enlre  autres  un  nevcu  qui  doit  s’appeler  aussi 
Louis.  Il  doit  ótre  ingénieur.  Si  votre  mari  qui 
connait  tonte  la  Lumelline  connait  ses  parens,  il 
leur  fera  peut-ètre  plaisir  à leur  donner  des  nou- 
velles  de  ce  bon  vieillard,  qui  se  porte  assez  bica 
pour  son  àge,  et  qui  jouit  ici  d’une  très-bonne 
róputation,  tellement  que  Févéque  l’a  choisi  pour 
son  confesseur.  Il  est  missionnaire  au  Levant  de- 
puis  trente-quatre  ans. 

Quant  à mes  voyages  en  Egypte,  à la  Terre- 
Saintc,  en  Syrie  et  autres  contrées  du  Levant,  vous 
en  aurez  eu  peut-étre  quelques  nouvelles  par  mon 
pére.  Je  suis  surtout  content  d’avoir  pénétré  dans 
le  désert  jusqu'aux  ruines  de  Palinyre,  parce  que 
indépendainment  de  la  beauté  de  ses  monumens, 
il  y a très-peu  de  voyageurs,  qui  y parviennent, 
mème  entre  les  Anglais,  qui  sont  les  plus  entre- 
prenans. 
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Nous  avons  eu  ici  à Scio  des  tremblemens  de 
terre,  et  des  tempétes  presque  contiuuelles , qui 
m’ont  empèché  de  faire  voile  pour  Alhènes.  Jrai 
profité  de  ce  retard  pour  visiter  diflerens  endroits 
de  cette  ile,  et  surtout  pour  prendre  beaucoup 
d’informations  sur  le  gouvernement  et  les  moeurs 
de  ce  pays,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  autres 
pays  de  Turquie.  C’est  une  cspèce  de  république 
presque  indépendante  desTurcs;  les  femmes  Grec- 
ques  y sont  jolies,  elles  se  moutrent  sans  voile,  et 
soni  d’une  liardiesse  et  d’une  vertu,  dont  rien  nJap- 
proche.  Elles  trouvent  le  moyen  d’accorder  deux 
quali  tés,  qui  ne  se  trouvent  guère  ensemble.  Je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  tei  dans  aucun  pays.  Le  di- 
manche  surtout  il  parait,  qu’on  cèlebre  des  baccba- 
nales,  ou  des  fétes  de  Vénus.  Toutes  les  jeunes 
dames,  et  surtout  les  jeunes  filles  parées,  mises 
avec  élégance  s’asseoient  devant  leurs  portes,  ou 
vout  à la  promenade  pour  se  faire  regarder,  et  au 
lieu  d’attendre  elles  sont  les  premières  à agacer,  à 
exciter,  à tourmenter  les  liommes  par  les  propos 
les  plus  avancés  et  les  plus  libres.  Chaque  jeune 
hoinmc  prend  une  demoiselle,  il  jase,  il  rit  avec 
elle,  il  lui  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  téle,  et 
elle  ne  demeure  pas  en  reste;  enfio,  à les  entendre, 
on  dirait,  que  les  jeunes  dames  et  demoiselles  de 
de  ce  pays-ci  sont  des  prétresses  de  Yénus;  ma 
quando  poi  si  viene  al  fatto ce  sont  des  vesta- 
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les.  Au  moins  les  maris  et  les  pères  disent.  que 
c'est  comme-ca. 

Si  je  prends  nne  autre  f'euille  j’écrirai  trop.  Ainsi 
je  finis  en  disant  adieu  à vous,  à Cesar,  à Louis,  à 
D.  Luigi , et  à ceux  qui  se  rappellent  de  moi. 


N.*  53. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua 

Scio  12  marzo  1821. 

Le  mie  antecedenti  lettere  sono  dopo  il  Cairo  — • 
da  Dainiata  nel  mese  d’ agosto  — da  Bairut  sulle 
coste  di  Soria  sul  fine  del  mese  di  settembre  nella 
quale  le  dava  lungo  ragguaglio  di  tutto  il  mio  viag- 
gio in  Terra  Santa  — da  Larnaca  principal  porto 
dell’isola  di  Cipro  del  >4  dicembre  1820,  e final- 
mente da  Rodi  il  20  gennaio.  ■ — Anche  di  qua 
le  ho  già  scritto  a dì  14  di  febbraio,  ed  ora 
le  ripeto  un’altra  lettera  — Ambe  anderauno  in 
Piemonte  per  la  via  di  Costantinopoli,  ma  rac- 
comando al  signor  Chirico  di  spedir  l’ una  per  via 
di  mare,  e P altra  per  via  di  terra  — La  mia  let- 
tera di  Larnaca  P ho  mandala  da  un  viaggiatore 
Polacco  in  Alessandria  d’Egitto,  acciò  il  signor 
Drovetti  la  mandasse  in  Piemonte;  ma  questo  Po- 
lacco trovando  che  il  sig.  Drovetti  era  assente  da 
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Alessandria,  e che  da  quel  porto  stava  per  sal- 
pare un  bastimento  per  Genova  la  consegnò  al 
capitano.  — Ecco  dunque,  che  per  diverse  parti 
ed  in  varie  maniere  io  mi  studio  di  farle  perve- 
nire di  mie  nuove,  e spero  che  non  avrò  meritato 
il  rimprovero  di  esser  negligente  nel  darne. 

Ad  ogni  modo  replico  ancora  qui  in  ristretto 
la  serie  de’  viaggi  che  ho  fatto  pel  caso  che  o tutte 
o quasi  tutte  le  mie  lettere  si  fossero  perdute. 

1819  fine  di  decembreda  Smirne  ad  Alessandria 

1 820  2 1 gennaio  partenza  dal  Cairo  per  il  viag- 
gio sul  Nilo  fino  alla  seconda  cataratta  posta  nella 
Nubia  al  22  grado  di  latitudine  — Ritorno  al 
Cairo  circa  la  metà  di  giugno  — In  luglio  feci 
un’  escursione  a Suez  sul  mar  Rosso,  dove  pensai 
di  morir  di  caldo. 

Agosto,  partenza  dal  Cairo.  Scesi  pel  Nilo  fin 
a Damiata  donde  m’ imbarcai  — 1 5 agosto  sbarco 
a Jafa.  Di  là  a Gerusalemme,  donde  feci  molte 
escursioni  a Betlemme,  Hebron,  al  Giordano,  al 
mar  Morto  ecc. 

Settembre,  da  Gerusalemme  a Nazaret,  donde 
altra  escursione  — da  Nazaret  a S.  Giovanni  d’Acri, 
donde  escursione  al  monte  Carmelo.  Indi  seguendo 
la  riva  del  mare  passando  per  Tiro  or  detta  Sur, 
e per  Sidonfe  ora  chiamata  Seida  giunsi  a Bairut. 
Questa  è la  miglior  piazza  di  commercio  di  tutta 
la  costa  di  Soria. 
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Fin  di  settembre  partii  da  Bairut  per  Damasco; 

Ottobre  impiegato  in  Damasco,  ne’ suoi  con- 
torni, e specialmente  nel  viaggio  alle  famose  ruine 
di  Paimira  poste  in  mezzo  al  deserto  infestato  da- 
gli Arabi  Beduini.  Non  ostanti  i pericoli  e la  fa- 
tica, il  viaggio  riuscì  felicissimo.  Presi  degli  stessi 
Beduini  per  iscorta,  e benché  ladri  di  professione 
mi  furono  fedelissimi. 

Da  Damasco  mi  sono  portato  alle  altre  superbe 
mine  di  Balbek,  che  sono  rivali  di  Paimira  per 
la  bellezza,  ma  sone  poste  in  un  paese  mollo  più 
incivilito,  o per  parlare  esattamente  men  barbaro. 
Indi  salii  ai  Cedri  del  Libano,  e visitai  il  paese 
de’  Maroniti , Kanobin , T ripoli  ecc.  Antura  resi- 
denza del  Vicario,  che  Roma  tiene  per  tutti  i cat- 
tolici di  Soria  e d’Egitto.  E questi  un  Piemon- 
tese credo  del  Mondovì  già  prete  della  Missione , 
ed  or  vescovo  e chiamasi  monsignor  Luigi  Gan- 
dolfi,  uomo  venerato  in  tutti  quei  paesi  e degno 
veramente  di  stima  e di  affetto.  Egli  è da  forse 
35  anni  in  Levante , sapeva  già  che  io  doveva  ve- 
nire da  lui,  mi  accolse  colà  colla  più  grande  cor- 
dialità possibile.  Trovai  in  sua  casa  un  giovane 
Piemontese  figlio  del  signor  La  Grangia,  sicché  ci 
trovavamo  tre  Piemontesi  insieme. 

Ritornato  a Bairut,  di  colà  m’ imbarcai  per  Lar- 
naca nell’  isola  di  Cipro,  donde  feci  una  lunga 
escursione  nell’interno.  La  mia  dimora  in  Cipro 
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durò  dalla  metà  di  decembre  alla  metà  di  gennaio, 
e sarebbe  durata  di  più  se  non  mi  risolvevo  ad 
imbarcarmi , sebben  nel  mezzo  dell’  inverno , in 
un  bastimento  Greco  sebben  molto  incomodo  — 
In  60  ore  venni  da  Larnaca  a Rodi,  che  son  3 00 
miglia  ; di  là  dopo  due  giorni  di  riposo  feci  vela 
per  Scio , ma  fui  ritenuto  per  dieci  giorni  in  una 
isoletta  o piuttosto  scoglio  detto  Lero.  Finalmente 
essendo  di  nuovo  soffiato  un  vento  propizio  giunsi 
a Scio  al  principio  di  febbraio. 

Era  venuto  qui,  perchè  m’ era  stata  indicata 
quest’  isola  come  una  delle  più  commercianti , e 
donde  avrei  potuto  facilmente  trovar  imbarco  per 
le  isole  Cicladi  ed  Atene.  Ma  per  un  mese  di  se- 
guito vi  furono  de’  tempi  così  stravaganti , venti 
gagliardi,  terremoti,  burrasche  di  mare,  talmente 
che  fui  ridotto  a far  qui  una  dimora  più  lunga  di 
quello  che  avrei  creduto.  Ebbi  però  in  questo  con- 
trattempo tre  fortune.  La  prima  di  rinvenir  al- 
loggio ( perchè  qui  non  vi  son  osterie  ) in  un  ospi- 
zio di  Minori  Riformati , dove  trovai  un  tal  P.  Giu- 
lio Cesare  della  Pieve  del  Cairo  in  Lumellina , 
buon  vecchio , che  mi  tratta  bene  come  compa  - 
triota  — La  seconda , che  in  questo  stesso  albergo 
vi  è un. Parigino  anche  viaggiatore  pieno  di  co- 
gnizioni , e di  maniere  così  semplici  e buone,  che 
non  par  mai  di  Parigi*,  di  maniera  che  ci  teniam 
compagnia  molto  volentieri  e 1’  uno  e l’altro,  — La 
Vu».  Leti.  Tom.  Il 
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tersa,  che  questa  è una  delle  isole  le  pii  nota* 
bili  dell’  arcipelago,  onde  ho  cercato  di  metter  a 
profitto  questa  lunga  dimora  prendendone  molte 
informazioni,  ed  ho  ritrovato  nell’  arcivescovo  Gre* 
co,  nel  vescovo  Latino  ossia  Cattolico,  ed  in  varie 
persone  delle  prime  del  paese  molta  compiacenza 
nel  soddisfare  la  mia  curiosità.  *—  Oggi  credevo 
partir  per  Atene,  ma  il  vento  è contrario. 

1 \ : . r : ' • • > 

• N.p  54*  ' ■■ 

*>  ' 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

. Atene  >.°  aprile  1811.  * • 

i ' j ■ " •>  . ' 

Eccomi  finalmente  giunto  a questa  tanto  sospi- 
rata Atene.  Secondo  i calcoli,  che  facevo  in  Pie- 
troborgo,  pensava  di  arrivarvi  al  mese  di  marzo 
.a  8 19*  ma  l’uomo  propone,  e Dio  dispone.  Ieri 
3i  marzo  1821  giunsi  in  questa  città  dopo  aver 
fatto  un  viaggio  difficile  di  diciotto  giorni.  Non  sono 
mai  entrato  in  una  città  famosa  con  meno  curio- 
sità. Il  giorno  che  giunsi  in  Alessandria  d'Egitto 
corsi  subito  alla  colonna  di  Pompeo;  così  al  Cairo, 
e in  molti  altri  luoghi,  appena  arrivato,  era  impa- 
ziente di  visitare.  Ma  qui  non  ho  pensato  nè  al  tem-i 
pio  di  Minerva,  nè  a quel  di  Teseo.  Pensai,  ch’era 
dal  &4  ottobre  1819,  che  non  uvea  più  ricevuto 


* 


Digitized  by  Google 


LIBRO  n 


491 

lettere  di  casa,  onde  mandai  subito  Leonardo  in1 
giro,  il  quale  ritrovò  dei  plichi  presso  i Gongoli 
di  Francia,  di  Austria  e di  Russia.  V.  S.  pu& 
immaginarsi  con  quanta  curiosità  aprissi  quei  pli- 
chi e leggessi  quelle  lettere.  Stetti  quasi  tutta  notte 
leggendo,  rileggendo,  non  potendo  prender  sonno. 
Molte  di  lei  lettere  mi  fecero  piacere;  ma  final- 
mente giunsi  a quella  de’  3i  maggio,  che  mi  ama- 
reggiò sommamente,  contenendo  la  notizia  della 
perdita  che  ho  fatto  della  mia  povera  Ava.  Mi  ac- 
crebbe tanto  più  il  dispiacere  l’over  letto  un  mo-' 
mento  prima  una  sua  lettera  : e se  qualche  cosa 
può  alleggerire  la  mia  pena,  si  è il  sentire  eh’ ella  è 
passata  all’altra  vita  co’ sentimenti  della  più  grande 
cristiana  rassegnazione.  Mi  consolò  anche  il  sentire 
che  V.  S.  si  sia  trovala  in  Casale  in  quel  tempo; 
ma  vedo  che  fij  quasi  per  caso  ; e non  capisco 
come  non  le  ne  sia  stato  dato  avviso  preventivo, 
giacché  mi  pare  che  quel  genere  di  malattia  non 
viene  tutto  ad  un  tratto.  E sopra  questo  soggetto 
e sopra  tanti  altri,  avendo  sott’  occhio  un  numero1 
notabile  di  lettere,  avrei  molto  da  scrivere;  ma 
per  ora  mi  contento  di  annunziarle  il  piio  arrivo, 
e non  mi  distendo  più  lungamente,  giacché  la  sac- 
coleva,  0 bastimentuocio,  che  avea  noleggiato  per 
qui  venire,  parte  domattina  per  Scio  di  buon’ora.1 
Voglio  approfittar  di  quest’occasione,  l’ora  è tarda, 
ed  avendo  passato  la  notte  scorsa  quasi  bianca } 


LETTERE 


aga 

come  volgarmente  diciamo,  mi  sento  bisogno  di 
riposo.  — Non  le  farò  dunque  nemmeno  la  de- 
scrizione del  mio  viaggio  nell’  Arcipelago  ; ma  le 
indiche'rò  solamente  i principali  oggetti  ed  isole  che 
ho  visitato. 

Partendo  da  Scio  venni  all’  isola  di  Tine,  poi  a 
Delos,  isola  sacra  presso  agli  antichi,  e però  in- 
gombra ancora  da  resti  di  antichità.  Indi  a Naxos, 
a Paros,  dove  visitai  le  carriere  o cave  antiche  del 
marmo,  ad  Antiparos,  famosa  per  la  sua  grotta, 
che  trovai  men  maravigliosa  di  quel  che  si  dice. 
Finalmente  a Zea,  al  Capo-Colonna,  ed  all’  isola 
d’Egina.  Questi  due  ultimi  luoghi  sono  notabili 
per  esservi  ancor  esistenti  antichi  tempii.  E final- 
mente dall’  isola  d’  Egina  venni  in  Atene,  e ter- 
minai così  una  navigazione  per  le  isole,  che  con- 
tando il  lungo  soggiorno  che  feci  in  Cipro  ed  in 
Scio,  forma  un  totale  di  quattro  mesi  di  naviga- 
zione, a cominciar  dalla  Soria,  ed  a finir  in  Atene. 
E questi  quattro  mesi  sono  i più  tempestosi  del- 
l’anno^ decembre,  gennaio,  febbraio  e marzo,  e 
sopralutto  quest’ultimo.  Quantunque  però  abbia 
viaggiato  appunto  nel  pericolo  dell’equinozio,  ne 
sono  giunto  felicemente  a termine.  D’or  in  avanti 
non  ho  più  veri  pericoli.  Per  terra  qui  si  va  sicu- 
ro, e quando  m’  avrò  ad  imbarcare,  sarà  sopra  un 
grosso  bastimento,  oltre  che  la  stagione  va  verso 
il  buono. 
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Avrei  tante  cose  a dire,  ma  sono  stanco,  onde 
termino,  pregandola  de’  miei  complimenti  alle  zie, 
miei  saluti  a Luisa,  ai  Leardi,  a Gaspare,  a Fla- 
minio, a Ciriè,  ecc. 

Le  ultime  mie  lettere  sono  dopo  quella  del  set- 
tembre 1820  da  Bairut,  una  da  Larnaca  di  Cipro 
del  14  decembre  1820,  che  mandai  in  Alessandria, 
una  da  Rodi  del  20  gennaio  corrente  anno,  che 
mandai  in  Cipro,  e poi  tre  da  Scio,  due  mandate 
al  signor  Chirico  del  1 4 e del  1 2 febbraio,  acciò  si 
spediscano  l’ una  per  via  di  mare,  e l’altra  per 
via  di  terra.  La  terza  in  data  i3  marzo,  la  vigilia 
della  mia  partenza  da  Scio,  partì  con  un  bastimento 
per  Marsiglia.  — Le  bacio  le  mani  colla  maggior 
affezione  e rispetto. 

Le  raccomando  V unito  foglio  a Cesare  Saluzzo 
per  l’affare  del  museo  Egiziaco.  Spero  aver  reso 
un  servizio  al  nostro  paese,  inducendo  il  sig.  Dro- 
vetti  a lasciare  le  trattative  già  molto  inoltrate  colla 
Francia,  e a preferire  la  sua  patria  per  l’acquisto 
del  suo  museo  veramente  unico.  — Ho  ricevuto 
un  sì  decisivo.  Questo  affare  è stato  interamente 
immaginato  da  me , ma  dubitavo  molto  del  suc- 
cesso. 

Signora  Madre  — Le  faccio  i miei  ossequi,  e 
l’ assicuro  che  i vari  articoli  delle  sue  lettere  mi 
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hanno  recato  molta  soddisfazione.  Vedo  eh1  ella 
.prende  molto  interessamento  per  la  mia  persona  e 
per  la  famiglia*  del  che  ne  professo  la  più  viva  rico- 
noscenza. Spero  ch’ella  avrà  pregato  pel  riposo 
-della  mia  signora  Ava.  Avrei  desiderato  sapere 
qualche  particolarità  di  più  sulla  sua  malattia,  sulla 
maniera  con  cui  fu  assistita,  sùlli  suoi  ultimi  dis- 
corsi. Spero  che  le  avranno  fatto  una  tomba  a 
parte.  Se  non  ci  avessero  pensato  mi  rincresce- 
rebbe. — Mi  duole  veramente  di  pensare  che  ritor- 
nando non  la  ritrovo  più.  Se  Dio  le  avesse  dato 
ancora  qualche  anno  di  vita,  che  l’avessi  potuto 

rivedere mi  scusi  se  1’  attedio  d’idee  tristi.  — 

Tassando  ad  altro,  non  so  capire  come  non  m’ab- 
biano più  scritto.  Poiché  di  tutte  queste  lettere, 
la  più  giovine  è del  3 1 maggio,  vale  a dire  di  dieci 
mesi  passati.  — La  prego  di  far  i miei  complimenti 
al  conte  e contessa  d’Agliano,  e rallegrarsi  con  loro 
dell’  dttimo  collocamento  della  loro  primogenita. 
Troveranno  eh’  è un  po’  tardi , ma  non  Io  seppi 
prima.  — Ora  si  eli’ 6 inutile  che  mi  scrivano. 
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N.°  55. 

; . • . • . . » V 

Al  Cavaliere  Cesare  Saltjezo. 

Atene  1.*' aprile  1821. 


•‘i 


1 Ieri  sera  sono  qui  giunto,  dopo  una  tempestosa 
navigazione,  fra  le  Cicladi,  di  coi  ho  visitato  le 
più  celebri,  come  la  sacra  Deio,  Antiparos,  famosa 
per  le  sue  bellezze  sotterranee,  l’ isola  di  Bacco, 
le  carriere  di  Paros , il  tempio  di  Minerva  sul 
Capo  Sunium,  il  tempio  d’Egina,  ece.  — Qui  non 
ho  ancor  veduto  nulla  , tranne  il  Pireo  e quel 
Partenone  sulla  cittadella,  che  si  fa  ammirare  da 
lontano. — -Non  ho  tempo  nemmeno  ad  intratte* 
nerti  deJ  miei  viaggi  in  Palestina,  in  Sorta,  ed  in 
Cipro,  ed  a Paimira.  Solo  oggetto  di  questo  bi- 
glietto si  è di  avvisarti,  che  ho  ritrovato  qni  una 
lettera  del  4 decembre  del  signor  Provetti,  scritta 
col  più  gran  fuoco,  e con  evidente  agitazione  d’a- 
nimo. Egli  in’  include  la  tua  lettera  del  3o  set- 
tembre, la  prima  tua,  che  mi  sia  pervenuta.  Fu- 
rono, questa  lettera,  e probabilmente  ancor  più 
quella,  che  tu  gli  hai  indirizzato,  le  fiscelle,  che 
gli  ridestarono  l’amor  della  patria,  e spensero  le 
impure  Galliche  fiamme.  Tu  hai  toccato  quei  punti 
<ìbe  colpiscono  un  uomo  sensibile,  qual  è il  Pro- 
vetti, È di  quelli  pur  troppo  rari  al  di  d’oggi,  che 
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non  si  tirano  coll’  interesse,  ma  coll’  onore,  collo 
stimolo  della  lode,  co5  motivi  di  generosità.  Egli 
ha  portato  questa  virtù  tanto  all’  eccesso,  che  so 
di  certo  trovarsi  aggravato  di  debiti,  per  cui  de- 
sidera una  porzione  del  pagamento  in  danaro. 
Procura  dunque  di  combinare  gl’interessi  dell’Uni- 
versità co’ bisogni  suoi.  — Ad  ogni  modo  la  cosa 
mi  par  certa.  Dopo  aver  mostrato  vivissima  rico- 
noscenza delle  tue  lusinghiere  espressioni,  egli  ag- 
giunge : « La  mia  raccolta  d’ antichità  appartiene 
« da  questo  momento  all’Università  di  Torino...» 
e poco  dopo  « parto  infallantemente  nel  pros- 
ai simo  mese  d’ aprile  per  l’ Italia , onde  conse- 
cc  gnare,  ecc.  » Ti  prego  di  far  i miei  complimenti 
al  conte  Balbo.  Grazie  a lui  ed  a te,  i forestieri 
non  potranno  più  dire,  che  in  tre  giorni  tutto  è 
visto  in  Torino,  e la  Tavola  Isiaca  va  a trovarsi 
in  bella  compagnia.  — Un  simil  museo  non  si  ri- 
farà mai.  Spero  di  riabbracciarti  presto.  Son  3 
anni.  Addio  in  fretta.  Il  tuo,  ecc. 

N.°  56. 

Al  Cavaliere  Cesare  Sa  lezzo. 

Atene  4 aprile  i8ai. 

Sono  qui  giunto  la  sera  del  3i  marzo,  e vi 
trovai  gran  numero  di  lettere  che  mi  aspettavano 
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da  molto  tempo,  tra  le  quali  la  tua  del  primo 
settembre,  mandatami  qui  da  Alessandria  dal  cav. 
Drovetti.  Questo  è il  primo  tuo  foglio,  che  mi  sia 
pervenuto.  Siccome  il  piccolo  bastimento , che 
avevo  noleggiato  pel  giro  dell’Arcipelago,  ritornava 
di  subito  in  Scio,  ti  feci  una  breve  risposta  il 
i.°  aprile,  la  quale  di  Scio  deve  passar  per  Smirne, 
e di  là  andare  a Costantinopoli.  — Questa  mattina 
il  console  Russo  mi  fa  avvisare,  che  un  Tartaro 
parte  a mezzogiorno  per  Costantinopoli.  Ne  ap- 
profitto per  iscriverti  nuovamente.  Anzi  penso, 
che  questa  ti  potrà  giungere  probabilmente  prima 
dell’  altra.  . 

M’immagino,  che  avendo  tu  scritto  direttamente 
al  signor  Drovetti,  ne  avrai  ricevuto  pronta  e 
particolare  risposta,  che  il  vostro  carteggio  avrà 
sciolto  tutte  le  difficoltà  , e che  forse  il  signor 
Drovetti  giungerà  in  Livorno  prima  che  questo 
foglio  pervenga  a Torino.  Benché  dunque  preveda, 
che  il  mio  scrivere  sia  inutile,  pur  non  lo  voglio 
tralasciare  pel  caso  di  ritardi  o d’ imprevedute 
difficoltà. 

Ecco  dunque  quello  che  mi  scrive  il  sig.  Drovetti: 

« Ho  F onore  di  rimetterle  la  lettera  dell’orua- 
« tissimo  sig.  cav.  di  Saluzzo.  Contien  essa  espres- 
« sioni,  la  cui  generosità  mi  fa  provare  un  senti- 
li mento  di  umiliazione  piuttosto  che  di  piacere. 
« Li  suffragi  non  meritati  rendono  la  riputazione 
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« che  ne  risalta  un  vero  peso,  ecc.  ecc La 

u mia  raccolta  d’  antichità  appartiene  da  questo 
u momento  all’Università  di  Torino.  Confido  però 
u sempre  nella  di  lei  efficace  e benevola  interces- 
u sione  per  ottenere,  che  me  ne  sia  corrisposta  una 
« terza  o almeno  quarta  parte  del  valore  in  moneta, 
u che  m’ è indispensabile  per  soddisfare  a degl’im- 
u pegni,  che  incidenti  sfavorevoli  mi  hanno  fatto 
« contrarre  in  Egitto.  V.  S.  111.™’  non  ignora,  che 
« nella  negoziazione  approvata  da  S.  M.  il  re  di 
« Francia  m’  erano  accordati  200  mila  franchi  in 
u contanti.  Da  quell’  epoca  in  poi  ho  incettato  noti 
« senza  fatiche  e sacrifizi  pecuniari  molti  oggetti 
« rari  e preziosi.  Questa  circostanza  mi  pare 
« degna  di  qualche  compenso.  Spero  altresì,  che 
« mi  sarà  permesso  di  fare  per  il  museo  di  Parigi 
« la  separazione  di  que’  stessi  monumenti  dupli— 
u cali,  * che  le  annunziai  essere  destinati  da  molto 


• Nota,  che  ne*  monumenti  Egiziani  molli  oggetti  paiono  duplicati, 
o sia  totalmente  simili  a prima  vista;  ina  che  esaminandoli  attenta— 
niente,  vi  si  trova  qualche  diversità,  e talora  importante,  c per  l’arte, 
c sopratullo  per  la  mitologia  Egizia.  Nota  pure,  clic  queste  diversità  sì 
trovano  specialmente  nc’  geroglifici,  i quali  pure  sembrano  quasi  sem- 
pre simili  ed  uniformi  a chi  non  è avvezzo  a questo  genere  Egiziaco. 
■*- Le  diversità  ne* geroglifici  non  paiono  di  gran  rilievo  al  presente, 
che  siamo  all' oscuro  della  loro  significazione;  ma  se  mai  col  tempo 
qualche  dotto  seguitando  le  riccrciie  di  Akerblad,  venisse  a trovarne 
la  chiave,  potrebbero  essere  di  molta  importanza. 

Nota  per  ultimo,  clic  i duplicati  potrebbero  servirci  a far  de’camhi 
con  Parigi  o con  Roma,  ed  ol tener  cosi  sculture  Greche  o Romane,  di 
cui  interamente 'siamo  privi.  ( Au?  ) 
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ti  tempo  a quello  di  Torino Conseguenza  ne- 

u cessarla  del  partito,  a cui  m’ appiglio , si  è di 
« scrivere  a Parigi,  che  parto  infallantemente  nel 
m prossimo  mese  d’  aprile  per  l’ Italia,  onde  con- 
« segnare  le  cose  antiche  a quegli  agenti  che  sa- 
u ranno  inviati  in  Livorno  da  S.  E.  il  ministro  Balbo 
« per  riceverle.  Son  anche  fermo  nella  risoluzione 
« di  rifiutare  il  consolato  generale  di  Francia  in 
a Egitto,  se  ne  fossi  titolato  in  questo  intervallo,  » 
Non  ho  tempo  a copiare  il  resto  della  sua  let- 
tera, ma  dalla  sostanza  si  vede,  che  la  tua  lettera 
gli  ha  fatto  una  impressione  vivissima,  e che  la 
voce  della  patria  lo  ha  commosso  a segno  di  rinun- 
ciare ad  ogni  speranza  Francese,  Io  che  per  varie 
particolari  circostanze,  non  era  cosa  facile.  — In- 
fatti, insieme  col  foglio  del  signor  Drovetti  ne  rice- 
vetti uno  del  sig.  Domenico  Pedemonte  negoziante 
Genovese,  al  quale  partendo  dal  Cairo  avevo  rac- 
comandato di  insistere  presso  il  signor  Drovetti,  e 
d’impedire  la  vendita  ad  altri,  che  alla  nostra  Corte, 
Egli  mi  scrive  in  data  7 decembre  : « M.  Drovetti 
<*  vous  fait  pari  de  la  resolution  qu  ii  a pris  de 
« céder  sa  collection  d’nntiques  à son  pays,quoique 
« le  gouvernement  Franoais  continue  à lui  deman- 
* der  quelques  délais,  et  à lui  faire  des  promessesi 
« une  foia  qu’il  s’est  cru  vraiment  degagé  de  la 
« parole  qu’il  avait  donné,  il  s’est  empressé  de 
« donner  par  la  cession  de  sa  collection  une  preuvq 
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u à S.  M.  et  aux  personnages  qui  ont  de  la  bien- 
ni veiilance  pour  lui,  de  son  dévouement,  et  de  sa 
« reronnaissance.  Voilà  donc  nos  voeux  exaucés.  » 
Questo  sig.  Pedemonte  mi  è stato  assai  utile, 
quando  io  era  colà,  per  aiutarmi  a distogliere  il 
signor  Drovetti  dall’  idee  di  Francia,  e più  ancora 
penso  giovasse  dopo  la  mia  absenza.  Perchè,  a 
dirti  il  vero,  temevo,  che  partendo  io,  il  negozio 
andasse  in  fumo,  e non  avevo  a chi  confidarmi, 
giacché  in  Egitto  ogni  Europeo  si  crede  in  obbligo 
di  dichiararsi  di  partito  Francese  od  Inglese.  Desi- 
derando però  aver  qualcuno,  che  gli  stasse  appresso 
(come  diciamo  nel  volgar  nostro),  e che  mi  rag- 
guagliasse dello  stato  della  negoziazione  con  Parigi, 
non  credei  poter  confidarmi  ad  altri,  che  a questa 
sig.  Pedemonte,  avendolo  conosciuto  uomo  savio, 
prudente,  ingegnoso,  confidente  del  sig.  Drovetti, 
e quel  che  più  importava,  amico  del  nostro  paese, 
e non  degli  stranieri.  — Anzi,  se  lo  stimi,  penso 
che  farai  bene  ad  avvertire  chi  spetta,  che  di  tutti 
gl’italiani,  e sopratutto  Piemontesi  e Genovesi, 
eh’  io  abbia  conosciuto  in  Egitto,  dopo  il  Drovetti, 
questi  sarebbe  forse  il  migliore,  per  non  dir  l’unico 
meritevole  di  confidenza  e d’impieghi.  A quest’ora 
ho  conosciuto  quasi  tutto  Levante,  e posso  affer- 
mare, che  fra  le  tante  parti  ove  abbondano  bricconi 
Francesi  ed  Italiani,  nessuna  ne  è più  ricca  che 
l’ Egitto. 
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Giungendo  il  signor  Drovetti  in  Livorno,  penso 
che  lo  inviterete  a venir  a collocare  egli  stesso  la 
sua  collezione  in  Torino.  M’immagino  altresì,  che 
lo  impegnerete  a scriverne  almeno  un  succinto  ra- 
gionato catalogo  da  far  subito  stampare,  onde  possa 
servir  di  norma  massime  a’  forestieri. 

S’  egli  ritorna  in  Egitto,  converrebbe  impegnarlo 
a continuare  la  collezione  per  conto  dell’Università. 

I Francesi  se  la  tenevano  già  come  loro  pro- 
prietà. In  Sona  il  sig.  Régnault  console  di  Francia 
in  Tripoli  mi  disse,  aver  ricevuto  lettere  da  Parigi 
da  M.  Jornard  (ch’era  appunto  il  commissario  inca- 
ricato di  trattare  col  sig.  Drovetti  ),  che  gli  parlava 
dell’acquisto  della  collezione  come  di  cosa  fatta. 

Spero  di  rivederti  alfine  di  qui  a non  lungo 
spazio  di  tempo.  Il  Tartaro  non  mi  lascia  campo 
di  descriverti  le  mie  peregrinazioni  dal  Cairo  in 
qua.  Ti  accennerò  nondimeno  la  traccia  del  giro, 
che  ho  seguito  per  venir  dall’Egitto  in  Atene  : Suez, 
Damista,  Jafa,  Gerusalemme,  Betlemme,  Hebron, 
Gerico,  il  mar  Morto,  Nazaret,  monte  Tabor,  mine 
di  Gerasa  (poco  conosciute  e stupende,  dove  per 
due  o tre  giorni  dubitai,  se  sarei  campato  dalle 
mani  degli  Arabi),  lago  di  Tiberiade,  Acri,  Tiro, 
Sidone,  Berytus,  or  Bairut,  Libano  ed  Anti-Libano, 
Damasco,  donde  escursione  nel  deserto  fin  a Pai- 
mira, che  fu  una  delle  parti  più  curiose  del  mio 
viaggio,  indi  ritorno  a Damasco,  Balbek  ruine  ma- 
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goifiche.  i cedri  del  Libano,  Tripoli,  paese  de’ Ma- 
roniti e de'  Drusi,  Cipro,  Rodi,  Scio,  e di  là  per 
mar  tempestoso,  e con  battellieri  Greci  ignoranti 
al  par  de’ navigatori  d’ Omero,  feci  il  giro  delle 
Cicladi,  facendo  io  stesso  da  piloto  coll’aiuto  d’una 
bussola  e d’una  carta  marina  che  avevo  meco.  Venni 
a Tine,  alla  sacra  Delos,  ancor  coperta  di  mine, 
alla  Nasso  di  Bacco,  alle  carriere  di  marmo  di  Paros, 
alla  celebre  grotta  di  Antiparos,  a Zia,  al  tempio 
del  Capo  Sunium,  al  tempio  di  Egina,  ed  infine  a 
questa  intactae  PalUtdis  Urbern,  Addio. 

Ti  prego  di  presentare  i miei  omaggi  al  conte 
Balbo,  e di  far  i miei  saluti  a Cesare,  se  si  trova, 
in  Torino. 


N."  57. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidca. 

Alene  4 aprile  i8ai, 

» 

Ultime  mie  lettere  — iSao  una  luglio  dal  Cairo 
— Agosto  da  Dannata  — Settembre  da  Bairut  — . 
i4  decembre  da  Larnaca  di  Cipro  che  mandai  ad 
Alessandria. 

1821  ao  gennaio  da  Rodi,  e la  mandai  in  Cipro. 

_ q i *4  febbraio  | mjnJ,|e  a SI.  Chirico  » Co- 

SeSno  '°M!  ia  febbraio 
tre  da  Scio!  » 


i3  marzo 

1 aprile  da  Atene. 
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Benché  le  abbia  scritto,  come  vede,  tre  giorni  la 
col  ritorno  della  saccoleva,  che  avevo  noleggiato 
per  far  il  giro  delle  isole  Cicladi  e che  ritornava 
in  Scio,  oggi  le  torno  a scriver  dne  linee  per  un 
Tartaro  ossia  corriere  del  Governo  Turco,  che 
parte. a momenti  per  Costantinopoli.  Il  console 
Russo  m1  avvisò  questa  mattina  della  sua  partenza, 
onde  appena  ho  campo  di  scrivere  il  più  essenziale 

Sono  partito  il  1 4 marzo  da  Scio*,  di  là  sono 
andato  in 

Tine  isola  popolata  ed  industriosa 

Deio  sacra  al  tempo  degli  antichi  e ancor  in- 
gombra de1  resti  de’  monumenti,  che  altre  volte 
1’  adornavano  ; 

Naxia  la  più  vasta  delle  Cicladi,  e la  più  fertile. 

Paros,  ove  visitai  le  antiche  cave  del  famoso 
marmo  j 

Antiparos  ov’  è la  più  famosa  delle  grotte  co- 
nosciute-, 

Zia,  non  faceva  conto  di  andarvi,  ma  vi  fui 
trasportato  da  una  specie  di  tempesta  di  mare}  ed 
approfittai  di  questo  accidente  per  visitar  le  ruine 
dell’antica  capitale  dell’isola; 

Capo  Colonna,  altre  volte  Capo  Sunium,  bel- 
lissimo tempio  sulla  punta  dell’  Attica. 

Egina.  Andai  in  quell’  isola  per  veder  il  tempio 
di  Giove,  di  cui  rimangono  ancor  a5  colonne. 

Da  Egina  venni  il  3i  marzo  in  Atene  — Vi  ho 
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trovato  quantità  di  lettere,  fra  cui  nondimeno  la 
più  recente  di  V.  S.  car.ma  non  i che  del  3i  maggio 
i8»i.  Era  anche  la  più  luttuosa  apportandomi  la 
notizia  della  perdita  della  signora  Ava.  Già  le  ne 
ho  parlato  nell’  altra  mia.  Mi  rincresce  somma- 
mente di  non  aver  potuto  assisterla  io  stesso, 
poscia  che  Iddio  voleva  chiamarla  a se.  Pur  mi 
consolò  il  pensare  che  V.  S.  si  trovasse  in  Casale 
a quel  tempo  — Rileggendo  però  le  di  lei  lettere 
vedo  che  l’ abate  Incisa  scampò  dal  medesimo  male, 
cioè  dall’  idropisia  mediante  un  rimedio  del  me- 
dico Ravina.  E non  s’  avrebbe  potuto  portare  que- 
sto medico  in  Casale  per  amministrare  il  medesimo 
rimedio  alla  mia  povera  Ava?  — D’altra  parte  pen- 
so, che  se  la  cosa  fosse  stata  possibile  Y.  S.  non 
avrebbe  risparmiato  a spese  nè  a diligenze. 

Temo,  che  il  Tartaro  sia  partito,  o vada  a par- 
tire. Finisco  dunque  salutando  tutti,  e particolar- 
mente fo  i miei  complimenti  alla  signora  3Iadre, 
a Luisa,  ecc.  E Carretto  che  fa?  non  mi  rispose 
mai. 

Le  raccomando  1’  unita , che  risguarda  l’ affare 
della  collezione  d’  Egitto.  Spero , che  questa  mia 
idea  sia  riuscita  bene.  Il  signor  Drovetli  mi  scrive 
che  rinuncia  alla  Francia,  e risolutamente  cede  que- 
st’ uuica  superba  collezione  al  suo  paese.  Almeno 
ora  gl’  Inglesi  non  potranno  più  dire,  che  in  To- 
rino non  c’  è niente  da  vedere. 
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La  mia  salute  è ottima.  Ho  sempre  meco  Leo- 
nardo. Ho  ritrovato  qui  molte  persone,  che  aveano 
contezza  di  me  da  più  d’ un  anno,  e che  mi  appet- 
tavano. Tra  gli  altri  il  console  Francese , 1’  Au- 
striaco ed  il  Russo.  A questo  che  è Raguseo  di 
nascita,  fui  raccomandato  espressamente  e forte- 
mente dal  signor  Chirico. 

Forse  non  è molto  lontana  l’ora,  in  cui  avrò  il 
piacere  di  abbracciarla.  Balestrino  mi  scrive,  che 
raccomandò  le  mie  casse  al  regio  commissario 
della  quarantena  alla  Spezia.  Se  ha  raccomandato 
le  casse,  forse  potrebbe  Balestrino  ancor  meglio 
raccomandar  me. 

L’ acquisto  che  il  paese  ha  fallo  d’ un  bambino 
Principe  Carignano , mi  fece  molto  piacere,  perchè 
allontana  l’ idea  di  un  dominio  straniero. 

Le  sono  con  umile  rispetto,  ecc. 

Prenderò  ancor  probabilmente  3 o 4 mila  fr. 
qui  od  altrove,  ma  non  lungi  di  qui.  — Non  ho 
più  preso  danaro  dopo  le  io  mila  piastre,  ossia 
circa  y5oo  franchi  di  Cipro,  i quali  andarono  in 
gran  parte  a pagar  le  anticipate  prese  in  Soria. 


Vio.£f«.Tom,n.,  20 
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N.°58. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Atene  5 aprile  1821. 

Già  le  ho  dato  nelle  mie  precedenti  lettere  un 
cenno  sul  mio  viaggio  nell’Arcipelago  da  Scio  in 
qua.  Oggi  il  console  di  Napoli  mi  offre  di  mandare 
le  mie  lettere  a Patrasso  per  un  espresso,  eh’  egli 
vi  spedisce  dimani.  Approfitto  di  quest’  occasione 
per  scriverle  nuovamente,  e comincierò  con  farle 
il  mio  giornale  di  questo  viaggetto,  che  ha  durato 
due  settimane,  e nel  quale  ho  visto  le  isole  le  più 
notabili  fra  le  Cicladi. 

Le  occasioni  essendo  rare , ed  essendo  troppo 
difficile  di  trovar  buone  barche  nelle  piccole  isole, 
dopo  aver  ben  ponderato  la  cosa,  giudicai,  che  il 
miglior  partito  era  di  prender  a nolo  una  piccola 
saccoleva  per  un  prezzo  fisso,  con  obbligo  di  essere 
a’  miei  ordini,  di  non  prendere  mercanzie,  nè  pas- 
seggieri  a bordo,  e di  dovermi  condurre  nelle  isole 
da  me  disegnate.  Per  esser  sicuro , prima  di  met- 
termi in  mano  ili  questi  Greci,  volli,  che  il  console 
Inglese  mi  accertasse  dell’  onestà  del  capitano,  feci 
il  contratto  in  sua  presenza,  e fummo  d’accordo, 
che  il  capitano  dovesse  riportare  da  Atene  una  mia 
lettera  al  console,  in  cui  gli  dessi  notizie  del  viag- 
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gio  e dell’ arrivo.  Anzi  in  presenza  del  capitano 
prevenni  il  console,  che  io  certamente  gli  scrivevo; 
onde  se  il  capitano  ritornasse  in  Scio  senza  riportar 
mie  lettere,  non  credesse  ad  alcuna  scasa,  e tenesse 
per  certo,  che  mi  avesse  servito  male.  Inoltre  que- 
sto capitano  e i suoi  uomini  essendo  di  Scio  con 
famiglia,  non  pareva  che  ci  fosse  luogo  a dubitar  di 
essi,  e in  ogni  caso  e Leonardo  ed  io  eravamo  ben 
armati,  come  abbiamo  costarne  di  essere  in  qnesti 
paesi.  Del  resto  ho  trovato  questo  capitano  c la 
sua  gente  onestissimi;  così  avessero  unito  la  perizia 
all’  onestà.  La  saccoleva  era  un  legnetto  piccolo,  ma 
coperto,  o sia  col  ponte,  un  albero,  una  vela  spro- 
positata alla  maniera  Turca,  ed  era  poi  nuovo  af- 
fatto, essendo  stato  costrutto  appunto  nel  tempo 
della  mia  dimora  in  Scio.  — La  stagione  non  era 
molto  propizia  per  partire,  giacché  si  avvicinava 
l’equinozio',  anzi  un  capitano  Genovese  mi  avea  rac- 
comandato di  non  partire  tra  il  1 5 ed  il  25  marzo. 
Tuttavia  il  mio  soggiorno  in  Scio  si  prolungava  da  sì 
lungo  tempo,  che  mi  risolsi  a non  rimaner  più  ol- 
tre; onde  il  1 4 marzo  a mezzogiorno  uscii  dal  porto 
di  Scio,  e costeggiando  l’ isola,  venni  con  qualche 
stento  ad  ancorare  a Vendico , scoglio  sulla  punta 
meridionale  dell’  isola  stessa  di  Scio. 

In  tutto  questo  viaggio  da  Atene  a Scio  la  parte 
più  pericolosa  per  queste  navicelle  è stimato  il  ca- 
nale tra  Scio  e Tuie , perchè  son  quaranta  miglia 
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di  mare  largo,  ove  se  uno  è assalito  dalla  tempesta 
non  sa  dove  rifugiarsi.  E siccome  1’  essenziale  per 
questa  sorta  di  navi  è di  non  passar  la  notte  in  ma- 
re, ma  di  ritrovar  porto  ogni  sera,  perù  sono  soliti 
a non  partir  di  Venetico , se  non  con  buon  tempo, 
ed  a partire  due  ore  dopo  mezzanotte,  a fine,  se  il 
vento  li  seconda  nella  giornata,  di  giungere  a Mi- 
coni  od  a Tino  prima  della  sera  vegnente.  Demmo 
dunque  alla  vela  appunto  alle  due  dopo  mezzanotte 
tra  il  14  ed  il  1 5,  ed  il  i5  a sera  io  mi  trovavo  a 
terra  a S.  Nicolò,  principale  sebben  cattivo  porto 
dell’  isola  di  Tine.  Così  la  parte  più  difficile  del 
viaggio  si  fece  felicemente,  ed  il  vento  soffiò  ap- 
punto dolce  e continuo,  come  si  poteva  desiderare. 

L’  isola  di  Tine  non  contiene  antichità,  ma  è 
rinomata  per  l’ industria  de’  suoi  abitatori , gran 
parte  de’quali  si  disperde  in  Turchia,  e sopratutto 
a Costantinopoli  ed  a Smirne  a servire  ed  a far 
commercio,  e ne  riportano  poi  fedelmente  il  gua- 
dagno in  patria-,  ond’  è che  quegli  scogli  sono  tutti 
coltivati  dalla  riva  del  mare  fin  a’più  alti  gioghi^  ed 
in  sì  piccolo  spazio  vi  son  64  villaggi.  Nessun  Turco 
vi  abita,  altro  che  un  piccolo  Agà,  a cui  non  ho  de- 
gnato di  far  visita,  e si  reggono  da  Sè  come  una  piccola 
repubblica,  eleggendosi  i loro  annui  magistrati , i 
quali  amministrano  gli  affari  dell’isola.  La  popo- 
lazione è divisa  in  due  religioni,  saranno  9 m.  di 
rito  Greco,  e ’j  in  8 mila  di  rito  Latino.  Non  v'è 
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ultra  isola  dell’  Arcipelago  ove  sia  tanto  numero  di 
Latini  o sia  Cattolici.  Nella  città  stessa  di  S.  Ni- 
cola vi  è un  convento  di  F rancescani,  ove  fui  allog- 
giato da  un  tal  padre  Isidoro  Genovese;  ed  altro 
convento  vi  è pur  su  d’ un  colle,  dove  sta  un  altro 
frate  nostro  Piemontese  di  Cervasca , del  quale 
non  mi  curai  di  far  conoscenza. 

L’ indomani  1 6 partii  da  S.  Nicolò,  eh’  è sulla 
riva  del  mare,  e salii  a Xinarà,  villaggio  ove  risiede 
il  vescovo  Cattolico.  Il  figlio  del  console  Inglese  Vi- 
tali (ch’è  uno  de’ primi  signori  Cattolici  deirisola)mi 
accompagnò  e mi  presentò  al  vescovo,  il  quale  mi 
accolse  bene,  e mi  diede  un  buon  pranzo  di  cui 
avevo  bisogno,  perchè  la  salita  di  Xinarà  è molto 
erta,  ed  ancor  più  quella  di  Borgo,  eh’  è un’  antica 
fortezza  su  una  sommità,  donde  si  scopre  tutta  l’isola 
e gran  parte  dell’Arcipelago.  Borgo  era  la  residenza 
del  governatore,  quando  l’isola  era  de’ Veneziani; 
ed  intorno  a questa  fortezza  diroccata  vi  sono  an- 
cora alcune  case  abitate  da  poche  famiglie  d’origine 
Veneziana,  tra  le  quali  una  bellissima  dama  Fosca- 
rini  mi  diede  del  buon  cade,  e poi  dimentica  della 
celebrità  del  suo  nome  trasformatasi  in  mercantessa, 
mi  volle  vender  delle  calze  di  seta,  e dei  guanti.  In 
questo  stesso  Borgo  v’  è anche  la  cattedrale  antica 
ed  un  ospizio  di  Gesuiti,  ove  trovai  rifuggiti  dalla 
Russia,  ma  ancor  coll’  abito  di  S.  Ignazio,  un  laico 
Tedesco  ed  un  sacerdote  Piemontese  chiamato  il 
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P.  Cafasso,  di  Castelnuovo  in  Piemonte.  Per  un* 
strana  combinazione  io  l’avevo  conosciuto  in  Ker- 
«on  nella  Russia,  ed  or  ci  è toccato  d’ incontrarci 
nuovamente  in  un’  isoletta  dell’Arcipelago.  Questo 
bravo  religioso  ancor  giovine  avea  latto  il  suo  no- 
viziato in  Polonia,  avea  retto  un  piccol  gregge  di 
cattolici  Tedeschi  sul  Volga  presso  le  frontiere  della 
Siberia;  da  Kerson  era  stato  obbligato  a venir  qua, 
sempre  disposto  da  vero  Gesuita  a correr  in  Cali- 
fornia od  alla  Nuova  Olanda  a]  primo  cenno  de’suoi 
superiori.  Gli  offersi  di  portar  le  sue  commissioni 
in  Piemonte,  e ini  diede  una  lettera  pel  teologo 
Guata. 

19  mattina  partii  dB  Time  con  un  tempo  coperto, 
ina  che  pareva  tranquillo;  appena  fui  avanti  un 
mezzo  miglio,  ci  venne  un  vento  gagliardo  di  nord- 
est,  che  ci  gettava  le  ondate  sulla  barca,  riuscimmo 
però  ad  entrar  nel  canale  tra  la  grande  e la  piccola 
isola  di  Deio.  Qui  incominciai  ad  accorgermi  della 
imperizia  de’ miei  marinai,  perchè  il  pilota  mi  do- 
mandò se  sapevo  dove  era  il  porto.  Fortunatamente 
già  da  Pietroborgo  io  to’  era  copiato  un  piano  del- 
l’ isola,  e cosi  potei  indicare  il  porto,  e far  io  stesso 
da  pilota.  Questo  porto  ci  fu  molto  utile,  perchè  in 
tuli*  quella  giornata  il  vento  s’andò  sempre  rin- 
forzando, e nella  notte  ebbimo  una  tempesta  for- 
tissima. Il  bastimento  era  però  ben  ancorato,  e 
poo  y’era  da  temere*,  ma  solamente  per  andare 
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a terra  pareva  che  nel  porto  stesso  il  mare  vo- 
lesse sobbissare  il  piccolo  battello.  Questa  dimora 
non  dava  molto  divertimento,  perchè  la  piccola 
isola  di  Deio , eh’ è appunto  la  famosa,  non  ha 
una  sola  casa,  nè  un  sol  abitante.  Altrevolte  era 
tutta  coperta  di  stupendi  monumenti  essendo  sa- 
cra ad  Apollo*,  ma  ora  il  tempo,  e più  gii  uomini 
hanno  fatto  tal  distruzione,  .che  di  qui  a poco 
non  si  riconosceranno  nemmen  più  i siti*,  e ve- 
ramente di  alcuni  non  li  potei  più  riconoscere, 
sebben  avessi  alle  mani  il  piano  levatone  nel 
1776  dal  conte  Choiseul  Gouffier.  11  teatro  tutto 
di  bel  marmo  bianco,  ed  il  portico  di  Filippo 
sono  ancor  gli  oggetti  che  facciano  qualche  spicco  ; 
ma  del  famoso  tempio  d’ Apollo  appena  ci  rimane 
un  mucchio  d’ informi  pietre.  Riconobbi  ancora  la 
Naumachia,  il  Monte  Cinto , e la  base  della  statua 
d’ Apollo,  su  cui  è ancora  scolpita  in  lettere  cubitali 
la  dedica,  che  ne  fecero  i Naxioti  al  Dio.  Del 
resto  ebbi  tutto  il  tempo  di  percorrere  ogni  an- 
golo dell’isola  *,  non  v’  è collina  dove  non  sia  salito, 
nè  vestigia  antiche  che  non  abbia  esaminato,  essen- 
domi dovuto  fermare  per  tutto  il  giorno  seguente 
che  il  vento  continuò  ad  imperversare.  Per  buona 
sorte  avevo  meco  delle  provisioni  *,  onde  non  mi 
avvenne  come  a Spon,  il  quale  racconta  nel  suo 
viaggio,  che  confinato  colà  da  una  tempesta  non 
avendo  portato  provisioni,  rischiò  di  morire  di  fame. 
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Il  19  marzo  alla  mattina  il  vento  essendo  al- 
quanto scemato  ne  approfittai  per  passare,  sebbene 
ancor  col  mare  assai  grosso,  all’isola  di  Naccia. 
Questa  è la  più  grande  delle  Cicladi,  e fu  già  la 
capitale  del  ducato  dell’  Arcipelago  al  tempo  delle 
crociate,  quando  i Latini  s’impadronirono  di  queste 
isole,  e le  distaccarono  dall’impero  Greco.  Rimane 
ancora  una  viva  memoria  di  questo  dominio  de’La- 
tini;  perchè  sebbene  tutti  i contadini  e la  massa 
degli  abitanti  della  città  sieno  di  religione  Greca, 
pure  le  principali  proprietà  erano,  ed  in  parte 
ancora  si  conservano  in  mano  delle  famiglie  di- 
scendenti da’  Latini.  Queste  famiglie  sono  tutte 
riunite  nel  castello,  che  domina  la  città,  e forme- 
ranno una  popolazione  di  trecento  cinquanta  per- 
sone, che  hanno  conservato  la  religione  Cattolica 
secondo  il  rito  Latino.  La  principal  porzione  di 
questi  hanno  conservato  la  memoria  della  loro 
antica  nobiltà;  anzi  per  serbarla  illesa,  hanno  cre- 
duto doversi  astenere  dal  traffico,  e viver  in  ozio, 
ossia  di  reddito.  Fui  alloggiato  in  quel  castello 
presso  un  cappuccino  Italiano,  c subito  nel  primo 
giorno  andai  a far  visita  all’  arcivescovo  Cattolico, 
e ad  alcuni  di  quei  nobili,  per  cui  avevo  lettere. 
Essi  erano  tutti  frastornati  per  una  disputa  che 
aveano  avuto  pochi  giorni  prima  co’  Greci,  onde 
si  trovavano  come  bloccati  nel  loro  castello,  ed 
anzi  l’arcivescovo  Greco;  uomo  violento,  avea  fatto 
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suonare  campana  a martello,  e ci  mancò  poco,  che 
in  quel  giorno  il  popolaccio  non  salisse  in  castello 
per  far  un  vespro  Siciliano  de’ Cattolici.  — La 
mia  qualità  di  suddito  Inglese  mi  assicurava  da 
ogni  insulto;  ed  altronde  non  è la  prima  volta,  che 
mi  trovassi  in  una  piazza  bloccata.  A Paimira 
arrivai  in  un  momento,  che  una  tribù  di  Beduini 
assediava,  o per  meglio  dire  circondava  gli  Arabi 
coltivatori  trincerati  fra  le  rovine  del  tempio  del 
Sole. 

Il  dì  20  marzo  mi  fermai  nel  castello. 

Il  21  partii  per  l’interno  dell’isola. 

Il  22  salii  sul  monte  di  Giove , la  più  alta  cima, 
donde  si  ha  una  magnifica  veduta  sopra  quasi  tutte 
le  isole  dell’Arcipelago,  od  almeno  sopra  tutte  le 
Cicladi.  Indi  penetrai  nell’interno  di  una  vasta 
grotta,  dove  alcuni  vogliono  che  le  Baccanti  cele- 
brassero le  feste  del  loro  Dio.  — La  sera  ritornai 
nel  castello. 

Il  23  mattina  passai  il  piccolo  stretto  di  mare 
che  divide  JSaxia  da  Paros.  Mandai  quindi  la 
mia  saccoleva  far  il  giro  dell’  isola  per  giungere  al 
porto  di  Parechia , eh’ è nella  costa  occidentale. 
Intanto  io  a piedi  con  Leonardo  andai  a visitar  il 
porto  di  Nausa , eh’  è nella  costa  settentrionale 
dell’  isola,  e di  là  mi  feci  dare  dall’agente  Inglese 
una  guida,  che  mi  condusse  alle  antiche  carriere 
del  famoso  marmo,  poste  nel  centro  dell’  isola.  Si 
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entra  pel  fianco  del  monte  in  un  lungo  scavo,  che 
penetra  addentro  per  circa  trecento  passi  ; ma  il 
passaggio  per  circa  una  terza  parte  è così  basso, 
che  bisogna  strascinarsi  come  un  serpe.  In  un’al- 
tra cava  pur  aperta,  ma  assai  men  profonda,  vi 
è un  bassorilievo  antico,  sotto  al  quale,  in  mezzo 
ai  tanti  nomi  Inglesi,  mi  venne  fatto  alfine  di  ri- 
trovare un  nome  Piemontese , trovandomi  inciso 
« Castelbourg  17G9  n.  Com’è  bello  quel  marmo  l 
lucido,  bianco,  trasparente  ! si  cammina  sul  marmo, 
i ciottoli  son  di  marmo;  così  gli  scogli,  le  monta- 
gne, le  pietre  in  mezzo  ai  torrenti,  i muricciuoli 
in  mezzo  ai  campi;  così  le  case,  le  cappelle,  le 
chiese.  Nella  sera  del  suddetto  giorno  venni  in 
Parechia , la  sola  città  dell’isola.  Vi  è un  castello 
semirovinato,  il  quale  fu  tutto  edificato  con  pezzi 
di  cornici,  architravi,  colonne  e capitelli  antichi 
barbaramente  accumulati  e disposti. 

Già  avevo  veduto  ogni  cosa  notabile  in  Paros, 
onde  contavo  di  partirne  ben  tosto  ; ma  fui  co- 
stretto da  un  forte  vento  contrario  a rimanervi 
ancora  il  24  ed  il  a5.  Ero  alloggiato  dal  console 
Inglese,  eh’  è una  specie  di  contadino  ricco,  o di 
signorotto,  non  conoscendo  altra  lingua  che  il 
Greco.  Non  sapendo  che  fare,  mi  occupai  a pren- 
der il  piano  e l’alzato  della  chiesa  di  Catapoliani , 
che  nell’  idea  de’  Greci  è un  tempio  famoso,  e ve- 
ramente credo  sia  il  più  bello  dcU’Arcipelago.  Poi 
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andavo  girando  per  le  campagne  a caccia  di  vec- 
chie iscrizioni,  e ne  trovai  parecchie  su  lapidi  in 
mezzo  ai  campi,  oppure  murate  nelle  cappelle, 
di  cui  abbondano  quei  contorni.  La  sera  poi  davo 
l’ interrogatorio  ad  un  tal  signor  Mauromati,  che 
parlava  l’ Italiano,  cd  era  informatissimo  degli  affari 
delle  diverse  isole  circonvicine,  e delle  varie  forme 
dei  loro  governi. 

Il  26  fu  una  bella  giornata.  Ne  profittai  per 
passare  nella  vicina  isola  d’ A ntiparos,  dove  andai 
ad  esaminare  quella  grotta , che  ha  riputazione 
grandissima,  e eh’  è un  vero  rompicollo.  L’entrata 
prima  è come  di  una  caverna  assai  grande,  ma  poi 
si  restringe  in  un  picciol  buco  che  dà  adito  ad  un 
precipizio,  per  il  quale  convien  discendere  piano 
piano  tenendosi  attaccato  ad  una  lunga  corda  ben 
assicurala  ai  due  capi,  sotto  pena  a chi  lasciasse  la 
corda  di  slisciare  in  una  profondità,  ove  si  rompe- 
rebbe almeno  due  gambe  ed  un  braccio.  Poi  si 
giunge  ad  un  ripiano,  dove  la  via  si  fa  migliore  per 
pochi  passi,  giacché  tutto  ad  un  tratto  si  trova  un 
salto  mortale  alto  forse  tre  trabucchi  a picco.  Per 
colà  si  discende  coll’  aiuto  d’ una  scala  di  corda. 
Indi  uno  si  ritrova  in  un  vasto  antro,  che,  sia  per 
la  sua  altezza,  sia  per  la  quantità'  de’  bellissimi  stw- 
inumiti,  che  s’ innalzano  da  terra,  e stalacliti  che 
discendono  dalla  volta,  forma  una  veduta  sorpren- 
dentissima per  gli  amatori  delle  grotte.  Quanto 
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alla  discesa,  sarebbe  pericolosa  assai,  od  anche  im- 
possibile a chi  vi  andasse  solo  ; ma  le  guide  sono 
sì  pratiche  ed  avvezze  a condurre  i curiosi,  che  il 
pericolo  è ridotto  a zero.  La  sera  ritornai  al  vil- 
laggio, dove  una  signora  Greca  padrona  di  quasi 
tutta  P isola , m’ imbandì  un  solenne  banchetto 
composto  di  tre  ova,  per  cui  non  arrossì  di  pren- 
der una  mancia  di  parecchie  piastre.  E così  anche 
il  console  accettò  una  mancia  per  1"  incomodo  pre- 
sosi di  venirmi  ad  accompagnare.  Tal  è P uso  del 
paese,  e la  pratica  della  famosa  ospitalità  orien- 
tale. La  sera  stessa  andai  a dormire  sulla  sacco- 
leva,  per  partire  innanzi  giorno. 

Il  27  mattina  prima  dell’  alba  partii  con  un 
tempo  quieto,  ma  tutto  coperto  di  nubi.  Quando 
fui  fuori  del  canale  tra  Paros  ed  sfntiparos,  co- 
minciò a soffiare  fortemente  quel  fatale  nord-ouest, 
che  sboccando  dal  canale  tra  Tine  e Micone,  pren- 
deva in  fianco  la  saccoleva,  e la  faceva  fortemente 
piegare.  I marinai  non  parevano  molto  allegri. 
Leonardo  che  non  teme  mai  di  nulla,  stava  in  fondo 
sotto  coperta  quasi  perduto  d’animo.  Facemmo  for- 
za di  vele  per  giungere  a Sira ; ma  il  vento  non  ci 
permise  di  entrar  nel  principal  porto,  ed  i marinai 
ignoranti  passarono  a duecento  passi  da  un  altro 
ottimo  porlo  della  medesima  isola  senza  sapervisi 
rifugiare.  Il  vento  ci  trasportò  ancor  un  pezzo 
avanti,  e poi  cessò  quasi  subitaneamente.  Eravamo 
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a vista  dell’isola  di  Zea  senza  potervi  giungere; 
alfin  verso  sera  dopo  molti  sforzi  stavamo  per  vol- 
tare  un  promontorio  ed  entrare  in  porto,  quando 
ci  si  affaccia  un  venticello  contrario,  il  mare  non 
era  più  sì  agitato,  ma  il  cielo  si  era  interamente 
coperto  di  nubi,  cadeva  una  piccola  pioggia,  e tutto 
annunciava,  che  nella  notte  si  avrebbe  subito  qual- 
che forte  colpo  di  vento,  e non  essendovi  luna,  la 
nave  poteva  facilmente  essere  spiuta  negli  scogli 
fra  le  tenebre  della  notte,  e perire.  Vedendo  che  i 
marinai  non  sapevano  che  fare,  e che  cercavano 
un  porto  senza  trovarlo,  mi  posi  a guardare  col  mio 
cannocchiale,  e fui  abbastanza  fortunato  per  indi- 
carne loro  uno , che  era  vicino , e nella  stess’  isola 
di  Zea,  dove  felicemente  entrammo*,  ed  appena 
avevamo  gettate  le  ancore,  che  le  tenebre  coprirono 
la  faccia  della  terra.  Qual  piacere  io  provassi  nel 
trovarmi  in  quel  piccolo  porto  o sia  seno,  non  oc- 
corre il  dirlo  ; ma  il  capitano  Greco,  invece  di  rin- 
graziarmi, giurava  e si  lagnava,  eh'  io  lo  avessi  con- 
dotto in  un  porto,  che  non  era  difeso  da  tutti  i 
venti. 

L’ indomani  28  ordinai  al  capitano  di  andarmi 
ad  aspettare  al  porto  di  Zea;  ed  intanto  io  andai 
per  istrada  più  breve  fra  le  montagne  alla  moderna 
città  di  Zea,  donde  feci  un’  escursione  alla  antica 
città,  ossia  alle  ruine  che  ne  restano,  c la  sera  ri- 
tornai alla  città  moderna.  Questa  è posta  al  nord 
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dell’isola,  le  ruine  al  sijd,  il  porto  ore  area  passato 
la  notte  all’  est,  sicché  in  quel  giorno  girai  l’ isola 
in  tutti  i sensi,  e feci  più  di  undici  ore  di  strada 
a piedi.  Ma  non  ho  mai  provato  maggior  gusto 
a calcar  la  terra  ferma  che  in  quel  giorno.  Dormii 
a Zea  in  casa  dei  signori  Fangaio,  ricchi  signori 
Greci,  ma  allevati  all’Europea,  per  cui  avevo  let- 
tere da  Costantinopoli,  benché  non  avessi  mai  avuto 
progetto  di  passar  nella  loro  isola.  Fui  molto  sod- 
disfatto della  maniera,  con  cui  mi  ricevettero. 

La  mattina  del  29  voglio  imbarcarmi,  ma  ecco 
un  altro  imbroglio.  Un  bastimento  Algerino  era 
comparso  ; onde  nessuno  de’  vari  bastimenti  Euro- 
pei, eh’ erano  in  quel  porto  di  Zea,  non  ardiva 
uscire.  Finalmente,  dopo  aver  chiamato  consiglio 
a’  capitani  che  colà  si  trovavano,  parendo  loro  che 
nel  dopo  pranzo  non  vi  avesse  più  gran  timore, 
m’ imbarcai,  e nondimeno  un  cognato  del  sig.  Pan- 
galo  mi  promise  di  mandarmi  subito  una  barca  a 
darmi  avviso,  se  mai  l’Algerino  paresse  volermi 
darla  caccia;  e intauto  uno  di  que’  capitani  ebbe 
la  compiacenza  di  salir  sopra  una  montagna  per 
osservare  la  direzione  dell’Algerino.  Il  vento  mi 
favorì,  e fui  presto  fuori  di  pericolo;  ma  la  sera 
approssimandosi,  ed  essendo  a portata  del  Capo - 
Colonna  ove  io  volea  sbarcare,  e dove  vi  è un 
buon  porto,  il  capitano  si  ostinava  a voler  andare 
più  lontano,  Alfine,  dopo  molle  parole  lo  persuasi 
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a voltare  un  poco  la  prua,  e dopo  alcuni  minuti, 
ecco  che  comparve  il  porto  coin’  io  gli  avea  pre- 
detto, dove  passai  tranquillamente  la  notte.  Il 
Capo-Colonna  è il  promontorio  dell’Attica,  chia- 
mato Sunium  dagli  antichi.  È in  una  stupenda 
situazione;  e mi  vi  feci  condurre  per  visitare  le 
belle  ruine  del  tempio  di  Minerva,  edificato  ne’più 
felici  secoli  della  Grecia,  e quando  l’ arte  era  più 
in  fiore.  Stanno  ancora  elevate  a loro  luogo  un 
pilastro  e quattordici  colonne  di  bellissimo  marmo 
e di  perfetta  proporzione.  Trovasi  nell’Atlante  del 
viaggio  d’Anacarsi  un’incisione  rappresentante  Pla- 
tone sul  Capo-Sunium  in  mezzo  a’ suoi  discepoli, 
in  cui  il  paesaggio  è molto  somigliante  al  vero. 

L’  ultima  stazione  a cui  erano  obbligati  i miei 
marinai  di  condurmi,  era  l’ isola  d ' E gina  prima 
d’arrivar  in  Atene.  Ma  l’indomani  mattina  del  3o 
marzo  appena  levata  l’ancora,  insorse  una  discus- 
sione per  saper  da  che  parte  dovessero  diriger  la 
nave.  Sui  bastimenti  Greci  non  v’  è la  subordina- 
zione stabilita  come  sugli  Europei;  l’eguaglianza 
d’ignoranza  porta  un’eguaglianza  di  autorità,  ol- 
treché la  presunzione,  qualità  portata  dal  minimo 
Greco  al  grado  eroico,  fa,  che  ciascuno  crede  po- 
ter dare  il  consiglio  più  certo,  e più  salutifero. 
Eccoli  dunque  alle  prese.  Uno  mi  conduceva  a 
Poro,  1’  altro  ad  Idra,  l’altro  in  Morea,  nessuno 
in  Egina.  Io  allora  presi  un’  aria  d’ autorità,  e feci 
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sortir  fuori  la  bussola , che  tenevano  rinserrala 
come  un  bijou :,  che  si  mostra  solamente  in  giorno 
di  apparato,  o come  una  reliquia , che  si  fa  ve- 
dere soltanto  a’ giorni  di  festa.  Poi  colla  bussola 
e colla  mia  carta  marina  discussi  le  loro  opinioni, 
decisi  che  una  di  quelle  molte  terre  doveva  esser 
l’isola  d’Egina,  e sebbene  il  continente  si  con- 
fondesse colle  molte  isole,  l’indovinai  così  bene 
che  prima  di  sera  ci  trovammo  ad  un  miglio  dalla 
riva,  e scopersi  sul  monte  il  Tempio,  eh’  era 
l’oggetto  della  mia  visita.  Ma  qui  insorse  un’al- 
tra diQìcoltà.  Io  voleva  far  ancorare  in  una  rada 
un  poco  aperta,  ma  pur  il  miglior  ritiro,  che  si 
potesse  trovare  per  la  notte;  il  capitano  sosteneva, 
che  la  rada  era  pericolosa , e eh’  egli  amava  me- 
glio passar  la  notte  in  mare  od  andar  a cercar 
un  altro  porto  per  non  rischiare  la  sua  saccoleva. 
Vedendolo  fermo , io  mi  feci  sbarcare  a terra , e 
passai  la  notte  in  casa  di  un  contadino,  il  quale 
mi  diè  una  cena  migliore  che  quella  della  gentil- 
donna padrona  d’Antiparos.  L’ indomani  di  buon 
mattino  andai  a veder  il  tempio,  e dall’  alto  rico- 
nobbi, che  la  saccoleva  si  era  poi  ancorata  ap- 
punto nella  rada.  Il  tempio  d’Egina  è d’ordine 
dorico,  tozzo,  pesante,  costrutto  con  pietra  poco 
bella,  ma  è notabilissimo  per  la  sua  antichità.  Pochi 
anni  fa  tra  le  sue  ruine  furono  dissotterrate  dicias- 
sette statue,  che  il  prìncipe  reale  di  Baviera  lift 
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comprato,  per  arricchire  il  museo  di  Monaco,  al 
prezzo  di  diecimila  zecchini.  — Le  colonne  ancor 
intere  ed  in  piedi  sono  in  numero  di  venticinque.  « 

Dopo  molti  dubbi  sopra  il  sito  ove  fosse  l’im- 
boccatura del  porto  d’ Atene,  favorendoci  un  tempo 
tranquillo  ed  un  mare  quieto,  riuscimmo  ad  en- 
trare nel  Porto  Lione,  che  è l’antico  famoso  Pi- 
reo; e nella  sera  stessa  del  medesimo  giorno  3i 
marzo  venni  a dormire  nella  città  di  Atene  lon- 
tana due  ore  dal  porto  entro  terra. 

Sbarcando  avvisai  il  capitano,  che  si  preparasse 
a pagarmi  il  mio  onorario  per  le  due  settimane 
che  lo  aveva  servito  in  qualità  di  piloto.  E vera- 
mente non  mi  sarei  mai  creduto  di  aver  a faro 
questo  mestiere,  e mi  tornò  bene  di  aver  nel  mio 
equipaggio  due  bussole,  e sopralutto  una  buona 
carta  marina  fatta  a Parigi,  che  avevo  comprata 
in  Costantinopoli,  e che  mi  fu  utilissima.  — Prima 
di  partir  da  Scio  io  non  aveva  mancato  di  doman- 
dare al  console  Inglese , se  questo  capitano  cono- 
sceva bene  l’Arcipelago.  Mi  rispose,  che  aveva 
già  fatto  il  viaggio  con  Inglesi,  e da  quel  che  ho 
inteso  dev’ esser  vero;  ma  allora  aveva  a bordo 
de’  marinai,  clic  conoscevano  le  isole,  e il  capi- 
tano si  guidò  col  loro  suggerimento.  Ma  questa 
volta  e il  capitano,  e il  pilota,  e tutti  i marinai 
erano  nelle  tenebre,  non  sapevano  altro  che  la 
strada  da  Scio  a Smirne,  od  a Costantinopoli. 

Vip,  Tom.  fi  li 
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Sicché  anche  prendendo  le  maggiori  precauzioni 
in  questi  viaggi,  uno  è ingannato,  e s’ incontrano 
imprevedute  difficoltà.  Certo  che  amerei  meglio 
far  il  viaggio  d’  America , che  venir  da  Scio  in 
Atene,  sopratutto  nel  mese  di  marzo  anzi  nel 
punto  stesso  dell’equinozio. 

Ma  la  cosa  alfine  è andata  bene,  e gliela  racconto, 
perchè  è l’ultimo  de’  pericoli  del  mio  viaggio  trien- 
nale ; onde  ella  non  avrà  occasione  di  star  più  oltre 
in  pena,  non  avendo  io  più  da  passare  per  mari 
burrascosi,  nè  con  piccole  navi  e con  imperiti  na- 
viganti. Or  la  stagione  è buona,  e quando  m’im- 
barcherò sopra  un  buon  bastimento  Europeo  non 
c’è  più  da  pensare. 

1 monumenti  di  Atene  meritauo  veramente  di 
essere  considerati  con  attenzione,  benché  non 
moltissimi  in  numero.  Qui  i Franchi  godono  della 
maggiore  libertà.  Nè  i Turchi  nè  i Greci  non  li 
inquietano  affatto.  Nemmeno  ai  ragazzi  fa  specie 
di  veder  dei  forestieri,  tanto  si  sono  avvezzali  al- 
l’abito Franco.  È vero  che  non  ce  ne  mancano 
mai,  massime  d’inglesi.  Ho  trovato  qui  un  solo 
Piemontese,  eh’ è cappuccino,  e si  chiama  Fra 
Paolo  d’ Ivrea.  É un  buon  religioso  amato  da  tutti. 
Ma  un  viaggiatore  Piemontese,  lo  guardano  come 
una  bestia  rara,  un  fenomeno,  una  cometa.  Non 
ne  hanno  veduto  mai. 
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N.°  5g. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vinci. 

Atene  notte  del  5 al  6 maggio  i8».i. 


Un  viaggiatore  Americano  parte  improvvisa  - 
mente  domattina  pei  Dardanelli  e Costantinopoli. 
Io  faceva  conto  di  scriverle  distesamente  per  que- 
sta occasione  ; perchè  da  quanto  egli  m’avea  detto 
credeva , che  il  suo  soggiorno  sarebbe  stato  più 
lungo.  — Le  scrivo  però  questo  foglio,  acciò  V.  S. 
non  s’ inquieti  per  me  in  caso  che  le  ritardassero 
altre  mie  lettere , il  che  è facilissimo  nelle  attuali) 
circostanze.  — Mando  questa  al  console  Inglese 
de’  Dardanelli  con  due  indirizzi , uuo  pel  signor 
Chiappa  a Genova , 1’  altro  pel  console  Spagnolino 
in  Livorno,  acciò  l’ avvii  pel  primo  buon  basti- 
mento che  passi  colà  diretto  a uno  di  tali  porti. 
Le  ultime  mie  lettere  furono  scritte 
1820  settembre  da  Bairut 


i4  decembre  da  Larnaca  di  Cipro  e mandata 
per  Alcssaudria 

1821  20  gennaio  da  Rodi  spedita  per  Cipro 
a M.  Bosgiovich 
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Scio  i3  marzo  per  un  bastimento  che  andava 
a Marsiglia 

Atene  i aprile  con  entro  una  per  Cesare  Sa- 
luzzo  spedita  a Scio , acciò  di  là  fosse  diretta  a 
Smirne,  poi  a Costantinopoli  al  sig.  Chirico 

Atene  t\  aprile  con  altra  acchiusa  per  Cesare 
Saluzzo  mandata  a Costantinopoli  al  sig.  Chirico 
per  un  Tartaro 

Atene  5 aprile  con  acchiusa  per  Cirié  mandata 
a Patras  al  sig.  Condoguri  console  Prussiano , e 
agente  per  gli  affari  di  Sardegna. 

Le  fo  questo  lungo  catalogo,  acciò  quando  ri- 
tornerò, non  abbia  a meritar  rimproveri  d’ esser 
stato  negligente  a scrivere.  Dubito  però  che  que- 
ste lettere  d’ Atene  non  le  perverranno  che  tardi, 
o forse  niente  affatto.  Il  Tartaro  avrà  trovato 
impedimenti  per  strada,  la  posta  da  Costantino- 
poli a Vienna  deve  certo  essere  interrotta,  e il  con- 
sole Condoguri  mi  scrive,  che  per  le  circostanze 
presenti  stenterà  a trovar  un’  occasione  da  quel 
già  sì  frequentato  porto. 

La  Grecia  è in  piena  rivoluzione,  e così  la 
Valachia , la  Moldavia  e la  Servia.  Dicono , che 
nell’  Albania  i Greci  abbiano  fatto  un  vespro  Sici- 
liano de’ Turchi-,  lo  che  non  credo  molto  proba- 
bile , perchè  i Turchi  sono  colà  in  forza  eguale 
a’  Greci.  Ma  nella  Morea , ove  i Greci  sono  in 
pluralità,  il  Sultano  non  ci  comanda  più,  e quei 
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pochi  Torchi  si  sono  ritirati  nelle  città  fortificate 
ove  sono  bloccati.  — Livadia,  Tebe,  le  Termo- 
pili, parte  della  Tessalia,  tutti  i passi  delle  mon- 
tagne sono  presi  da’  Greci.  Negroponte  fortezza 
considerabile  per  questi  paesi  è tenuta  da’  Tur- 
chi, i quali  occupano  eziandio  la  cittadella  di  Co- 
rinto ; ma  la  città  e il  passo  dell’  Istmo  sono  in 
mano  de’  Greci. 

Quanto  ad  Atene , questa  città  che  ne’  tempi 
antichi  era  la  prima  a ricuperare  la  libertà,  ne’ 
tempi  presenti  pare  voglia  esser  1’  ultima.  L’  At- 
tica è ben  già  nelle  mani  degl’  insorgenti,  i quali 
hanno  un  campo  a Menidi  a tre  ore  di  qua;  da 
tre  settimane  ogni  giorno  ci  si  dice  che  nella  notte 
prossima  la  città  dev’essere  assalita,  ma  finora  non 
vediamo  nulla.  Si  crede,  che  questo  ritardo  pro- 
venga dal  timore,  che  i Turchi  uccidano  gli  ostaggi 
Greci  che  hanno  preso,  i quali  sono  le  prime  per- 
sone della  città  ; e forse  anche  dall’  aspettare  le 
navi  d’idra,  che  devono  portar  l’artiglieria.  Idra 
e Specie,  queste  due  meschine  aride  piccole  isole, 
ma  tanto  potenti  pel  commercio,  che  avranno 
i5o  navi  armate  da  io  fin  a 20  cannoni,  si  sonò 
dichiarate  per  la  libertà.  — Intanto  noi  qui  siamo 
per  così  dire  in  istato  di  assedio.  I villani  non 
vengono  più  molto  in  città,  i Turchi  non  osano 
uscirne;  essi  hanno  portato  tutte  le  loro  provvi- 
sioni, e prima  di  tutto  le  loro  donne  in  cittadella, 
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che  è su  una  rupe  che  domina  la  città.  Il  Vai- 
voda,  il  Cadi,  il  Muftì,  tutti  i grandi  vi  sono  pur 
ritirati.  I Turchi  fanno  frequenti  pattuglie  per  la 
città  massime  di  notte;  si  sono  Brmati  tutti,  non 
Vè  ragazzo  di  12  anni,  che  non  cammini  con  due 
pistole  e un  pugnale  alla  cintura.  — I Greci  dal 
loro  canto  hanno  chiuso  tutte  le  botteghe,  sono 
provvisti  d'armi,  ma  di  nascosto;  di  giorno  stanno 
nelle  loro  case  e poco  escono,  ma  di  notte  si  ri- 
fugiano a turme  nei  consolati,  ed  anche  in  altre 
case  Franche,  perchè  in  Turchia  le  case  de’  Fran- 
chi son  riguardate  come  le  chiese  ne’  paesi  d’im- 
munità. Nella  casa  dov’io  abito  abbiamo  alcune 
notti  fin  5o  e 60  Greci,  donne,  ragazzi,  e molti 
nomini  armati  di  fucile,  oltre  che  tanto  io  come 
Leonardo  abbiamo  le  nostre  armi  in  pronto.  — 
Del  resto  stia  tranquillo,  che  per  li  Franchi  non 
■c’è  il  menomo  pericolo.  Noi  giriamo,  passeggia- 
mo dentro  e fuori  della  città  senza  che  mai  nè 
un  Turco,  nè  un  Greco  ci  dica  cosa  alcuna. — In 
Palras  io  Marea  dove  la  rivoluzione  fu  sangui- 
nosa, i Franchi  furono  rispcttatissimi.  — Due  o 
tre  giorni  fa  siamo  andati  sulla  cima  del  monte 
Jineto  , che  è una  strada  di  due  ore  e mezzo; 
eravamo  parecchi  viaggiatori,  e non  incontrammo 
alcuno.  — Ma  quanto  alle  escursioni  più  lontane, 
oonvien  astenersene;  non  per  timore  degli  insor- 
genti nè  de’  Turchi,  ma  perchè  trovandosi  il  paese 
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ia  una  specie  d’  anarchia  si  potrebbe  correr  pe- 
ricolo dalle  bande  di  .assassini,  che  dicono  siensi 
già  formate. 

Io  credo,  che  la  gran  tranquillità  di  cui  abbiamo 
goduto  finora,  è dovuta  alla  reciproca  paura.  I 
Greci  non  si  credono  ancora  in  pronto  di  assa- 
lire ; i Turchi  son  più  armigeri,  ma  si  sentono 
in  minor  numero,  e così  la  cosa  s’equilibra.  I 
Turchi  però  non  hanno  ardito  intraprendere  il 
disarmamento  de’  Greci.  — Ma  se  cominciano  una 
volta,  si  verserà  molto  sangue.  Non  si  tratta  di  meno 
che  di  far  una  strage  totale  o degli  uni  o degli 
altri.  In  caso  però  che  la  città  sia  assalita,  i Tur- 
chi si  ritireranno  in  cittadella  che  è posta  sul  sito 
dell’  antica  Àcropolis  o fortezza , quella  che  fu 
presa  da’  Persiani  prima  della  battaglia  di  Sala» 
mina.  — Se  i Greci  non  hanno  cannoni,  non  so 
come  faranno  a prenderla;  se  ne  avranno,  gli  ama- 
tori dell’ arti  e delle  antichità  avranno  probabil- 
mente a compiangere  la  rovina  di  qualcuno  o forse 
di  tutti  gli  edifizi  antichi  che  ornano  la  cittadella, 
e che  fanno  1’  ammirazione  di  tutti  gli  stranieri. 

Io  ho  già  visto  e rivisto  quanto  offre  Atene,  e 
i suoi  immediati  contorni;  c fortunatamente  prima 
che  i torbidi  aumentassero,  ho  visitato  le  carriere 
del  monte  Pentelico  , e il  campo  immortale  di 
Maratona.  Vi  si  trovano  ancora  i tumuli  di  que- 
gli eroi,  ed  alcuni  resti  di  trofei. 
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Atene  non  è città  commerciante,  onde  son  rare 
le  occasioni  per  mare,  ed  or  più  che  mai;  per 
terra  non  si  può  più  andare,  massime  io  che  ho 
un  grosso  equipaggio  — Onde  siam  qui  parec- 
chi viaggiatori,  così  senza  saper  come  determinarci. 

Quanto  a me  ho  deciso  piuttosto  aspettar  una 
buona  occasione,  che  mettermi  su  un  battello,  per- 
chè ora  vi  posson  esser  corsari. 

Io  sono  oggimai  da  un  anno  senza  di  lei  nuove-, 
dal  3i  maggio.  Io  si  che  mi  potrei  lamentare  — 
Qui  avevo  lettere  di  credito,  ma  in  queste  circo- 
stanze nessuno  dà  danaro;  farò  come  potrò.  — 
Fo  i miei  complimenti  alla  signora  madre  e zie  , 
miei  saluti  a Luisa,  ai  Leardi , a chi  si  ricorda  di 
me  in  generale.  — Pensava  scrivere  una  pagina , 
ne  ho  scritto  tre  — Con  somma  ansietà  di  rive- 
derla, le  rinnovo  gli  attestati  del  maggior  rispetto 
e di  sincera  filiale  affezione 


N.°  60. 

• / 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vi  bua. 

Alene  ti  maggio  1821. 

Le  ho  già  scritto  questa  notte  una  lettera,  che 
mando  ai  Dardanelli  a quel  console  Inglese  con 
due  sopracoperte;  una  al  sig.  Chiappa  a Genova, 
altra  al  sig.  Spagnoljno  a Livorno,  pregando  quel 
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console  a spedirla  per  quella  delle  due  piazze,  per 
cui  troverà  la  più  pronta  e sicura  occasione.  Dai 
Dardanelli  passano  tutti  i bastimenti,  che  vengono 
da  Costantinopoli  e dal  Mar  Nero,  e vi  si  devono 
fermare  per  prendervi  le  spedizioni. 

Siccome  l’ Americano,  a cui  confido  le  mie  lettere, 
non  è partito  questa  mane  di  buon  mattino  come 
pareva,  ma  ritarda  qualche  ora;  così  penso  di  scri- 
verle una  seconda  lettera,  cd  indirizzarla  al  signor 
Chirico,  acciò  giungendole  o 1’  una  o 1’  altra  ella 
sia  tranquilla  sul  mio  conto.  Penso,  che  saranno 
già  piene  le  gazzette  d’Europa  di  notizie  sulla  rivo- 
luzione scòppiula  al  principio  d’ aprile  in  quasi 
tutte  le  provincie  della  Turchia  d’Europa  — Già 
nella  Morca  è cessato  il  regno  de’  Turchi,  questi 
sono  riserrati  nella  cittadella  di  Corinto,  in  Napoli 
di  Romania,  ed  altre  città  fortificate,  ove  vengono 
bloccati  da’  Greci.  Negroponte  è ancor  in  mano 
de’  Turchi,  ma  Livadia,  Tebe,  tutte  le  campagne, 
i passi  de’ monti,  e dicono  anche  l’Albania  e la 
Tessalia  sono  in  mano  de’  Greci.  L’Attica  si  può 
dir  anche  de’  Greci;  poiché  i Turchi  non  ardi- 
scono uscire  dalla  città  e lungi  solamente  tre  ore 
di  quà  vi  è il  campo  degli  insorgenti.  Ma  questi 
benché  da  tre  settimane  minaccino  la  città  non 
hanno  ancora  ardito  assalirla.  Intanto  siamo  in 
una  specie  di  stalo  d’  assedio.  Tutte  le  botteghe 
sono  chiuse,  il  commercio  interrotto,  i principali 
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signori  Greci  o sono  fuggiti,  o si  sono  nascosti, 
osono  stati  presi  per  ostaggi.  I Turchi  hanno  riti- 
rato le  loro  donne  ed  i ragazzi,  e le  provvisioni 
in  cittadella,  fanno  la  guardia  di  giorno  e di  notte, 
temono  d’  essere  assaliti  da’  Greci  ; mentre  questi 
d’altra  parte  temono  d’  essere  scannati  da’  T urchi, 
e però  si  rifugiano  ogni  sera  a passar  la  notte 
nelle  case  de’  consoli  e degli  altri  Franchi,  le  quali 
sono  considerate  come  case  privilegiate,  dove  nes- 
sun Turco  ardisce  entrare , come  sono  le  chiese 
ne’  paesi  ove  hanno  l’immunità  — E veramente 
noi  altri  Franchi  godiamo  di  tutta  la  libertà,  gi- 
riamo, usciamo  dalla  città,  rientriamo  senza  che 
nessuno  ci  dica  cosa  alcuna.  Onde  non  c’  è nulla 
da  temere. 

Non  so  il  momento  in  cui  partirò;  giacche  per 
terra  tutto  è in  anarchia,  onde  non  si  può  andare; 
per  mare  non  voglio  arrischiarmi  sopra  un  piccolo 
naviglio,  or  che  vi  possono  esser  pirati,  e voglio 
aspettare  un’  occasione  sicura  di  un  buon  basti- 
mento, ma  queste  occasioni  sono  rade,  giacche 
questo  paese  non  ha  commercio. 

Ho  già  veduto  tutti  i monumenti  d’ Atene  ed  i 
contorni,  e fortunatamente  prima  che  gli  affari  si 
imbrogliassero,  ho  fatto  una  gita  a Maratona  ed 
alle  antiche  cave  di  marmo  del  monte  Pentelico. 
Ma  ora  invece  d’antichità  non  si  parla  altro  che  di 
rivoluzioni.  Non  ho  mai  avuto  miglior  occasione 
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di  conoscere  il  carattere  bugiardo  tanto  de’  Greci 
come  de1  Turchi.  Ogni  giorno  inventano  notizie  , 
clic  P indomani  si  ritrovano  false.  — Ora  ci  di- 
cono novacce  strepitose  di  Costantinopoli,  che  mi 
immagino  saranno  per  90/'«"  false  — Penso  che  in 
Europa  avranno  notizie  più  sicure  di  Costantino- 
poli che  qui.  Da  quanto  posso  osservare,  non  vedo 
nei  Greci  nè  ordine,  uè  regola,  nè  subordinazione, 
nè  organizzazione  di  governo,  nè  organizzazione 
di  armate,  nè  condotta  politica,  nè  unione,  insom- 
ma  nessuna  di  quelle  cose  che  fanno  riuscire  upa 
rivoluzione.  Onde  se  sono  soli,  penso  che  finiranno 
con  soccombere,  c allora  il  loro  sangue  sarà  sparso 
a fiumi;  se  poi  avranno  aiuti  di  fuori  è un  altro 
conto. 

Desidero  venga  presto  il  momento  di  rivederla; 
se  però  le  circostanze  facessero  ritardar  le  mie 
lettere,  non  istia  in  pena.  Fo  i miei  complimenti 
alla  signora  madre,  ed  alle  zie,  miei  saluti  a Luisa, 
ai  Leardi  ecc.  ecc.  Riverisco  Ronfani  — L’ultima 
lettera  che  ho  ricevuto  di  V.  S.  car.raa  è del  3i 
maggio  — Così  è tosto  un  anno  ; e poi  si  la- 
menteranno ch'io  non  gerivo!  — Mi  conservi  la 
sua  preziosa  affezione,  e mi  creda  con  tutto  il 
rispetto,  ecc. 

Dopo  le  mie  lettere  del  1819  agosto  da  DÉ- 
miata  — settembre  da  Bairut  — 14  dicembre 
da  Larnaca  di  Cipro  e 20  gennaio  1820  da  Rodi, 
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le  scrissi  Ire  lettere  da  Scio  — 12  e 14  febbraio 
cbe  mandai  a Costantinopoli,  e 1 3 marzo  che  partì 
per  Marsiglia.  — Da  Atene  le  ho  scritto  1’  1 ed  il 
4 aprile  ambe  per  Costantinopoli; — il  6 aprile  che 
mandai  a Patras.  — Penso  che  molte  di  queste 
lettere  si  saranno  perdute,  e che  la  posta  tra 
Costantinopoli  e \ienna  sarà  interrotta. 

Qui  avevo  lettere  di  credito , ma  nessuno  dà 
più  danaro.  — Farò  come  meglio  potrò  con  quel 
poco  che  mi  resta,  tanto  da  poter  andare  in  qual- 
che altra  piazza  dove  abbia  lettere  di  credito. 

N.°  61. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  \ idda. 

Smirne  1.”  giugno  1821, 

E appunto  un  anno  e un  giorno  che  sono  privo 
di  sue  nuove,  giacché  P ultima  di  lei  lettera  è in 
data  del  3i  maggio  dell’anno  passato.  Io  invece 
non  cesso  di  scriverle,  e dopo  le  lettere  di  Bairut, 
di  Larnaca,  e di  Rodi,  le  ho  scritto  tre  lettere  da 
Scio,  il  i/|,  e 12  febbraio,  ed  il  3 marzo,  e cinque 
lettere  da  Atene,  il  i.°,  \ c 5 aprile,  la  notte  del  5 
al  6 maggio,  ed  altra  del  6 maggio.  Nelle  ultime 
ffue  le  rappresentavo  lo  stato,  in  cui  era  Atene; 
che  eravamo  come  bloccati  da' Greci,  che  la  rivo- 
luzione era  universale  in  Grecia,  e che  i Turchi  di 
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Atene  aveano  già  trasportato  le  loro  donne  e le 
loro  cose  in  cittadella,  perchè  si  aspettavano  ad 
esser  assaliti  da’ Greci.  Or  le  racconterò  quanto 
avvenne  dipoi. 

La  sera  dello  stesso  giorno  6 maggio  io  m’ era 
già  posto  a letto,  quando  sentii  che  Leonardo  ag- 
giustava le  pistole  e le  altre  armi,  ch’io  tenea  per 
mia  difesa-,  lo  chiamai  per  interrogarlo,  perchè  se 
ne  occupasse  a quest’  ora.  Mi  rispose,  che  credeva 
sarebbe  succeduto  in  quella  notte  l’ assalto  della 
città.  Questa  notizia  si  dava  ogni  sera,  in  modo 
eh’  io  v’  era  avvezzo  ; nondimeno  mi  narrò  varie 
particolarità , che  per  questa  volta  la  rendevano 
probabile.  Infatti,  circa  un’  ora  innanzi  1’  alba  fui 
svegliato  dal  rumore  della  moschetteria,  e dalle 
grida  degli  assalitori  e degli  assaliti.  I Greci  aveano 
scalato  le  mura  della  città,  e dopo  avere  scannato 
quei  pochi  Turchi,  che  difendevano  le  porte,  erano 
entrati  in  gran  numero.  A poco  a poco  il  romore 
si  avvicinò,  alcuni  Turchi  furono  uccisi  nel  ritirarsi, 
ed  alcuni  nel  difendersi;  ma  il  più  gran  numero 
riuscì  a rifugiarsi  nella  cittadella.  Questa  fortezza 
è posta  sopra  una  rupe,  che  domina  e sovrasta  ap- 
punto alla  città;  in  modo  che  appena  ritirati  dentro 
i Turchi  cominciarono  a far  fuoco  sulla  città,  e 
non  disconlinuarono  per  tutti  i giorni  seguenti.  Di 
giorno  e di  notte  non  cessavano  i colpi  di  fucile, 
misti  qualche  volta  alle  cannonate;  ma  la  loro  im- 
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perizia  è tale,  che  non  fecero  gran  male.  Alcuni 
Greci  furono  uccisi  o feriti,  mentre  traversavano 
le  contrade  iodate  dal  fuoco  della  cittadella , ma 
il  numero  ne  fu  piccolo.  Quanto  a me,  io  non 
cessai  di  uscire,  di  girar  per  la  città;  e benché 
F alloggio  mio  fosse  assai  esposto,  non  volli  cam- 
biarlo, fidandomi  nella  bestialità  dei  Turchi,  e nella 
mia  buona  fortuna  ; e questa  mia  confidenza  mi 
riuscì  felicemente.  Una  palla  di  canuone  venne  a 
trovarmi  in  camera,  mentre  era  ancora  in  letto, 
senza  far  altro  danno,  che  guastar  un  poco  il  mu- 
ro. Quanto  alle  palle  di  fucile,  ne  vennero  molle 
in  casa  mia,  senza  far  danno  a me,  nè  ad  altri.  Se 
i Turchi  avessero  saputo  maneggiare  i loro  mor- 
tari,  avrebbero  potuto  incenerire  la  città  ; ma  pro- 
vatisi una  volta  a tirare  un  colpo,  la  bomba  ricadde 
fra  loro  dentro  la  cittadella  stessa,  invece  di  cader 
nella  città;  onde  per  non  far  peggio,  rinunciarono 
all’  uso  di  queste  macchine  troppo  complicate  per 
loro.  Nei  primi  giorni  fecero  altresì  alcune  sortite; 
ma  poi  vedendo  il  numero  troppo  grande  de’Greci, 
si  contennero  nella  fortezza.  Per  altro  in  queste 
sortite  riuscirono  a dar  fuoco  ad  alcune  case:  ma 
siccome  Atene  non  è costrutta  in  legno,  l’incendio 
non  si  propagò  ( come  in  Patras  di  Morea,  ove  la 
maggior  parte  della  città  restò  incenerita).  Il  blocco 
continuò  duranti  alcuni  giorni,  infin  che  giunse 
una  nave  da  Idra,  che  portò  alcuni  cannoni  e rau- 
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Dizioni  da  guerra.  II  x 4 i Greci  cominciarono  a 
formare  una  batteria  sulla  collina  del  Museo,  che 
è eguale  o maggiore  in  altezza  della  cittadella-,  ed 
il  x S cominciarono  il  fuoco.  Non  so  quale  sia  stato 
l’esito,  perchè  la  mia  dimora  non  si  è prolungata 
più  oltre.  I forestieri  già  erano  quasi  tutti  parliti  ; 
io  cercai  in  ogni  maniera  se  ci  fosse  stato  mezzo  di 
continuare  il  mio  viaggio  e di  penetrar  nella  Morea. 
Ne  feci  interrogare  gli  stessi  capi  Greci,  i quali 
diedero  per  risposta:  che  essi  mi  avrebbero  date 
lettere  per  gli  altri  capi  insorgenti,  che  certo  mi 
avrebbero  trattato  bene,  ina  che  non  potevano 
guarantirmi,  che  non  mi  succedesse  qualche  cattivo 
incontro  per  parte  dei  ladri  e dei  contadini  stessi, 
che  aveano  preso  gusto  alla  preda,  e che  stando  il 
paese  in  una  specie  d’ anarchia,  avrebbero  creduto 
di  poter  uccidere  un  Franco  impunemente  per  po- 
tersi dividere  le  sue  spoglie.  Inoltre,  appunto  in 
quei  momenti  un  corpo  di  Turchi  penetrò  nella 
Morea,  prese  Patras,  poi  Yostizza,  e poi  Corinto  ; 
e in  tutti  tre  i luoghi  uccise  uomini,  donne  e ra- 
gazzi, e bruciò  i paesi.  Fu  poi  distrutto  da’ Greci 
vicino  ad  Argos;  ma  per  alcuni  giorni  fu  temuto, 
che  venisse  a liberar  Atene  dall’  assedio.  Quando 
vidi,  che  per  terra  non  c’  era  modo  di  continuar  il 
mio  viaggio,  e che  per  mare  non  v’  erano  occasioni, 
ossia  bastimenti  che  partissero  o per  l’Europa  o 
per  le  Isole  Ioniche,  mi  determinai  ad  imbarcarmi 
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sopra  una  gabarra  Francese,  che  era  ancorata  di- 
nanzi Atene,  e che  dovea  partir  per  Smirne.  Prima 
però  d’ imbarcarmi  volli  tentar  ancora  un’escursio- 
ne ad  Eieusi  ed  a Megara.  Nissun  Greco  ardiva 
accompagnarmi;  ma  alfine  un  capo  degl’insorgenti 
mi  offerse  di  condurmi  egli  stesso,  e prendendo 
alcuni  uomini  armati,  compiei  questo  giro  ritor- 
nando per  l’ isola  di  Salamini.  Finalmente,  essen- 
domi convinto,  che  non  poteva  più  oltre  continuare 
il  mio  viaggio  in  Grecia,  partii  la  mattina  dei  i5, 
e prima  di  partire  andai  alla  batteria  posta  sulla 
collina  del  Museo  accanto  al  monumento  di  Filop- 
papo,  appunto  quando  cominciò  il  fuoco,  o per 
meglio  dire  la  provoca  d’ ignoranza  fra  gli  artiglieri 
Greci,  e i Turchi.  Quelli  per  altro  colpirono  in 
qualche  parte  de'  muri  ; ma  i T urdù  c’  inviarono 
delle  palle,  che  passarono  sopra  la  testa  senza  far 
male  ad  alcuno , sebbene  la  batteria  fosse  stala  co- 
strutta sì  male,  che  il  parapetto  copriva  appena 
le  gambe  di  chi  vi  stava  dietro.  Il  1 5 montai  dun- 
que a bordo  della  gabarra,  ed  il  1 6 posimo  alla  vela. 
La  mia  idea,  montando  su  questo  bastimento  da 
guerra,  fu  di  assicurarmi  dai  corsari  e dagli  altri 
accidenti,  che  avrebbero  potuto  accadere  nella  na- 
vigazione. Ma  alle  volle  succede  ne’ viaggi,  che 
appunto  il  prender  una  precauzione  fa  cadere  nel- 
l’inconveniente preveduto.  Una  mattina  (credo 
del  i8)  sboccando  tra  l’isola  di  Zea  ed  il  Capo 
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Colonna,  incontrammo  alcuni  bastimenti  de’  Greci 
insorgenti,  col  nuovo  paviglione  dell’  isola  d'idra, 
ed  uno  fra  gli  altri  di  18  cannoni,  che  pareva  venir 
sopra  di  noi , forse  coll’  intenzione  di  riconoscerci 
o visitarci.  Il  capitano  Francese,  benché  la  gabarra 
non  avesse  che  i/\  cannoni,  trovando  che  era  ùn’in* 
solenza  de’  Greci  di  manovrare  in  tal  guisa  verso 
un  bastimento  della  marina  reale,  fece  preparare 
tutto  per  il  combattimento,  per  difendere  1’  onor 
del  paviglione,  in  caso  che  i Greci  gli  avessero 
mancato  di  rispetto.  Già  tutto  era  pronto  per  il 
combattimento,  quando  una  barchetta  mandata  dal 
brick  Greco  si  presentò,  domandando  donde  veni- 
vamo, e che  nuove  ci  erano,  e che  bastimento  era 
il  nostro.  Il  capitano  disse,  che  non  aveva  nuove 
da  dare,  che  non  si  credeva  in  dovere  di  rispon- 
dere, nè  di  inalberare  la  sua  bandiera  dinanzi  ad 
un  padiglione,  che  il  suo  governo  non  avea  rico- 
nosciuto. I Greci  ritornarono  a bordo , e poco 
dopo  il  loro  brick  prese  altra  direzione.  Questo 
incontro  spaventò  molto  le  famiglie  di  alcuni  Fran- 
cesi che  fuggivano  da  Atene,  e che  erano  a bordo. 
Esse  si  fecero  sbarcare  in  Zea.  Ebbimo  ancora 
un  altro  incontro  simile,  però  senza  tanto  apparato* 
11  22  giungemmo  in  Smirne,  e trovammo  che  in 
quella  città  si  erano  passate  alcune  giornate  nello 
spavento.  I Turchi  meditavano  di  trucidare  tutta 
la  popolazione  Greca  (ao  m.  anime),  ed  i Franchi 

"Vio.  Toru.  Il  12 
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temevano  di  esser  involti  in  questa  strage.  Per 
altro  l’arrivo  di  un  bassa  avea  calmato  i Turchi, 
ed  ora  essendosi  stabilita  buona  armonia  tra  i 
Consoli,  che  qui  sono  molto  considerati,  ed  il  bassa, 
le  cose  sono  tranquille.  Io  sono  alloggiato  a terra 
nel  quartier  Franco;  ma  in  caso  di  pericolo,  il 
capitano  della  gabarra  Francese  mi  ha  offerto  di 
passare  a bordo  del  suo  bastimento.  E impossi- 
bile di  ricever  più  cortesie  di  quel  che  n’ebbi  da 
questo  capitano  Francese,  ed  anche  da  tutti  i suoi 
ufficiali  nel  mio  passaggio  da  Atene  in  qua.  For- 
tunatamente ho  trovato  che  il  banchiere  Inglese 
Fisher  mi  darà  del  danaro,  il  che  non  avea  potuto 
ottenere  dal  banchiere  d’ Atene.  Tutti  gli  affari  sono 
sospesi.  Riverisco  tutti,  e le  sono  con  rispettoso 
affetto,  ecc. 


N.°  62. 

t • • 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Yidua. 

Smirne  2 giugno  1821. 

Ho  talmente  moltiplicato  le  lettere,  e scritto  per 
tante  e varie  occasioni,  per  via  di  mare  e per  via 
di  terra,  che  qualcuna  almeno  ne  deve  essere  arri- 
vata. Dopo  le  lettere  di  Bairut  e di  Larnaca  nel- 
P anno  scorso,  ho  scritto  nel  corrente  anno  una 
lettera  da  Rodi  a dì  ao  gennaio,  tre  da  Scio  del 
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ia  e 14  febbraio,  ed  altra  del  i3  marzo;  cinque 
da  Atene  del  i,  4 e 5 aprile,  notte  5 a 6 mag- 
gi o,  ed  altra  del  6 maggio.  Finalmente  ieri  con- 
segnai una  lettera  al  sig.  Grey  viaggiatore  inglese 
cbe  si  dirige  a Firenze,  ed  oggi  mando  questa  al 
signor  Chirico,  acciò  l'indirizzi  al  conte  Rossi  a 
Vienna.  Ilo  scritto  ancor  più  sovente  in  questi 
ultimi  tempi,  perchè  m’’  immagino  che  le  notizie 
sparse  in  Europa  sulla  rivoluzione  de’  Greci  lo 
avranno  messo  in  sollecitudine  sulla  mia  persona. 
Ma  grazie  a Dio  non  mi  è accaduta  nessuna  disgra- 
zia , e benché  mi  sia  trovato  fra  i tumulti  e la 
guerra,  non  ho  corso  alcun  grave  pericolo. 

Se  una  delle  due  mie  ultime  lettere  d’A- 
tene  del  principio  di  maggio  le  sono  pervenute, 
avrà  veduto  che  vi  ci  trovavamo  fin  al  dì  6 
maggio  in  stato  di  blocco , i Turchi  rimanendo 
sempre  padroni  della  città,  ma  aspettandosi  ad 
esser  assaliti  fra  poco  dai  contadini  Greci , che 
aveano  preso  1'  armi , ed  erano  tutti  in  insurre- 
zione. Quelle  mie  lettere  partirono  il  6 verso  sera 
ed  appunto  nella  notte  del  6 al  7 fummo  sve- 
gliati dallo  strepito  della  moschetteria,  dalle  grida 
de'  Greci  assalitori,  e dagli  urli  de’  Turchi  che 
in  parte  difendevansi , e in  parte  fuggivano  verso 
la  cittadella.  La  città  d’ Atene  è circondata  da  un 
muro.  I Greci  lo  passarono  colle  scale , in  un  luogo 
ove  non  vi  era  sentinella  Turca  $ indi  corsero  alle 


LÈTTERE 


34o 

due  porte  vicine , scannarono  le  guardie  Turche, 
ed  apersero  le  porte.  In  un  momento  la  città  fu 
piena  di  contadini  Greci,  i Turchi  fecero  una 
debole  resistenza , e poi  si  ritirarono  nella  citta- 
della. Di  là  cominciarono  a far  fuoco  sulla  città, 
e se  avessero  avuto  un  poco  di  abilità,  avrebbero 
potuto  far  molto  male;  ma  benché  ne’  giorni  se- 
guenti continuasse  il  fuoco  più  o meno  e di  giorno 
e di  notte , produceva  più  disturbo  che  danno. 
La  mia  casa  era  assai  più  vicina  alla  cittadella  di 
Atene,  che  non  è casa  Provana  alla  cittadella  di  To- 
rino, o come  casa  Meistre  al  castello  di  Casale;  ma 
per  quanto  fossi  consigliato  di  mutar  alloggio,  non 
mi  volli  muovere,  fidato  non  solo  nella  mia  buona 
fortuna,  ma  molto  più  nella  bestialità  de’  Turchi. 
Infatti  benché  ci  sien  venute  moltissime  palle  di 
fucile,  non  fecero  danno;  e una  mattina  trovan- 
domi ancora  in  letto  venne  una  palla  di  cannone 
contro  la  mia  camera , ma  non  seppero  darci  ab- 
bastanza forza,  sicché  rimase  infissa  nel  muro. 
Gran  male  avrebbero  potuto  fare  i Turchi  colle 
bombe,  e non  mancavano  loro  de’  mortari  ; ma 
provatisi  il  primo  giorno  a tirarne  uno,  livellarono 
così  bene,  che  la  bomba  ricadde  nella  cittadella, 
onde  rinunciarono  all’uso  di  questi  stromenti  troppo 
difficili  a maneggiare  per  loro.  Tentarono  poi  di 
far  fuoco  alla  città,  facendo  una  sortita;  ma  non 
poterono  bruciare  più  che  quattro  o cinque  case 
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perchè  furono  respinti  dentro,  e le  case  non  es- 
sendo di  legno,  il  fuoco  non  si  potè  comunicare. 

Parecchi  viaggiatori  erano  parliti  da  Atene,  ed 

10  in  un  mese  e mezzo  di  dimora  già  avea  veduto 
quanto  vi  ha  di  notabile.  Tuttavia  mi  rimanevano 
ancora  a fare  alcune  escursioni,  che  in  questi  mo- 
menti d’ostilità  tutti  mi  dicevano  essere  impos- 
sibili. Io  per  altro  non  volendo  mancare  a quella 
perseveranza , che  è il  primo  dovere  d’un  viaggia- 
tore, mentre  i Turchi  erano  ancora  in  Atene  già 
avea  fatto  chiedere  ai  capi  degl’insorgenti,  che 
erano  accampati  ne’  villaggi  circonvicini,  se  un 
viaggiatore  Franco  avrebbe  potuto  girare  con  si- 
curezza nei  paesi  insorti,  e sopratutto  in  Morea. 
Quei  capi  mi  fecero  rispondere,  che  mi  avreb- 
bero accordata  la  loro  protezione,  e quella  de’ 
loro  amici  ; ma  che  mi  consigliavano  ad  aspettare, 
perchè  il  paese  essendo  in  una  specie  di  anarchia, 
si  avrebbe  potuto  aver  dei  cattivi  incontri,  e che 
troppo  rincrescerebbe  anche  a loro  che  un  viag- 
giatore Franco  fosse  spogliato  od  ucciso.  — Dopo 
questa  risposta  mi  rimasi  in  Atene  ; ma  avvenuta 
la  presa  della  città  feci  di  nuovo  interrogare  i ge- 
nerali degl’  insorgenti,  pensando  che  ormai  il  paese 
essendo  tutto  in  loro  mano,  sarebbe  men  difficile 

11  viaggiarvi.  Ma  anche  questa  seconda  volta  mi 
fecero  una  simil  risposta,  onde  mi  credetti  giusti- 
ficaio  a rinunciare  al  viaggio  di  Morea.  Non  vo- 
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levo  pare  partir  di  Atene  senza  fare  almeno  un 
■giro  ad  Eieusi,  a Megara,  ed  a Salamina,  il  che 
nii  si  rappresentava  eziandio  pericoloso;  nondi- 
meno riuscii  ad  eseguirlo  grazie  ad  uno  dei  gene- 
rali degl’  insorgenti,  che  si  esibì  egli  stesso  ad  ac- 
compagnarmi , come  fece  insieme  con  alcuni  de’ 
suoi  uomini. 

Dovendo  rinunciare  al  progetto  di  andar  per  la 
Morea  a Zante,  e tutte  le  vie  di  terra  essendo 
intereette,  non  c’  era  altro  partito  a prenderebbe 
di  andar  per  more;  ma  in  quel  momento  non  si 
trovavano  nemmeno  bastimenti  mercantili.  Fortu- 
natamente una  gabarra  della  marina  reale  Francese, 
grosso  bastimento  a tre  alberi,  benché  non  por- 
tasse più  di  1 4 cannoni,  era  ancorato  dinanzi  Atene, 
o dovea  partire  per  Smirne.  Benché  mi  rincrescesse 
di  tornare  indietro,  pure  non  avendo  più  nulla  a 
fare  in  Atene,  e come  dissi  non  potendo  andar 
per  la  via  di  terra,  e mancando  altre  occasioni 
per  mare,  giudicai  spediente  di  prender  quest’in- 
contro, e mediante  la  raccomandazione  del  con- 
sole Francese  monsieur  Fauvel  ( nome  celebre  fra 
gli  antiquari),  il  capitano  Francese  non  solo  mi 
accolse  al  suo  bordo,  aia  mi  usò  in  tutto  il  pas- 
saggio le  più  delicate  attenzioni. 

Per  quanto  si  calcoli,  sovente  accade  per  viag- 
gio , che  le  precauzioni  fanno  1’  effetto  contrario. 
- Io  aveva  calcolato,  che  essendo  sulla  gabarra 


Digltized  by  Google 


LIBRO  n 


343 

avrei  fatto  un  viaggio  più  sicuro,  perchè  tanto  I 
Greci  come  i Turchi  hanno  interesse  a rispettare 
le  bandiere  Europee , e specialmente  le  navi  da 
guerra.  Nondimeno  la  mattina  del  18  all’alba  il 
capitano  ordinò  di  preparare  ogni  cosa  pel  com- 
battimento. Avevamo  in  vista  varie  navi  Greche 
col  nuovo  padiglione  d’ Idra*,  una  di  esse  che  era 
una  bella  corvetta  di  18  cannoni  faceva  forza  di 
vela  per  accostarci,  ed  aveva  l’aria  di  darci  la 
caccia,  benché  credo  colla  semplice  intenzione  di 
riconoscerci.  11  capitano  della  gabarra  prese  que- 
sta manovra  de’  Greci  per  un’  impertinenza  alla 
bandiera  Francese,  e si  dispose  a combattere.  Già 
tutto  era  disposto,  quando  venne  una  barchetta 
dalla  corvetta  Greca  per  domandarci  chi  eravamo, 
donde  venivamo,  e che  nuove  avevamo  saputo  di 
Atene  e della  Morea.  Il  capitano  molto  alterato 
rispose , che  non  era  in  obbligo  di  dar  notizie , 
nè  di  rispondere  ad  un  padiglione  che  non  era 
conosciuto  dal  suo  governo,  e così  li  rimandò  con 
cattiva  graziaci  lì  a poco  la  corvetta  Greca  cam- 
biò direzione  ; ma  nondimeno  quest’incontro  turbò 
assai  due  o tre  famiglie  Francesi,  che  si  trovavano 
a bordo  della  gabarra,  e che  fuggendo  i disturbi 
della  guerra  per  terra,  non  si  pensavano  ad  incon- 
trare i medesimi  spaventi  per  mare. 

Il  i5  io  avea  lasciato  Atene,  ed  il  aa  maggio 
sbarcai  in  Smirne.  Questa  città  cominciava  allora 
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a respirare.  Ne’  giorni  passati  i Turchi  medita- 
vano la  strage  di  tutta  la  popolazione  Greca , e 
già  cominciavano  ad  ammazzare  impunemente  dei 
Greci  nelle  contrade  e nei  mercati,  appunto  come 
da  noi  si  ammazzerebbero  i cani  quando  si  ha 
sospetto,  che  ve  ne  sieno  degli  arrabbiati.  Si  te- 
meva che  1’  odio  generale  pei  Cristiani,  e il  desi- 
derio d’ impadronirsi  delle  loro  ricchezze  non  in- 
ducesse i Turchi  ad  involgere  anche  i Franchi 
nella  strage  de’  Greci,  e così  fare  uno  sterminio 
generale  di  tulli  i Cristiani.  Ma  fortunatamente 
pochi  giorni  prima  del  nostro  arrivo  era  arrivato 
un  Bassa  da  Cesarea,  il  quale  avea  assunto  il 
governo  della  città,  e da  quel  punto  le  cose  hanno 
mutato  aspetto.  Or  le  botteghe  sono  riaperte,  il 
commercio  si  è ravvivato , e non  vi  è più  pericolo 
d'essere  assassinato,  almeno  per  li  Franchi.  Quanto 
ai  poveri  Greci  quasi  ogni  giorno  se  ne  uccide 
qualcuno,  e questa  mane  ne  furono  uccisi  quin- 
dici. — Io  sono  alloggialo  in  un  albergo  che  è in 
riva  al  mare;  onde  in  qualunque  cSso  mi  rifugie- 
rei a bordo  della  gabarra  Francese,  il  cui  capi- 
tano mi  ha  offerto  di  ricevermi,  sempre  che  mi 
piacesse  di  andarvi,  ed  anzi  mi  avea  fatto  premura 
di  rimanere  al  suo  bordo  almeno  di  notte,  il  che 
io  non  ho  accettato.  Stando  nel  quartier  Franco, 
assolutamente  non  vi  è pericolo.  Ma  non  è pru- 
denza di  andar  a girare  nei  quartieri  Turchi.  Il 
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bassa  ha  messo  un  embargo  temporario  sulle  navi 
(li  commercio.  Non  le  darò  notizie  di  Costanti- 
nopoli, perchè  m’immagino  che  già  le  sapranno 
meglio  dalle  gazzette  , e già  per  tutta  Europa  sarà 
noto,  che  il  patriarca  col  suo  sinodo  furono  im- 
piccati, e la  maggior  parte  della  nobiltà  Greca 
aver  corso  la  medesima  sorte.  — Del  resto  tutte 
due  le  nazioni  sono  all1  incirca  eguali  in  crudeltà; 
anche  i Greci  hanno  trucidato,  occorrendo  d’esser 
vincitori,  tutti  i Turchi  che  sono  loro  caduti  nelle 
mani.  Negli  ultimi  giorni  eli’  io  era  in  Atene,  essi 
hanno  per  inganno  cavato  dal  consolato  d’Olanda 
una  donna  Turca,  che  vi  stava  prigioniera,  l’hanno 
uccisa,  e poi  bruciata,  dicendo  ch’era  una  stre- 
ga , che  co’  suoi  sortilegi  impediva  loro  la  presa 
della  fortezza.  — Fra  poco  l’isola  di  Samo  sta  per 
esser  una  scena  di  desolazione.  Trenta  mila  Turchi 
sono  riuniti  per  assalirla,  e dentro  credesi  che  vi 
sarà  egual  numero  di  Greci.  Il  gran  Signore  regala 
ai  vincitori  tutto  il  bottino,  i beni,  le  proprietà 
de1  Greci , ed  il  prezzo  delle  donne  e dei  fanciulli 
Greci,  che  dovranno  esser  tutti  venduti  come  schia- 
vi, e si  contenta  di  aver  per  lui  solamente  le  teste 
di  tutti  gli  uomini  che  si  troveranno  nell’  isola. — 
Il  mio  pronostico  in  generale  è,  che  se  non  in- 
terviene alcuna  potenza  estera , i Greci  non  possono 
riuscire  nel  loro  intento,  e si  verserà  il  loro  san-< 
gue  a fiumi. 
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In  questo  momento  Smirne  non  è molto  bril- 
lante. Nondimeno  ho  qualche  conoscenza  di  con- 
soli e di  negozianti,  la  sera  c’è  un  casino  ove  si 
trovano  le  gazzette,  e specialmente  frequento  il 
nostro  Arcivescovo  cattolico  monsignor  Cardeili 
Romano  uomo  di  garbo , e la  casa  del  console 
Austriaco,  che  ha  una  nipote  maritata  a un  Fran- 
cese, che  è la  donna  di  più  spirito  che  vi  sia  in 
Smirne,  a quel  che  dicono.  Ne’ primi  tre  giorni, 
che  fui  qui,  mi  occupai  in  legger  gazzette,  e spe- 
cialmente quanto  riguardava  gli  ultimi  avveni- 
menti del  nostro  paese,  di  cui  non  avevo  avuto  in 
Atene  che  pochi  ed  informi  cenni.  — Benché  gli 
affari  sieno  in  istato  di  stagnazione,  pure  il  ban- 
chiere Inglese  Fishcr  mi  offerse  di  darmi  quanto 
mi  abbisognerà  sulla  solita  credenziale  di  Londra. 
Questa  offerta  è venuta  a proposito  , perchè  il 
banchiere  di  Alene  aveva  chiuso  la  sua  cassa.  Colà 
vi  erano  anche  de’  viaggiatori  Inglesi  e Francesi, 
e ci  trovavamo  tutti  senza  danaro.  Quanto  a me, 
a forza  di  regola  e di  calcolare  mi  sono  condotto 
sin  qui  felicemente. 

Un  altro  disturbo,  che  mi  portò  la  rivoluzione 
Greca,  si  fu  di  perdere  quel  cameriere  ed  inter- 
prete, che  mi  avea  accompagnato  in  tutti  i miei 
viaggi  ; quel  Leonardo  di  cui  le  ho  parlato  così 
sovente  nelle  relazioni  de’  miei  viaggi.  Tutti  que- 
sti discorsi  de’  Greci  che  sentiva  in  Atene  mentre 
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ancora  la  città  era  in  inano  de’  Torchi,  gli  scal- 
darono la  iàntasia  talmente,  che  dimenticava  il 
suo  servizio,  e prendeva  un  tuono  di  superbia 
molto  disconveniente.  Io  lo  avvertii  più  volte  di 
regolarsi  meglio,  gli  proibii  di  prender  parte  ad 
ogni  questione  politica , dicendogli  eh’  io  come 
Franco  non  prendendo  parte  nè  per  li  Turchi  nè 
per  li  Greci,  egli  dovea  altresì  mostrarsi  indiffe- 
rente. Gli  avevo  pure  ordinato  di  tener  sempre 
pronte  le  sue  e le  mie  pistole  , fucile  ed  altre  armi 
che  tenevo  per  mia  difesa,  ma  vietandogli  di  farne 
mai  uso  fuorché  di  mio  ordine,  ed  all’  estremità, 
in  caso  che  i Greci  od  i Turchi  volessero  entrar 
per  forza  in  casa.  — La  mattina  del  7 allorché 
come  le  dissi , fui  svegliato  dalle  grida  e dalle 
schioppettate,  io  m’alzo  in  fretta,  vo  alla  finestra 
mia,,  e fra  gli  altri  colpi  ne  sento  uno  vicinissimo. 
Vo  alla  camera  di  Leonardo  per  dirgli  che  si  vesta 
e si  tenga  pronto  per  ogni  evento;  e vedo,  ch’era 
egli  che  avea  tirato  un  colpo  di  fucile,  ed  andava 
a tirarne  un  altro  sotto  pretesto  di  scaricare  il 
fucile  a due  colpi  e ricaricarlo  meglio.  Appena 
arrivai  in  tempo  di  ritenerlo  da  tirare  il  secondo 
colpo.  Lo  sgridai  molto,  ed  avrei  avuto  motivo 
di  mandarlo  via  sull’istante,  ma  per  altro  mi  ri- 
tenni. Per  fortuna  la  cosa  andò  bene  per  li  Greci, 
perchè  se  i Turchi  rimanevano  vincitori,  certo 
venivano  alia  nostra  casa  e ci  ammazzavano  o ci 
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bruciavano  tutti.  E certo  avrebbero  avuto  ra- 
gione; giacche  anche  in  Europa  così  si  trattano 
le  case  dalle  cui  finestre  si  fa  fuoco,  massime  al 
momento  di  un  assalto.  Accadde  altresì,  che  quasi 
nello  stesso  punto  un  altro  Greco  rifugiato  nella 
nostra  casa  tirò  un  colpo  da  un’  altra  finestra,  e 
ferì  un  T ureo  che  fuggiva.  Questo  Turco  riuscì 
a ricoverarsi  nella  cittadella , e colà  raccontò  quanto 
gli  era  succeduto,  e fu  cagione  che  questo  albergo 
ove  io  era  alloggiato,  fu  preso  di  mira  dai  Turchi, 
e però  ci  piovvero  le  palle  più  che  in  qualunque 
altra  casa  Franca.  Quanto  a Leonardo  dopo  la 
presa  della  città  egli  distribuì,  senza  dirmelo,  ai 
Greci  una  provvisione  di  cartocci  eh’  io  aveva 
fatto  per  la  circostanza,  che  fosse  stato  necessa- 
rio difendersi  in  casa;  egli  cominciò  a far  da  capo 
popolo,  a dar  consigli,  a far  progetti,  ad  arrin- 
gare i contadini,  talmente  che  l’ indomani  mattina 
perdei  pazienza  e lo  mandai  via  sul  campo.  Il 
console  Russo  mi  trovò  un  altro  domestico  fe- 
dele, per  quei  pochi  giorni  che  stetti  ancora  in 
Alene.  Quanto  a Leonardo  egli  fu  subito  nomi- 
nato colonnello  nelle  truppe  de’ Greci,  ed  il  giorno 
i5  prima  di  partir  da  Alene,  essendo  io  stato  a 
visitar  la  batteria  posta  al  monumento  di  Filop- 
papo  appunto  al  momento  che  cominciava  il  fuoco, 
trovai  che  Leonardo  comandava  la  batteria.  Anzi 
in  quel  punto  i Turchi  avendoci  tirato  una  can- 
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nonata,  che  ci  passò  sopra  la  testa,  Leonardo  ed 

10  fummo  isoli,  che  restammo  in  piedi,  mentre 
tutti  gli  altri  discendenti  di  Milziade  si  gettarono 
a terra  per  paura.  Forse  a quest’  ora  sarà  dive- 
nuto generale. 

Tanti  complimenti  alia  signora  madre,  zie,  a 
Luisa,  ai  Leardi,  a Gaspare  e Flaminio,  a Car- 
retto ecc.  ecc.  e si  ricordi  qualche  volta  del  suo 
umilissimo  ed  affezionatissimo,  ecc. 

N.°  63. 

Ai  N.  N. 

Smirne  >5  giugno  180.1. 

A’ quindici  di  giugno  del  1821  rispondere  ad 
una  lettera  del  28  decembre  1819,  e ciò  non 
ostante  non  meritar  la  taccia  di  negligente,  questo 
è un  caso  raro,  ma  pur  vero.  — Partendo  da 
Costantinopoli  panni  Folto  novembre  1819,  pregai 

11  nostro  ottimo  signor  Chirico  a voler  indirizzarmi 
ad  Atene  le  lettere  che  mi  giungerebbero  nella 
capitale.  Dopo  aver  visitato  la  Troade,  e conti- 
nuando sulle  rive  del  mare,  le  ruine  d’Assos,  poi 
Adramitti,  in  seguito  le  ruine  di  Pergamo,  giunsi 
a Smirne,  donde  feci  anche  una  scorsa  ad  Efeso. 
Ritornato  in  Smirne,  benché  fosse  alla  metà  di 
decembre,  determinai  di  partire  per  l’Egitto,  e 
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giunsi  al  fin  del  mese  in  Alessandria.  Questa 
risoluzione  allungò  di  molto  il  mio  viaggio.  Vi 
fui  indotto  dai  tanti  incoraggiamenti,  e discorsi, 
e notizie  avute  da  parecchi  Inglesi  che  ne  veni- 
vano, e co’  quali  mi  trovavo  ogni  giorno  in  casa 
del  signor  Liston  a Costantinopoli.  Essi  mi  dice- 
vano, che  non  v’era  paese  al  mondo  dove  vi  fos- 
sero monumenti  in  tanto  numero  c sì  ben  con- 
servati, nessun  paese  di  Turchia  dove  si  viaggiasse 
con  tanta  facilità,  comodo  e sicurezza.  L’occasione 
di  un  buon  bastimento  che  trovai  a Smirne  finì 
di  decidermi,  e son  più  che  contento  di  aver  fatto 
questo  viaggio.  Il  mio  primo  progetto  era  d’ im- 
piegar tre  mesi  nel  giro  d’Egitto,  ed  uno  per  quello 
di  Terra  Santa,  e però  circa  maggio  esser  in  Atene, 
e circa  luglio  od  agosto  1820  in  Europa.  Ma  in 
viaggi  di  questa  natura  non  si  può  mai  fare  un 
calcolo,  ed  ho  già  abbozzato  più  di  venti  Budjel 
di  tempo,  che  mi  riescono  fallaci  come  i Budjet 
di  danaro.  Circa  il  21  di  gennaio  tu’  imbarcai 
al  Cairo  per  rimontar  il  Nilo,  visitai  tutto  l’Egitto 
superiore  fino  alla  sua  estremità,  eh’  è la  prima 
cataratta,  e quivi  lasciando  la  mia  nave  ch’era 
troppo  grossa  per  rimontar  la' cataratta,  presi  una 
grossa  barca  montata  da  battellieri  neri  e nudi,  e 
percorsi  tutta  quella  parte  della  Nubia  che  s’esten- 
de dalla  prima  fino  alla  seconda  cataratta.  Questo 
tratto  di  paese,  che  si  può  percorrere  con  sicurezza 
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Soltanto  da  tre  o quattro  anni , cioè  dal  tempo 
che  Mehmed  Ali  Bassa  cominciò  a farvi  sentire 
la  sua  potenza,  è una  delle  contrade  le  più  ricche 
in  monumenti  antichi.  Più  di  venti  tempii,  oltre 
a’  sepolcri , alle  carriere , e alle  ruine  Cristiane , 
ornano  ambe  le  rive  del  ÌN ilo,  e questi  tempii  sono 
per  la  maggior  parte  assai  più  conservati  che  quelli 
dell'  Alto-Egitto  ; anzi  alcuni  sono  ancora  quasi 
intatti.  La  serenità  del  cielo  non  mai  ingombro 
di  nubi,  e però  P assenza  delle  pioggie,  ma  più 
di  tutto  la  scarsa  popolazione,  hanno  contribuito 
a questa  mirabile  conservazione.  Alcuni  di  questi 
tempii  sono  costrutti,  ed  altri  incavati.  Fra  questi 
primeggia  il  tempio  d’Abusiuibil  vicino  alla  secon- 
da cataratta.  È questo  uno  de’  monumenti  i più 
maestosi  ed  i più  semplici  che  si  possano  imma- 
ginare. Gli  Egizi  vi  impiegarono  solamente  lo  scal- 
pello; non  v1  è una  pietra,  non  ferro,  non  cemento. 
La  facciata  è formata  da  un  incavo  nel  monte, 
nel  quale  lasciaron  quattro  massicci,  a cui  diedero 
forma  umana  , e ne  risultarono  quattro  colossi 
assisi.  Ma  che  colossi  ! un  dito  è lungo  due  piedi 
di  Piemonte;  or  da  questo  giudicate  quant’esser 
dee  il  tutto.  Il  tempo  che  non  riuscì  a distrug- 
gere si  gran  lavoro,  riuscì  pure  ad  accumulare  una 
tal  quantità  di  sabbia , che  copriva  i due  terzi 
della  facciata,  ed  avea  coperto  la  porta.  Alcuni 
Inglesi  aveano  diminuito  questa  montagna  di  sab. 
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bia , e trovato  1'  entrata.  Da  quel  tempo  in  poi 
la  sabbia  s'era  di  nuovo  accumulala;  ma  facendo 
di  nuovo  lavorare  i Neri,  aprii  la  porta  o almeno 
un  buco,  ed  ebbi  ingresso  in  una  stupenda  sala, 
come  una  chiesa  a tre  navate,  con  otto  colossi  in 
piedi  addossati  agli  otto  principali  pilastri.  Poi 
continuando,  entrai  in  altre  sale  e gabinetti,  che 
formano  un  totale  di  quattordici  camere,  tutte  in- 
cavate nelle  viscere  del  monte.  Ma  ciò  che  fa  più 
maraviglia,  si  è di  pensare  che  gli  Egizi,  non  con- 
tenti di  fare  si  mirabile  scavo,  vollero  ancora  ador- 
narne tutte  le  pareti  e i soffitti  con  bassirilievi , 
e sopra  il  lavoro  dello  scultore,  aggiunger  quello 
del  pittore,  cioè  i colori;  talmente  che  il  viaggiatore 
stupefatto  non  sa  dove  cominciare,  nè  a qual  parte 
applicar  la  sua  attenzione,  tanto  e il  numero  e la 
bellezza  degli  ornati  infiniti , che  adornano  le 
oscure  pareti  di  quelle  magnifiche  caverne.  Al  che 
s’aggiunge  la  novità  degli  argomenti  delle  pitture 
e sculture  ; perchè  laddove  nella  maggior  parie 
de1  tempii  Egizi  vi  hanno  continui  soggetti  mito- 
logici, qui  ve  ne  sono  che  devono  essere  storici, 
fra  cui  alcune  battaglie,  da  cui  si  viene  a cono- 
scere quali  fossero  le  armi,  le  vesti,  e la  maniera 
di  combattere  di  quegli  antichissimi  popoli.  Mi 
fermai  quattro  giorni  in  quel  luogo,  e passai  le 
giornate  intere  in  quello  speco,  girando  colle  fiac- 
cole, e trovando  ogni  momento  nuove  cose  a con- 
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templare.  Poi,  prima  di  partire,  il  mio  dragomanno, 
per  seguir  l’uso  di  que’ pochi  viaggiatori  colà  per- 
venuti, volendo  scolpire  il  mio  nome,  gli  dettai 
questa  breve  iscrizione:  « Carlo  Vidua  Italiano 
a qui  venne  dalla  Laponia  i8ao».  E veramente 
avea  bisogno  di  questo  viaggio  di  Nubia  per  fare 
pendant  a quello  di  Laponia.  Dal  68  grado  di 
latitudine  saltare  al  22;  dal  gelo  al  mese  d’agosto, 
a 49  gradi  al  sole  (di  Reaumur)  al  mese  di  marzo; 
dagli  uomini  impellicciati  ai  nudi,  dai  biondi  ai 
neri,  da 'civilissimi  Svedesi  a’  barbarissimi  Aflncani, 
dal  circolo  polare  al  tropico,  dalle  cataratte  di 
Laponia  alle  cataratte  del  Nilo. 

Troppo  lunga  e noiosa  cosa  sarebbe  il  descri- 
vervi qualcun  altro  di  que’ tempii  di  Nubia,  o 
l’isola  di  File  tutta  piena  di  monumenti,  o le  spet- 
tacolose ruine  di  Tebe,  fra  cui  primeggiano  il 
colosso  di  Memnonc,  la  sala  delle  1 34  colonne, 
ed  i sepolcri  de’  re.  Yi  basti  il  sapere,  che  tanto 
mi  piacquero  que’monumenti,  che  invece  di  due 
o tre  mesi  vi  rimasi  cinque,  e non  fui  di  ritorno 
al  Cairo  fin  alla  metà  di  giugno.  Di  là  feci  una 
scorsa  a Suez,  alle  fontane  di  Mosè,  ed  a’ ve- 
stigi del  famoso  canale  che  riuniva  i due  mari, 
dove,  trovandomi  nel  deserto  nel  mese  di  luglio, 
credei  perire  di  sete  e di  caldo.  Fra  i vari  cam- 
melli della  mia  scorta,  ne  avevo  uno  carico  di 
acqua;  ma  quell’acqua  conservata,  come  è l’uso, 

Vi».  LtU.  Tom,  li  23 
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nelle  pelli  mi  destava  talmente  la  nausea,  che  non 
poteva  appressarmela  alle  labbra,  e vissi  per  tre 
giorni  con  quattro  meloni  d’acqua,  che  mi  servi- 
rono insieme  di  cibo  e di  bevanda. 

Dopo  essermi  alquanto  riposato  al  Cairo,  discesi 
il  Nilo  fin  a Damiate,  donde  m’imbarcai  per  Jafa, 
e cominciai  il  mio  pellegrinaggio  in  Terra  Santa. 
Visitai  non  solo  Gerusalemme,  ma  anche  Betlem- 
me, Hebron,  il  mar  Morto,  Gerico,  il  Giordano, 
Nazaret,  il  monte  Tabor,  il  mar  di  Galilea,  tutti 
que’  luoghi  venerati  per  sacre  memorie.  Da  Na- 
zaret mi  volli  avventurare  a passar  il  Giordano,  e 
penetrare  fin  alle  ruine  di  Gerasa , ruine  stupende, 
ma  vedute  da  pochi  viaggiatori,  perchè  scoperte 
da  poco  tempo,  e perchè  poste  in  un  paese  peri- 
colosissimo in  mezzo  agli  Arabi;  e veramente  ci 
corsi  grandi  pericoli,  ed  anche  della  vita,  e non 
ebbi  mai  tanto  bisogno  e di  coraggio  e di  pru- 
denza. Ma  sarebbe  troppo  lungo  il  racconto  di 
quest’  episodio.  Ritornai  sano  e salvo  in  Nazaret, 
spogliato  de’ miei  effetti,  ma  non  delle  mie  armi. 
Aveano  voluto  ammazzarmi  per  impadronirsi  di  una 
bella  sciabla  Turca,  ch’io  non  volli  mai  cedere. 
Da  Nazaret  passai  a S.  Giovanni  d’Acri,  al  monte 
Carmelo,  a Seida  (l’antica  Sidone),  a Sur  (Tiro), 
a Bairut,  donde  passando  il  Libano  pervenni  alla 
gran  città  di  Damasco.  Colà  presi  molte  infor- 
mazioni, mi  munii  di  raccomandazioni  del  bassa, 
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e dopo  aver  preso  tutte  le  precauzioni  necessarie 
mi  avventurai  a penetrare  nel  deserto  fino  alle  ma» 
gnifiche  ruine  di  Paimira  poste  fra  Damasco,  e 
Bagdad  in  mezzo  ad  un’immensa  solitudine  d’a- 
rena.  Questo  viaggio  che  passa  per  esser  il  più 
pericoloso  mi  riuscì  felicissimo.  Stetti  tre  giorni 
in  Paimira,  ed  ebbi  tempo  a ben  contemplare  quei 
resti  maravigliosi  dell’  antica  sua  grandezza.  Vi 
basti  il  sapere  che  sono  poco  meno  di  quattro- 
cento  colonne  ancora  in  piedi  e intere  senza  contar 
le  rotte  e le  cadute,  senza  contar  i sepolcri  e i muri, 
e i tempii,  ecc.  Prima  di  partir  da  Damasco  feci 
un  accordo  con  un  mercante  eh’  era  forse  il  solo 
uomo  in  Damasco  il  quale  facesse  il  commercio  cogli 
Àrabi  Beduini,  questi  s’ associò,  con  un  capo  di 
Beduini  della  tribù  degli  Anazi.  Questo  capo  mi 
promise  di  farmi  passare  salvo  fra  i suoi , e di 
combattere  in  mia  difesa  se  avessimo  incontrato 
de’  Beduini  di  tribù  nemiche;  Presi  inoltre  molti 
uomini  di  scorta,  mi  vestii  da  Beduino  io,  e 
vestii  nella  medesima  maniera  il  mio  domestico 
e il  mio  dragomanno,  e per  ultima  e principal 
precauzione  non  portai  meco  un  soldo,  ma  promisi 
ampia  mercede'  e ricompensa,  se  mi  avessero  con- 
dotto a Paimira  e ricondotto  salvo  in  Damasco. 
E così  avvenne.  Da  Damasco  andai  a visitare  le 
ruine  di  Balbeck,  i cedri  del  Libano,  il  patriarca 
de’ Maroniti  a Kanobin,  Tripoli,  e passando  per 
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quella  porzione  del  Libano  coltivatissima,  perché 
abitata  dagl’  inciviliti,  industriosi  ed  ospitalieri  Ma- 
roniti, venni  in  Antura  presso  Bairut,  ove  pas- 
sai dieci  giorni  con  monsignor  Gandolfi  nostro 
Piemontese  delegato  del  papa,  e capo  di  tutti  i 
Cattolici  di  Sorìa  d’Egitto  e di  Cipro,  uomo  ri- 
spettabilissimo  ed  ottimo,  che  mi  ricevette  come 
fossi  stato  un  suo  figlio.  Questo  in  Sona,  ed  il 
signor  Drovetti  in  Egitto  fanno  onore  al  nome 
Piemontese  contaminato  in  Levante  da  tanti  av- 
venturieri. Dall’Egitto  andai  in  Cipro,  ove  passai 
un  mese  esaminando  le  memorie  de’  Lusignani 
e de’ Veneziani.  — Da  Cipro  venni  nel  cuor  del- 
l’inverno nell’Arcipelago,  e visitai  parecchie  isole: 
Rodi,  Lero,  Scio,  Tine,  Delos  colle  sue  ruine, 
Naxia,  Paros  e suoi  marmi,  Antiparos  per  la  sua 
grotta,  Zea,  il  tempio  sul  Capo  Sunium,  or  detto 
Capo  Colonna,  il  tempio  d’ Egina,  e finalmente 
pervenni  in  Atene,  ove  stetti  tutto  aprile  e mezzo 
maggio.  Visitai  i contorni,  ed  Eieusi,  e Megara, 
e Salamina,  e Maratona  malgrado  la  rivoluzione; 
assistetti  alla  presa  di  Atene  fatta  da’  Greci  il  7 
maggio,  e fui  esposto  alle  fucilate,  e una  palla  di 
cannone  visitò  la  mia  stessa  camera;  indi  ritornai 
in  Smirne,  donde  fo  conto  d’ imbarcarmi  per  l’Eu- 
ropa. La  vostra  lettera  mi  pervenne  in  Atene. 
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N.°  64. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidda. 

Smirne  18  giugno  1811  sera. 

Circa  i5  o 20  giorni  fa  le  scrissi  due  lettere; 
una  delle  quali  consegnai  ad  un  Inglese,  che  an- 
dava a Firenze,  ed  un’  altra  la  mandai  a Costan- 
tinopoli, acciò  fosse  indirizzata  per  la  posta  di 
Vienna.  — In  esse  le  dava  ragguaglio  della  mia 
partenza  da  Atene  seguita  il  i5  maggio  dopo  aver 
veduto  la  presa  di  quella  città  da’  Greci  a di  7 
dello  stesso  mese.  Le  dicevo  pure  che  avevo  fatto 
passaggio  sopra  una  gabarra  Francese,  e che  era 
giunto  qui  il  22;  che  Smirne  era  in  uno  stato  di 
agitazione,  ma  che  i Franchi  erano  rispettati. 

Da  quell’  epoca  in  poi  sono  succeduti  avveni- 
menti assai  importanti,  e la  rivoluzione  di  que- 
sti ultimi  giorni  penso,  che  sarà  bentosto  messa 
in  tutte  le  gazzette  per  le  relazioni,  che  ne  man- 
deranno i negozianti  colla  posta  di  domani.  — Acciò 
dunque  V.  S.  non  resti  inquieta  sul  mio  conto, 
le  scriverò  due  lettere  pregando  il  signor  Chirico 
d’ inviarne  una  per  la  posta  di  Vienna,  ed  altra 
per  la  prima  occasione  per  Genova;  cosi  o per 
la  via  di  mare,  o per  la  via  di  terra  spero  che 
le  giungeranno  mie  nuove. 
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Ecco  dunque  in  breve  quanto  è accaduto. 

Dappoiché  sono  qui  non  passò  quasi  mai  giorno 
in  cui  non  fosse  ucciso  qualche  Greco  nelle  con- 
trade o ne’  bazar;  e,  al  solito  de’ Turchi , senza 
preventiva  querela,  nè  disputa,  ma  così  di  san- 
gue freddo,  e per  modo  di  divertimento.  I più 
ricchi  tra  i Greci  cercarono  di  scampare  colla 
fuga;  ma  i Turchi  esigettero,  che  i bastimenti 
Franchi  fossero  visitati,  anzi  per  qualche  tempo 
il  bassa  mise  un  embargo,  e non  furono  lasciati 
partire  alcuni  bastimenti  se  non  dopo  molte  visite, 
e replicate  istanze  de’  consoli.  Spesso  si  raduna- 
vano i consoli  per  trattare  col  governo  T ureo,  e 
provvedere  alla  sicurezza  de’  Franchi,  e questi  non 
ardivano  troppo  uscire  dal  loro  quartiere.  Si  sa- 
peva che  i giannizzeri  meditavano  qualche  cattivo 
colpo,  e minacciavano  il  Muscllim  ( governatore 
della  città  ) di  ammazzarlo,  se  avesse  voluto  ancor 
proteggere  gl’  infedeli.  Finalmente  domenica  3 cor- 
rente un  Turco  Candiotto,  o per  disputa  o per 
inavvertenza,  essendo  stato  ferito  da  un  altro  Turco, 
presero  quest’  occasione  per  dire , che  la  ferita 
era  provenuta  da  un  colpo  tirato  da  una  finestra 
da  un  Greco , e così  condussero  attorno  per  le 
contrade  il  ferito  ripetendo  questa  calunnia  ; tal- 
mente che  si  fece  in  poco  tempo  un  gran  tu- 
multo, e bande  numerose  di  Turchi  girarono  per 
la  città  dando  la  caccia  a’  Greci,  e tirando  pistu- 
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Iettate,  mentre  questa  povera  gente,  ed  anche  molti 
Franchi,  si  portavano  in  fretta  al  lido  per  im* 
barcarsi , e in  un  momento  il  mare  fu  coperto  di 
barchette,  che  conducevano  i fuggitivi  a bordo  de’ 
bastimenti  eh’ erano  in  rada. 

L’ indomani  4 fu  più  tranquillo.  — 11  5 giun- 
sero due  ufficiali  Turchi  da  Costantinopoli  con 
ordini  rigorosi  del  sultano,  e col  Fetfa  ossia  de- 
cisione del  gran  Mufti  per  rimettere  l’ordine  in 
Smirne  e plenipotenza  al  bassa  per  usar  a questo 
fine  tutti  i mezzi  possibili. 

Passarono  alcuni  giorni  più  quieti.  Pure  non 
mancavano  uccisioni  parziali  di  Greci,  donne  in- 
sultate, case  sforzate;  ma  quando  non  si  conta- 
vano più  che  due  o tre  assassinati,  si  diceva:  è 
una  buona  giornata  — Il  giorno  7 il  Bassa  fece 
arrestare  l’ arcivescovo  Greco  — Si  parlava  della 
flotta  Ottomana,  e chi  diceva  eh’ era  stata  battuta 
da’  Greci , e chi  diceva  il  contrario.  Questi  Greci 
gente  vana , superba  ed  inquieta  non  cessavano 
di  esaltare  la  forza  della  flotta  de’loro  isolani,  e si 
vantavano  che  fra  poco  sarebbe  venuta,  ed  avreb- 
bero tagliato  a pezzi  tutti  i Turchi.  Queste  minaccie 
furono  note  a’  Turchi,  e li  irritarono  talmente,  che 
la  mattina  del  i5  impiccarono  un  Greco,  e la  sera 
cominciarono  a cercarli  e a dar  loro  la  caccia.  In 
queste  occasioni  la  prima  cosa  che  si  fa,  è di  chiu- 
der tutte  le  botteghe  e tulle  le  porte,  poi  si  sta 
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dalle  finestre  oda  tetti  a guardare  che  succede,  sem- 
pre coll’  inquietudine  o di  vedersi  assalire  le  case, 

0 di  veder  dare  il  fuoco.  I T urchi  girano  armatis- 
simi a truppe  di  i5  o 20,  e talor  di  5o  e di  100 
insieme  con  1’  aria  la  più  feroce  che  si  possa  im- 
maginare. È come  veder  passare  delle  bande  di 
assassini  e di  banditi.  Si  tirano  colpi  da  ogni  parte 
della  città,  mentre  verso  il  mare  concorre  la  gente 
per  imbarcarsi,  si  cerca  il  momento  in  cui  i Tur- 
chi sieno  passati , o già  lontani , le  donne  piangono, 

1 ragazzi  gridano,  pare  il  giudizio  universale. 

11  sabbato  16  fu  il  giorno  il  più  terribile  di  cui 
i più  vecchi  di  Smirne  si  ricordino.  Una  nave  con 
bandiera  Russa  stava  per  partire  ; gli  agitatori  spar- 
sero fra  il  popolo,  che  era  piena  di  munizioni,  di 
armi  e di  Greci  che  fuggivano,  e andavano  a por- 
tar soccorso  a’  ribelli  di  Samos.  I giannizzeri  si 
radunarono,  e quelli  dell’orwz  bir,  cioè  del  3 irreg- 
gimento che  sono  i più  numerosi,  chiesero  di  aver 
in  loro  potere  il  bastimento,  e tutti  i passeggierà 
Ne  seguì  un  tumulto  terribile,  tutta  la  città  era  in 
scompiglio-,  tutta  la  mattina  i quai  furono  pieni 
di  gente  che  s’imbarcavano.  I Turchi  passavano 
con  bande  numerose  sul  quni  Franco,  ma  non  ar- 
divano impedire  l’ imbarco  per  tema  delle  navi 
da  guerra  Francesi,  e delle  scialuppe  che  proteg- 
gevano la  partenza  de’ Franchi.  Si  occupavano  in- 
tanto in  ammazzare  quanti  Greci  trovavano;  una 
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donzella  di  1 5 anni  e an  ragazzo  di  dieci  furono 
contati  fra  le  vittime.  — Terso  un’ora  dopo  mezzo 
giorno  il  tumulto  era  al  suo  colmo  nell’interno 
della  città  Turca,  sei  o settemila  giannizzeri  erano 
radunati,  il  musellim  si  nascose,  altrimenti  sarebbe 
stato  ucciso.  Il  muftì  pure  si  salvò.  Ma  il  cadi  o 
sia  gran  giudice,  e il  bascl  ajrari , che  è come  il 
maire,  furono  presi,  uccisi,  fatti  a pezzi.  — Il  bassa 
si  ritirò  in  sua  casa  contorniato  da  5oo  suoi  sol- 
dati fedeli,  ma  perdette  ogni  autorità,  e capitolò 
co’  ribelli,  facendosi  anch’  egli  giannizzero  dell’ orla 
otuz  bir, ossia  reggimento  3i . — La  morte  del  mol- 
lali, ossia  del  cadì,  è un  caso  gravissimo,  di  cui 
sono  rarissimi  gli  esempi,  stante  che  è risguardato 
come  persona  sacra , cioè  magistrato  ed  ecclesia- 
stico; sarebbe  come  da  noi  un  vescovo  che  fosse 
insieme  capo  de’ tribunali.  — Questo  avvenimento 
decise  alcuni  consoli  a partire.  Io  passai  tutta  la 
giornata  sul  terrazzo  dell’  albergo  donde  dominavo 
tutta  la  mariua;  altri  forestieri  già  se  n’ erano  an- 
dati, ed  io  restai  fin  all’ultimo;  quando  vidi  i 
consoli  partiti  e moltissimi  Europei  imbarcati, 
andai  anch’  io  a bordo  di  un  bastimento,  e vi 
passai  la  notte.  Tutti  i bastimenti  erano  pieni,  e 
vi  si  pativa  ogni  sorta  d’ incomodi. 

Domenica  i 7 era  un  poco  più  tranquillo.  Io  tosto 
ritornai  in  città,  mi  avventurai  a girare  alcune 
contrade  rimole  dal  quartiere  Franco,  e non  mi 
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accadde  nulla.  — Il  governo  era  in  mano  dei  capi 
degli  otta  ossia  de’  colonnelli  de’ reggimenti  de’ 
giannizzeri,  o per  dir  meglio  de’  giannizzeri  stessi. 
Verso  sera  mandarono  una  deputazione  a’  consoli 
per  domandare  la  visita  del  bastimento  Russo.  Il 
console  Russo  si  oppose.  I giannizzeri  minaccia- 
vano di  dare  il  fuoco  alla  città  nella  notte.  Era 
opinione  di  molti  che  eravamo  agli  estremi  ; e 
però  molti  eh’  eran  ritornati , ed  altri  che  non 
eran  partiti  s’ imbarcarono  nella  sera  e nella  notte. 

10  stetti  a terra  pensando  aver  sempre  tempo  a 
imbarcarmi,  quando  il  fuoco  fosse  cominciato.  Al- 
fine il  console  Russo  scrisse  da  bordo  della  nave 
su  cui  era  rifugiato,  che  avrebbe  consentito  per 
forza  alla  visita  che  volevano  fare  di  quel  basti- 
mento, cagione  o pretesto  di  tutta  questa  rivolu- 
zione. Questa  decisione  pareva  dover  calmare  i 
Turchi  ed  assicurare  i Franchi. 

Oggi  lunedì  18  alla  mattina  si  seppe,  che  il 
musellim  era  ripristinato  nelle  sue  funzioni,  che 

11  muftì  si  teneva  ancora  nascosto,  ma  che  si  era 
proceduto  alla  nomina  di  un  nuovo  bascì  ayan , 
e di  un  nuovo  cadi,  e che  il  bassa  avea  ripreso 
se  non  V autorità  vera,  almeno  un' ombra  di  au- 
torità. La  strage  dei  Greci  era  minore.  — Io  era 
uscito  alle  otto  ore  per  vedere  un  Greco  ucciso 
poco  lungi  dal  mio  albergo,  poi  vi  ritornai,  e me 
ne  stava  sul  terrazzo  contemplando  col  cannoc- 
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chi  al  e,  quando  circa  le  dieci  vedo  ad  un  tratto 
che  tutto  il  mondo  fugge  al  mare,  molte  barche 
accorse  specialmente  davanti  al  console  Inglese, 
e sulla  casa  di  questo  una  specie  di  bandiera, 
che  serve  di  segnale  al  sauve  qui  peut.  Esco  su- 
bito, e sento  che  il  console  Francese  era  già  fug- 
gito a bordo,  e che  tauto  egli  come  il  console 
Inglese  aveano  fatto  sapere  a tutti  i loro  nazio- 
nali che  bisognava  salvarsi.  Vado  dal  console  In- 
glese, vedo  ogni  cosa  sottosopra,  tutti  s’imbar- 
cavano, e suo  tiglio  che  è vice-console  mi  dice 
che  siamo  agli  estremi,  che  bisogna  scampare, 
che  a momenti  i Turchi  possono  arrivare  a far 
una  strage  generale  e de’  Greci  e de’  Franchi , 
come  hanno  già  cominciato  a fare  a Burnabat 
villaggio  vicino  a Smirne  pieno  di  villeggiature 
Franche.  — Siccome  io  m’  era  deciso  a non  par- 
tire fin  agli  estremi,  andai  ancora  dal  conte  di 
Hochepied  console  di  Olanda  per  avere  maggiori 
informazioni.  Questi  è un  uomo  di  mente  molto 
posata,  imperturbabile,  vero  Olandese.  Mi  disse, 
che  non  credeva  il  pericolo  imminente,  eh’  ei 
sarebbe  partito  all’  ultimo  momento,  e mi  avrebbe 
avvisato,  e che  mi  offriva  la  sua  casa.  Io  lo  rin- 
graziai, accettai  la  prima  offerta,  ma  non  la  se- 
conda, e ritornai  all’albergo.  Ma  appena  giuntovi 
trovai,  che  il  padrone  era  fuggito  5 e così  un  Inglese 
che  finor  non  avea  voluto  muoversi,  si  fuggiva  an- 
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db’  egli , e i servi  spaventati  stavano  per  abban- 
donar la  casa.  Laonde  stando  pur  fisso  di  non 
imbarcarmi  ancora,  mi  convenne  ritornar  al  con- 
sole d’ Olanda , ed  accettar  le  sue  esibizioni.  Pran- 
zai seco,  e stetti  fin  verso  sera.  Si  scoperse  alfine 
che  i consoli  di  Francia  e d’Inghilterra  erano  stati 
ingannati  da  una  nuova  falsa}  che  a Burnabat 
veramente  era  succeduta  ieri  una  strage,  ma  di 
Greci,  e solo  un  Franco  era  stato  ucciso  per 
sbaglio , ma  gli  altri  Franchi  aveano  potuto  riti- 
rarsi, ed  erano  anzi  stati  protetti  da  quell’ agà. 
Onde  verso  sera  fummo  assai  più  tranquilli,  io 
ho  girato  a prender  notizie,  e questa  sera  sono 
ritornato  all’ albergo,  che  trovai  di  nuovo  aperto. 

Mentre  io  le  scrivo,  ella  passerà  de’  giorni  assai 
più  quieti  forse  in  s.  Maurizio.  Ben  vorrei  veder- 
mi trasportato  in  quella  solitudine*,  nondimeno 
posto  che  le  circostanze  mi  hanno  impedito  di  tro- 
vare fin  ora  un  imbarco  conveniente,  son  contento 
che  mi  si  abbia  offerto  un’  occasione  di  veder 
una  rivoluzione  di  Turchi,  episodio  che  mi  man- 
cava innanzi  alla  conclusione  del  viaggio. 

Le  scrivo  in  somma  fretta , onde  la  prego  di 
compatire  la  rozza  ed  informe  mia  maniera  di 
scrivere.  — La  prego  a non  star  in  pena  sul  conto 
mio , perchè  come  vede , non  ho  avuto  vero  pe- 
ricolo, ed  in  ogni  caso  troverò  sempre  modo  a 
scampare.  La  porta  del  mio  albergo  è a dieci 


Digitized  by  Google 


LIBRO  II 


365 


passi  dal  mare,  ed  a trenta  passi  dal  console  Olan- 
dese. In  casa  di  questo  console  v’ erano  parecchi 
giannizzeri,  e ancor  quindici  o venti  Europei  senza 
i domestici,  onde  anche  nell’  ultima  estremità 
uscendo  armati  avremmo  sempre  potuto  farci  strada 
in  mezzo  ai  Turchi.  Inoltre  è convenuto,  che  se 
dall’  alto  della  casa  del  console  ove  sta  il  padi- 
glione si  farà  un  segnale , la  corvetta  Francese 
manderà  subito  le  sue  lance  per  protegger  rim- 
barco. — Oltre  che,  ho  a mia  disposizione  la  casa 
di  un  giovane  banchiere  Inglese,  che  è anch’egli 
di  quelli,  che  vogliono  star  a terra  fino  all’  ultimo. 

Ma  a mio  parere  d’or  in  avanti  non  avremo 
più  molto  pericolo.  L’eccesso  estremo  a me  sem- 
bra, che  sia  stato  sabbato,  e 1’ all’arme  d’oggi 
come  già  le  ho  detto , e l’ ordine  de’  consoli  per 
l’ imbarco  universale  fu  cagionato  da  una  falsa 
notizia.  I Turchi  oggi  non  sapevano  capire  perchè 
tutti  i Franchi  andavano  a bordo,  e temevano 
volessero  poi  bombardare  la  città.  Sta  sera  i de- 
putati Turchi  senz’armi,  ed  in  compagnia  di  al- 
cuni consoli,  hanno  visitato  il  bastimento  Russo, 
eh’  è l’ Elena,  per  cui  combattono  questi  Achilli 
Musulmani.  S’immagini  che  visita  efficace!  dopo 
passati  tre  giorni  e due  notti  ; durante  il  qual 
tempo  se  c’erano  veramente  munizioni  hanno  avuto 
tutto  il  tempo  di  gettarle  in  mare,  o di  traspor- 
tarle su  altre  navi;  e così  i passeggieri  raià  ossia 
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sudditi  del  gran  Signore  ( e di  quelli  ce  n’  erano 
con  falsi  passaporti  ) hanno  avuto  tempo  a im- 
barcarsi altrove. 

Intanto  la  fame  comincia  a farsi  sentire.  Oggi  il 
guardiano  del  convento  de’  Zoccolanti  mi  diceva , 
che  centinaia  di  cattolici  rifugiati  nelle  corti  ed 
atrii  del  convento  restarono  fin  a sera  senza  aver 
pane.  Alcuni  Greci  non  trovando  luogo  su’  basti- 
menti si  rifugiarono  sopra  barchette,  e non  hanno 
provvisioni , e non  ardiscono  venir  a terra  a pren- 
derne, e così  mentre  sfuggono  il  coltello  de’  Tur- 
chi , dicono  ve  ne  sieno  già  periti  di  fame. 

Si  crede,  che  un  corriere  spedito  dal  bassa  mez- 
z'ora dopo  r assassinamento  del  cadì  debba  esser 
giunto  questa  sera  a Costantinopoli.  Vedremo  che 
ordini  manderà  il  sultano,  che  è tanto  severo,  e 
nemico  de1  tumulti  popolari.  Qui  i Turchi  già 
cominciano  a riflettere  su  quanto  hanno  fatto  in 
quella  furia,  ed  alcuni  temono  gravi  castighi  dal 
sovrano.  I giannizzeri  di  alcune  orta  a sia  reggi- 
menti paiono  poco  d’accordo  coll’  otuz  bir,  e già 
sono  venuti  alle  mani  tra  loro.  Tutte  queste  cir- 
costanze danno  cagione  di  sperare. 

Questi  torbidi  arenano  il  commercio,  impe- 
discono la  partenza  de’  bastimenti , e sopratutto 
ne  ritardano  il  carico.  Non  so  dunque  il  momento 
in  cui  potrò  partire.  E difficile  vi  sieno  occasioni 
per  Genova,  ma  più  facile  per  Livorno , e ancor 
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più  per  Marsiglia.  In  ogni  caso  se  ritardassero  le 
mie  lettere  anche  tre  mesi  e più  non  s’ inquieti 
punto,  ma  pensi  che  ora  i venti  sono  debolissimi, 
lunghe  le  calme,  e regnanti  i venti  di  nord-ouest, 
onde  il  passaggio  in  Europa  a questa  stagione  può 
durare  più  di  due  mesi.  Tempeste  di  mare  d’estate 
non  ce  ne  sono,  i Turchi  non  mi  ammazzeranno; 
onde  per  quanto  tempo  non  ricevesse  miei  avvisi, 
pur  mi  tenga  sempre  per  vivo. 

Gl’  imbarchi  sono  incerti,  nondimeno  ella  po- 
trebbe sempre  avventurare  una  lettera  a Marsiglia 
o poste  restante , oppure  raccomandata  al  signor 
Pagano  console  generale  di  Sardegna.  — L’ultima 
di  lei  lettera  è del  3i  maggio. 

La  mia  salute  è buona.  Or  che  ho  terminato 
di  scrivere,  temo  d’  essere  entrato  in  troppo  mi- 
nute e forse  noiose  descrizioni.  Poco  le  importerà 
sapere  quanto  ha  qui  fatto  1’  otuz  bir,  o quante 
volte  ci  siamo  creduti  a mal  partito.  Ma  qui  si 
parla  e si  pensa  sempre  di  questi  tumulti,  onde 
avendone  la  testa  piena,  mi  sono  esteso  a fargliene 
minuto  ragguaglio. 

Riverisco  la  signora  madre,  e fo  i miei  compli- 
menti e saluti  alle  persone  per  cui  m*  interesso; 
e senza  nominarle,  termino  per  andarmi  a ripo- 
sare essendo  già  l’ una  dopo  mezzanotte.  — Mi 
conservi,  la  prego,  tutta  la  sua  affezione,  mentre 
con  rivo  desiderio  di  rivederla  le  sono,  ecc. 
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19  giugno  1811. 

P.  S.  Questa  mattina  pare  che  siamo  tranquilli. 
Questa  notte  venne  un  gran  temporale,  e ancor 
al  presente  regna  il  vento,  il  mare  è agitato.  S’ im- 
magini la  desolazione  di  tutti  quei  disgraziati  che 
sono  sui  bastimenti  stivati  l’uno  addosso  l’altro, 
e peggio  ancora  quelle  povere  famiglie  che  sono 
su  piccole  barchette  affamate,  a rischio  di  colar 
a fondo.  — Ieri  si  vendevano  nel  mercato  delle 
donne  e de’ ragazzi  Greci  a i5  piastre  l’uno.  Erano 
stati  presi  ad  Aivalì , ove  tutti  gli  uomini  furono 
uccisi.  — Se  vi  fosse  stata  la  possibilità  d’ imbar- 
carli avrei  fatto  comprar  alcuni  ragazzi  sotto  mano 
per  mezzo  de’  Turchi;  ma  un  tentativo  di  questa 
sorta  se  fosse  scoperto  potrebbe  far  nascere  una 
nuova  rivoluzione. 

Non  ho  ancor  preso  danari  dal  banchiere. 


N.°  65. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidua. 

Dalla  rada  di  Tunisi  a bordo  del  bastimento 
Francese  l'Eafant  Cheti  12  agosto  1821  sera. 

Non  so  quando  le  perverrà  questa  lettera;  forse 
più  tardi  delle  lettere  che  le  scriverò  dalla  qua- 
rantena di  Marsiglia  dopo  il  mio  arrivo  in  Europa. 
Nondimeno  per  maggior  sicurezza,  e pel  caso  cho 
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il  mio  passaggio  soffrisse  nuovi  ritardi,  lascio  ad 
ogni  buon  conto  questa  lettera  al  cav.  Palma  con- 
sole generale , pregandolo  d’ inviarla  a Genova  od 
a Livorno  pel  primo  bastimento  Sardo  d’immi- 
nente partenza. 

Spero,  che  le  sarà  pervenuta  o 1’  una  o 1’  altra 
dell’  ultime  mie  che  le  scrissi  circa  il  19  giugno,  di 
cui  una  dee  esser  stala  mandata  da  Costantinopoli 
per  la  via  di  mare  a Genova,  e l’altra  l’acchiusi 
in  una,  che  diressi  al  conte  Rossi  inviato  a Vienna 
per  ringraziarlo  della  sua  cortesia  in  avermi  nel 
corso  de’  miei  viaggi  facilitata  la  mia  corrispon- 
denza. In  queste  due  lettere  le  dava  ragguaglio  della 
gran  rivoluzione  succeduta  in  Smirne  il  i5,  16, 
17  e 18  giugno.  Verso  il  20  io  avrei  dovuto  im- 
barcarmi a bordo  di  questo  bastimento  Francese 
per  Marsiglia;  ma  la  rivoluzione  avca  impedito  di 
terminare  il  carico,  ed  inoltre  il  bassà,  o per  meglio 
dire  i giannizzeri  a di  lui  nome  vollero  che  si  met- 
tesse un  embargo  per  dieci  giorni.  La  fine  dell’em- 
bargo coincideva  col  Bairnm  che  è la  gran  solen- 
nità o specie  di  Pasqua  de’  Turchi,  onde  fu  pro- 
lungato, giacché  in  quei  giorni  i Turchi  sono  più 
feroci  del  solito,  e ci  aspettavamo  ad  unà  strage  ge- 
nerale de’  Greci,  ma  fortunatamente  la  cosa  passò 
bene.  Si  dice  passar  bene  un  giorno  a Smirne 
quando  non  furono  assassinate  più  che  tre  o quat- 
tro persone.  Quando  il  Bairam  stava  per  finire, 
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ecco  che  si  scoprì  la  peste;  ed  il  più  bello  è che 
contro  il  solito  si  scoprì  tra  i Franchi  e non  tra 
i Turchi.  Io  vi  corsi  molto  rischio.  Era  la  mattina 
del  a luglio;  stando  in  letto  sentii  gran  rumore 
di  gente  che  correva  ad  una  casa  in  faccia  al  mio 
albergo  per  vedere  un  giovane  morto  in  due  giorni 
di  febbre  maligna  ( v’  era  un  altro  malato  nella 
casa  contigua  e pur  di  medesima  febbre  ).  Poco 
mancò,  che  non  ci  andassi  a vederlo,  ma  l’oste 
e i servi  ci  andarono  tutti,  ed  io  dalla  finestra 
vidi  le  esequie , ed  i frati  che  lo  portarono  in 
chiesa.  Uno  de’  servi  venne  a servirmi  il  calle 
ritornando  da  veder  il  morto.  — Verso  le  dieci  un 
viaggiatore  Tedesco  mi  prende  a parte  e mi  dice: 
« sapete  che  cosa  era  quella  febbre?  Era  peste, 
« siamo  lutti  compromessi,  possiamo  averla  o pren* 
« derla  da  un  momento  all’altro,  io  vo  ad  imbar- 
v carmi,  e per  carità  non  tardale  a far  lo  stesso.  » 
Io  gli  volli  far  vergogua  di  lasciarsi  spaventar  sì 
facilmente,  ma  egli  mi  portò  vari  fatti  e conget- 
ture tali,  che  cominciai  a dubitarne.  — Uscendo 
chiusi  la  mia  camera,  acciò  nessun  domestico  del- 
1’  albergo  toccasse  alcuna  cosa  mia,  pranzai  fuori 
di  casa , e mi  fu  confermata  la  notizia  funesta. 
Finalmente  andai  alla  chiesa,  trovai  tutto  spaven- 
tato il  frate  che  avea  accompagnato  il  morto , e 
mi  raccontò  che  aveano  fatto  venire  il  medico  della 
peste,  il  quale  avea  visitato  il  cadavere  e dichia- 


Digitized  by  Google 


LIBRO  II 


37 1 

rato  ch’era  veramente  mal  contagioso.  Salii  dal- 
l’ arcivescovo,  che  già  aveva  chiuso  la  sua  porta, 
e s’era  messo  in  quarantena,  ma  pur  mi  ricevette, 
e mi  raccontò  tante  particolarità  che  non  mi  ri- 
mase più  luogo  a dubbio.  — Allora  pensando, 
che  se  avessi  tardato , forse  il  capitano  non  mi 
avrebbe  più  voluto  ricevere  a bordo,  ritornai  a 
casa,  feci  il  conto  coll’ oste  senza  approssimarlo, 
accomodai  il  mio  equipaggio  senza  1’  aiuto  di  nes- 
suno, ed  evitando  ogni  contatto  in’ imbarcai  subito 
con  tutti  i miei  effetti  a bordo  di  questo  basti- 
mento, che  mi  dovea  condurre  a Marsiglia.  — 
Sfortunatamente  1’  embargo  fu  ancora  prolungato, 
fu  arrestato  un  bastimento  con  bandiera  Sarda 
che  salvava  de’  Greci;  occorsero  infine  molti  altri 
incidenti  che  ritardarono  la  partenza.  Quando  al- 
fine i Turchi  tolsero  l’embargo,  i bastimenti  Fran- 
cesi aspettarono  ancor  qualche  giorno  per  avere 
una  nave  da  guerra  di  lor  nazione  per  iscorta. 
Pareva  che  i contrattempi  si  succedessero  l’uno 
all’altro,  il  16  luglio  tutto  era  pronto , ma  la  ne- 
gligenza del  cancelliere  di  Francia  ci  produsse  un 
nuovo  ritardo;  finalmente  il  17  vennero  i Turchi 
a farci  la  visita,  e riconosciuto  che  non  avevamo 
Greci  a bordo , ci  diedero  la  permissione  di  par- 
tire. Già  mettevamo  alla  vela,  quando  giunge  una 
barca  con  un  doganiere  Turco  per  sequestrare 
due  balle  di  seta  che  erano  nella  nave,  ma  sep- 
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pellite  sotto  il  carico.  Per  fortuna  ci  liberammo 
ancor  da  questa  vessazione , ed  alle  1 1 della  mat- 
tina con  mio  grandissimo  giubilo  lasciai  Smirne 
per  sempre.  — Il  18  ed  il  19  ebbimo  calme  e 
venti  contrari  tra  Scio  e Metelino.  Ma  il  20  soffiò 
una  tramontana  tremenda  degna  del  mese  di  de- 
cembre,  che  si  prolungò  il  21  , e ci  fece  così 
traversare  il  Capo-Doro,  Zea , Milo,  e ci  condusse 
all'alba  del  22  a Cerigo.  Colà  la  nave  da  guerra 
Francese  ci  lasciò,  perchè  dopo  Cerigo  non  c’  è 
più  timore  nè  di  Turchi  nè  di  Greci.  — La  sta- 
gione è molto  contraria  per  venire  in  Europa,  giac- 
ché regnano  i venti  di  nord-ouest.  Essi  ci  fecero 
deviare  dalla  nostra  strada,  tanto  che  invece  di 
passar  vicino  a Malta  fummo  gettati  fin  presso 
al  capo  Mesurat  all’  est  di  Tripoli  di  Barbaria. 
Foi  dopo  varie  calme  e con  piccoli  venti  venimmo 
a Lampedosa.  Ieri  il  vento  di  sud-est  era  favo- 
revolissimo, il  cielo  bellissimo,  doppiammo  il  Capo 
Bon,  che  è un  promontorio  difficile  a passare,  ed 
eravamo  già  avanzati  il\  leghe  al  di  quà,  allorché 
il  vento  questa  mattina  si  dichiarò  contrario,  e 
il  mare  faceva  così  forti  ondate,  che  il  capitano 
si  decise  di  venire  a Tunisi;  ciò  che  mi  ha  fatto 
piacere,  perchè  mi  ha  dato  occasione  di  vedere 
le  ruiue,  o per  meglio  dire  il  sito  di  Cartagine.  E 
posta  sopra  un  promontorio,  intorno  al  quale  è 
forza  che  girino  i bastimenti  che  vengono  nella 
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rada.  Null’allro  ci  resta  che  qualche  sotterraneo 
e qualche  pezzo  di  muro,  ma  il  luogo  era  vera- 
mente ben  scelto  per  costrurvi  una  città.  Non  an- 
elerò a Tunisi,  perchè  questi  Barbareschi  benché 
Maomettani  hanno  accettato  il  nostro  uso  di  far 
quarantena , e la  fanno  fare  non  solo  ai  bastimenti 
che  vengon  di  levante,  ma  ancora  a quelli  che 
vengon  di  ponente. 

Sono  impaziente  di  arrivare  a Marsiglia,  giac- 
ché ho  il  capitano  il  più  rustico  di  tutta  Pro- 
venza, ed  ho  per  compagnia  una  famiglia  semi- 
Francese  e semi-Levantina  composta  di  otto  donne, 
cioè:  una  bisava  decrepita  — due  sue  figlie  vec- 
chie, di  cui  una  ha  tre  figlie,  una  delle  quali 
maritata  ha  una  serva  indocile,  e una  bambina 
che  completa  la  quarta  generazione,  e eh’ è la 
sola  persona  tranquilla  di  tutta  la  famiglia.  S’im- 
magini tutta  questa  gente  col  loro  cane  rinchiusi 
con  me  ed  un  altro  passeggierò  (negoziante  Fran- 
cese assai  buona  persona)  in  una  piccola  camera 
gridando,  piangendo,  disputando  fra  loro,  con 
noi,  col  capitano;  la  bambina  che  stride,  la  de- 
crepita che  tosse,  il  cane  che  abbaia,  non  è un 
vivere,  ma  è un  continuo  morire.  La  notte,  per 
caldo  che  faccia,  vogliono  restar  stivati  nella  ca- 
mera colle  finestre  chiuse , e cento  altre  indiscre- 
zioni colle  quali  corrispondono  alle  cortesie  ed 
attenzioni,  che  abbiamo  usato  verso  di  loro.  Dio 
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voglia  che  finisca  presto. — A Marsiglia  avrò  una 
lunga  quarantena  avendo  come  si  dice  la  patente 
sporca , ossia  essendo  partito  da  Smirne  in  tempo 
di  peste.  — Spero  di  ricevervi  nuove  loro  e del 
Piemonte,  e lunghe  lettere.  L’  ultima  sua  è del 
3i  maggio  i8ao.  — Ho  avuto  più  contrarietà  in 
questi  ultimi  mesi  che  in  tutto  il  viaggio.  — Men- 
tre le  scrivo  soffia  un  vento  forte  come  d’ inverno, 
se  non  fossimo  venuti  in  rada,  avremmo  passato 
una  notte  non  pericolosa  ma  penosa. 

A forza  di  economia  necessarissima  nelle  cir- 
costanze in  cui  mi  son  trovato,  ho  fatto  il  mira- 
colo di  tirar  avanti  senza  prender  danaro.  Appena 
giunto  a Marsiglia  ne  avrò  bisogno  grande,  giac- 
che or  ne  sono  affatto  privo.  — Con  gran  desi- 
derio di  rivederla,  e riverendo  e salutando  tutti 
benché  non  nomini  alcuno  salvo  la  signora  madre 
e Luisa,  le  sodo  con  sincero  e cordiale  rispetto,  ecc. 
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N.°  66. 

Ad  N.  N.  • 

VOYAGE  DI]  LEVANT. 

Bombay  à Cosseir.  — Un  steamboat  serait  le 
mieux.  ' 

Débarquer  à Cosseir.  — Là  vous  trouverez  au- 
tant  de  chameaux  qu’il  vous  faut  pour  porter  votre 
bagage.  — Ayez  soin  d’avoir  des  tentes  et  des  lits 
portalifs  mobiles.  — Il  y en  a quelquefois  à Cal- 
cutta, j’en  ai  pris  un  cn  brass  pliant,  qui  tient  un 
très-petit  espace.  — Ayez  aussi  deux  ou  trois  ten- 
tes — et  si  vous  pouvez  prendre  à Bombay  un 
interprète  Arabe,  il  sera  très-utile  — à peu  près 
nécessaire. 

Tout  dépend  en  Egypte  de  la  conlinuation  de 
l’existence  et  du  pouvoir  de  Mehined  Ali  Pacha. 
S’il  tombe,  PEgypte  peut  retomber,  et  selon  moi 
retombera  ccrtainemeut  dans  un  élat  aussi  unseltled 
que  le  reste  de  la  Turquie.  Mais  tant  qu’il  gou- 
verne  ce  pays,  ne  prenez  pas  plus  de  précautions, 
qu’en  voyageant  dans  l’Inde.  — Ni  les  armes,  ni 
les  présens  ne  sont  nécessaircs.  — Cependant  il 


* Trovato  orile  carte  di  Carlo;  ed  è evidentemente  un  abbozzo 
d’ informazioni  date  a qualche  viaggiatore  Inglese,  eoo  cui  ci  si  trovò 
più  tardi  nelle  Indie.  (Eo.) 
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est  bien  d’avoir  les  deux  pour  toute  occasion.  — 
Ed  très-peu  de  jours  de  désert  vous  arrivez  à la 
ville  de  Khené  sur  le  Nil,  en  face  de  laquelle  sur 
l’autre  rivage  vous  avcz  les  superbes  temples  de 
Dendera.  — Il  méritent  un  jour  entier,  et  s’il  vous 
plaisent,  deux  ou  trois.  — Dans  l’intérieur  de 
l’Egypte  ne  faites  pas  de  voyage  par  terre,  mais 
toujours  par  eau  sur  le  Nil.  Vous  y étes  plus  sùrs 
et  plus  confortablement.  Il  y a des  bateaux  oblongs 
qu’on  appello  cangia,  qui  servent  pour  voyager  — 

vous  serez  plus  au  large  dans  les j’ai  oublié 

le  nom,  ils  sont  beaucoup  plus  grands,  avec  cham- 
bres  à se  lenir  debout,  eie.  — J’en  avais  un  avec 
deux  chambres  plus  grandes  qu’il  ne  me  fallait,  et 
assez  d’espace  pour  loger  domestiques,  interprèle, 
janissaire.  — Un  janissaire  n’est  pas  de  précise 
nécessilé,  mais  bien  l'interprète.  J’en  avais  un 
habile  et  honnéte,  mais  c’esl  très-rare.  Surtout  eu 
venant  de  l’Inde  vous  en  trouveriez  bien  difficile- 
ment  à Khené  ou  a Thèbes;  ils  se  tiennent  au 
Caire  et  à Alexandrie.  Je  vous  répète  donc  de  vous 
en  pourvoir  tant  bien  que  mal  à Bombay  — làchez 
qu’il  parie  l’Arabe  bien,  c’est  la  seule  langue  né- 
cessaire en  Egypte  5 car  excepté  les  soldats  et  les 
employés  Turcs  (à  peu  près  comme  les  Anglais 
dans  l’Inde),  toute  la  masse  obéissante  est  Arabe  — 
et  les  Turcs  en  restant  dans  ce  pays  en  apprennent 
la  langue.  Il  vaut  mieux  de  prendre  ces  gres  ba- 
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teaux  ou  bàtimens  à tant  par  roois  pour tous  arréter 
à volonté.  De  Khené  tous  allez  à Thèbes.  Yous 
pouvez  vous  arréter  à moitié  chemin  à Khous,  où 
il  y a une  grande  porte  qui  mérite  d’étre  Tue.  Son 
inscription  a été  lue  en  diffèrentes  manières  par 
plusieurs  voyageurs,  et  a donne  lieu  à des  disputes 
entre  plusieuìrs  savans.  Un  membre  de  l’Institut 
de  Paris  a fait  une  longue  dissertation  pour  prou- 
Ter  par  Thistoire,  qu’elle  se  derait  lire  d’une  autre 
manière  ; et  il  s’est  trouré  que  ma  copie,  la  seule 
exacte,  est  Tenue  confirmer  ces  conjectures.  — Par- 
don de  cette  digression,  et  reTenons  à notre  itine- 
raire.  ÀTant  d’arriver  à Quos  il  y a Keft,  l’ancienne 
grande  Tille  de  Coptos',  il  n’y  reste  que  des  mon- 
ceaux  de  ruines,  pas  d’édifices  en  bon  état,  si  je 
ne  me  trompe  pas.  Thèbes  demande  au  moins  dix 
jours,  plus  tous  y resterez  mieux  ce  sera.  Je  tous 
recommande  particulièrement  le  tombeau  décou- 
Tert  par  Belzoni.  Il  faut  y rester  lo.ute  la  journée. 
Faites  y porter  Totre  dìner.  Il  y a peu  de  dining 
rooms  en  Europe  plus  magnifiquement  ornés  qu’une 
de  ces  salles.  Les  peintures  et  les  hiéroglyphes 
sont  en  tei  nombre  et  en  telle  perfection,  qu’ils 
demandent  beaucoup  de  temps.  Outre  Luxor  et 
Carnac,  je  tous  recommande  Médinet  Abou,  Iler- 
montis.  11  y a tant  à voir,  que  ce  serait  l’affaire 
d’un  cahier  de  tout  indiquer.  Le  pian  generai  dans 
l’ouvrage  in-8.°de  Ilichardson,  quoique  petit,  com- 
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mencera  par  vous  donner  une  idée  claire  et  som- 
maire  des  principaux  groupes.  Après  cela  dans 
d’autres  ouvrages  vous  trouverez  plus  de  détails.  — 
S’il  existe  encore  un  M.  Rifaud  Provenni,  scul- 
pteur,  homme  actif  et  obligeant,  il  vous  conduira 
partout.  — Il  y avait  un  agent  de  M.  Drovelti 
nommé  M.  Lébolo  Piémontais.  S’il  s’y  retrouvait, 
nommez-moi,  et  je  suis  persuade  qu’il  tàchera  de 
vous  étre  utile. 

Partant  de  Thèbes  et  en  allant  à la  première 
cataracte , vous  avez  qualre  objets  importans  — 
Esné  — son  grand  tempie  — et  les  deux  autres 
moindres.  — Edfou,  un  des  temples  les  plus  ma- 
gnifiques  et  les  mieux  conservés.  — Sibilis,  car- 
rières  très-remarquables.  — Ombos , tempie  ma- 
gnifique  — et  aulres  moindres.  Après  Thèbes  je 
compie  File  de  Philoè  tout  de  suite  après.  C’est 
un  amas  de  temples  et  d’édifices  superbes.  Le 
pian  de  Denon  n’est  pas  tout-à-fait  exact,  mais  il 
suffit  pour  vous  guider.  Ses  vucs  sont  de  la  plus 
grande  fidélité.  — La  cataracte,  les  carrières  de 
granit  à còte,  et  Pile  Eléphantine  avec  ses  temples, 
sont  aussi  des  objets  curieux,  cependant  moins  qne 
Pliilè.  — Si  la  Nubie  est  encore  sujette  au  Pacha 
et  tranquille,  je  vous  exhorte  fortement  à pousser 
jusqé’à  la  seconde  cataracte.  Ces  rivages  du  Nil 
sont  couverts  de  belles  ruines,  et  quelques  uns  de 
ses  temples  sont  merveilleusement  conservés.  Cha- 
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que  soir  presque  vous  amarrerez  votre  bateau  aux 
pieds  d’un  tempie.  Il  y a aussi  le  grand  avantage, 
qu’ils  sont  presque  tous  sur  les  bords  du  fleuve. 

Je  ne  vous  les  détaillerez  pas  tous,  et  peut-étre, 
j’invertirai  l’ordre  ; cependant  je  rappellerai 

Debud  avec  ces  3 ou  4 portes  qui  précèdent  le 
tempie. 

Kalaptschi,  maguifique.  — Observez  la  quantità 
d’enceintes,  eie.,  les  ebapiteaux  du  grand  porlique, 
la  cour  encombrée  d’énormes  pièces  de  colonnes 
et  d’entablements. 

Dakke  est  un  bijou  presqu’entier,  comme  si  on 
venait  de  l’achever  de  hier.  Comme  il  ne  pleut 
jamais  dans  cette  partie  de  la  Nubie,  les  murs  con- 
servent  leur  blancheur,  comme  si  les  matériaux 
venaient  de  sortir  des  carrières. 

Le  tempie  de  Dendour  est  petit,  mais  joli. 

Ceux  de  Gbirché  et  de  Seboua  rcmarquables 
par  leur  ancienneté,  ainsi  que  celui  de  Déra,  la 
capitale  du  pays,  où  M.  Saunders  pourra  se  don- 
ner  l’amusement  de  faire  visite  au  prince,  et  voir 
une  cour  Africaine.  Il  était  fort  inoffensive  fle  mon 
temps  par  peur  du  Pacha  d’Egypte.  Il  est  descen- 
dant  de  celui  qui  manqua  faire  périr  Norden.  Li-* 
sez  ses  aventures  à Derra,  c’est  une  exacte  des- 
cription  de  la  politique  barbare  d’un  prince  Afiri- 
cain. 

Au-delà  vous  avez  le  fort  d’Ibrim,  et  quclques 
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autres  monumens  ; mais  tout  cède  à Abusimbil , 
ou  comme  l’appelle  Belzoni,  Ebsambol.  La  seule 
vue  de  ses  deux  temples  creusés  dans  le  roc  mé- 
rite  de  faire  exprès  le  voyage  de  Nubie.  Les  co- 
losses  sont  de  la  plus  enorme  grandeur.  Lorsque 
j’y  fus,  le  sable  avait  ferme  l’entrée,  je  la  Gs  ouvrir; 
et  ensuite  je  laissai  quelques  uns  des  miens  au 
dehors  par  précaution,  aGn  qu’il  ne  tombàt  pas 
dans  l’idée  de  mes  Nubiens  de  me  faire  la  plaisan- 
terie  de  m’y  enfermer. 

Yous  avez  encore  Farras  et  quelques  autres 
moindres  objets  ; cependant,  étant  venu  si  loin  il 
faut  avancer  pour  voir  la  seconde  cataracte.  Elle 
a été  le  terme  de  mon  voyage.  Depuis,  le  Pacha 
a conquis  le  reste  de  la  Nubie  et  Sennar;  mais  on 
m’a  dit  que  les  suiles  de  celle  fameuse  expédition 
n’ont  pas  été  heureuses.  J’oubliais  de  vous  pré- 
venir  que  si  le  bateau  ou  bàliment  avec  lequel 
vous  remontez  jusqu’à  la  première  cataracte  est 
assez  gros,  il  est  mieux  de  ne  pas  risquer  de  le 
voir  réduit  en  pièces,  ou  de  l’endommager  en 
essayant  de  lui  faire  remonter  la  première  cata- 
racte, mais  c’est  mieux  de  le  laisser  vous  atten- 
dre  à Assuan,  et  louer  un  autre  bateau  avec  des 
Nubiens  liabitans  au  dessus  de  la  cataracte,  qui 
ayent  leurs  femmes  et  leurs  enfans  vivans  dans  les 
villages  sujels  au  gouvernement  Ture.  J’ai  fait  choix 
d’un  capilaine  et  de  plusieurs  bateliers  de  ces  vil- 
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lages,  et  en  y ajoutant  la  précaution  de  faire  le 
contrat  par  l’entremise  et  en  la  présence  des  Seiks 
ou  chefs  d’Assuan  qui  sont  soumis  au  Pacha,  je 
n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  leur  fidélité,  obéissance 
et  attention. 

Quant  aux  provisions,  vous  retrouverez  en  Egy- 
pte  quantité  de  moutons  et  de  volaille,  des  oeufs 
et  du  riz  par-tout;  de  manière  qu’avec  un  bon. 
cuisinier,  et  en  portant  du  vin,  des  pickles,  etc, 
vous  pourrez  faire  très-bonne  chère  sur  le  Nil  — 
depuis  la  première  cataracte  jusqu’à  la  mer.  Ce 
n’est  pas  précisément  la  méme  chose  en  N ubi  e, 
qui  est  un  pays  très-pauvre  ; ainsi  il  vous  faudra 
faire  des  provisions  à lihené,  ou  à Thèbes  et  à 
Assuan. 

Ayez  une  provision  de  flambeaux,  car  une  quan- 
tité de  beaux  monumens  Egyptiens  sont  des  tom- 
beaux , et  quelques  beaux  temples  méme,  comme 
ceux  d’Àbusimbil. 

J’espère  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  épou- 
vanter  par  l’idée  de  vous  éloigner  de  votre  che- 
miu,  vous  savez  que  lord  Beimore  a conduit  sa 
femme  et  ses  enfans  à la  seconde  cataracte.  Ceux 
qui  passent  par  l’Egypte,  et  qui  de  Cosseir  vien- 
nent  s’embarquer  à libené  et  descendent  tran- 
quillement  au  Caire,  ont  passé  par  l’Egypte,  mais 
n’ont  presque  rien  vu  de  l’Egypte.  Excepté  Den- 
dera  et  Ics  pyramides,  tout  ce  qu’il  y a d’impor- 
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tant  et  de  bien  conservò,  est  au  dessus,  je  veux 
dire  aux  sud  de  Khené.  Non  seulement  Thèbes, 
inai»  Phile  et  Abusimbil  méritent  un  voyage  ex- 
près.  Cela  est  si  vrai,  que  lorsqu’on  part  du 
Caire,  il  faut  se  résoudre  à rester  deux  ou  trois, 
quelquefois  quatre  ou  cinq  semaines  sans  rien  voir. 
Ce  n’est  proprement  qu’à  Dendera  qu’on  entre 
dans  le  pays  des  antiquités,  c’est  de  là  qu’on  com- 
mence  à voir  quelque  chose  qui  en  mérite  la  peine. 
Plus  vous  remontez,  plus  vous  retrouvez  des  mo- 
numensj  je  dis  plus,  non  seulement  en  quantità, 
mais  en  conservation.  Cela  s’explique  par  deux 
ou  trois  causes.  La  première  est  que  le  siège  de 
l’ancien  empire  Egyptien  parali  avoir  été  dans  le 
sud  j ce  n’est  que  plus  tard  qu'ils  se  sont  élendus 
au  nord.  La  seconde  cause  est  que  les  pays  plus  au 
nord  ont  élé  plus  souvent  envaliis  et  dévaslés.  La 
troisième  est  que  la  moyenne  et  la  basse  Egypte 
sont  des  pays  riclies,  fertiles  et  peuplés  de  ma- 
nière, que  souvent  on  a détruit  pour  édifier.  — 
Dans  le  temps  de  mon  voyage  (1820),  on  tra- 
vaillait  à Antinoé  à détruire  un  très-bel  are  de 
Iriompbe,  et  on  avait  déjà  détruit  les  murs;  je 
ne  me  rappolle  pas  bien  si  cétait  d’un  tbéàlre 
ou  d’un  cirque  ou  de  tous  les  deux,  pour  em- 
ployer  Ics  malériaux  à agrandi  r une  rhum  factory 
établie  par  M.  Brine,  un  de  vos  compalriotes  sur 
le  rivuge  oppose.  — 11  est  mori  je  crois  avaut 
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«•  d’avoir  achevé  la  destruction  de  la  ville  d’Adrien. 

Anlinoè,  et  la  colonnade  d’IIermopolis  sont  à 
peu  près  les  seuls  objets  entre  Khené  et  le  Cairej 
si  nous  ne  niettous  pas  en  ligne  de  compte  les 
tombeaux  de  Siout  et  plusieurs  autres  objets  trop 
ruinés,  ou  trop  peu  importants.  — Cependant 
quelquefois  ces  petits  objets  vous  distraironl,  car 
on  ne  peut  pas  voyager  vite,  élant  obligé  de  vous 
arrèter  toutes  les  nuits  à cause  des  bancs  de  sa- 
bles,  qui  empèchent  la  navigation  de  nuit. 

Alitinoti  fait  un  contraste  — parce  que  c’est 
toule  arcbitecture  Grecque,  ou  si  vous  voulez  Ro- 
maine.  Après  avoir  accoutumé  les  yeux  au  goùt 
Egyptien  pour  les  construclions  solides,  ces  colon- 
nades  que  nous  aommons  de  bon  goùt,  me  paru- 
rent  des  jeux  de  quilles. 

En  vous  approchant  du  Caire,  descendez  voir  les 
pyramides  plus  petites,  particulièrement  celles  de 
Darfour.  S’il  n’existait  pas  les  deux  grandes  plus 
près  du  Caire,  celles  de  Darfour,  de  Saccara  et 
d’Abusir  seraient  appelées  avec  presque  e'gale  rai- 
son  des  merveilles  du  monde. 

Je  ne  vous  parie  pas  du  Caire  et  d’Alexandrie, 
parce  que  vous  y trouverez  des  Cicerone  tant  que 
vous  voudrez.  S’il  y avait  là  le  cbevalìer  Drovetti 
consul  generai  de  France  mon  compalriote , vous 
n’avez  qu’à  me  nommer,  ou  à lui  montrer  ce  mor- 
ceau  de  papier,  et  je  suis  persuade  qu’il  fera  tout 
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ce  qui  peut  vous  étre  agréable.  C’est  un  des  hom-  ' 
mes  les  plus  obligeans  que  je  conuaisse  ; personne 
ne  connaìt  l’Egypte  mieux  que  lui,  et  personne 
n’y  est  connu  si  généralement  et  si  avantageuse- 
ment  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et  dans  tou- 
tes  les  classes,  étant  le  favori  du  Pacha,  et  aussi 
considerò  par  les  Turcs,  qu’aimé  par  les  Arabes. 
C’est  lui  qui  avait  fait  cette  superbe  collection 
d’antiquités  Egyptiennes  supérieure  par  le  nombre 
et  la  rareté  des  pièces  à tout  ce  qu’on  a dans  ce 
genre  à Londres  et  à Paris,  colleclion  dont  j’ai  eu 
le  bonheur  de  procurer  l’acquisition  à mon  pays, 
et  qu’a  étò  achetée  par  le  Roi  de  Sardaigne. 

Quant  aux  livres,  corame  vous  allez  par  mer  et 
en  bateau,  ils  ne  vous  embarrasseront  pas;  et 
comme  vous  ne  partez  pas  de  sitót,  vous  avez  le 
temps  de  vous  les  procurer,  et  de  vous  préparer 
à ce  voyage. 

Le  grand  ouvrage  fait  par  la  commission  Fran- 
cale lors  de  la  conquéte,  intitulé  « Description  de 
« PEgypte  » malgré  ses  innombrables  inexaclitudes, 
est  le  plus  complet.  On  en  a fait  une  seconde  édi- 
tion  en  a5  voi.  in-8.°,  mais  les  atlas  sant  nombreux, 
et  d une  diraension  extraordinaire.  C’est  l’ouvrage 
descriptif  le  plus  magnifique  qui  existe,  ayant  coùlé 
9 inillions  de  francs  au  gouvernement  Francais. 
Cela  aurait  coùté  un  raillion  sterling  en  Angleterre. 
— Cependant  c'est  un  ouvrage  plus  propre  à une 
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biblìothèque  qu’au  voyage.  — Vous  pourrez  dono 
vous  contenter  de  Denon,  et  de  Hamilton.  Ha- 
milton  est  sec,  mais  savant  et  exact.  La  narratìon 
de  Denon  au  contraire,  est  fort  amusante,  et  ses 
vues  inimitables.  Il  y a par  ci  par  là  des  inexac- 
titudes  daus  les  détails  et  pour  l’architecture;  mais 
F effet  général , et  en  le  considérant  sous  le  rap- 
port  du  pittoresque , est  au  dessus  de  tout  éloge. 
J’avais  apporle  Norden  ; il  a été  le  premier,  il  a vu 
peu  et  vile,  et  ses  desseins  sont  grossiere,  cepen- 
dant  je  le  lisais  aver  intérét,  et  je  vous  conseii- 
lerais  de  l’avoir.  Votre  Richard  Pococke  est  henry 
et  mailvais  dessinateur,  mais  savant  et  fìdèle.  — 
Je  crois  que  Sonnini,  Savary  et  quelques  autres 
Francais,  ainsi  que  plusieurs  modernes  tourists 
Anglais,  ne  peuvent  presque  vous  ètre  d’aueune 
utilité  : Volney  méme  tant  vanté,  n^  été  que  dans 
la  Basse-Egypte.  — Pour  la  Nubie,  Norden  avait 
poussé  jusqu’à  Debra,  mais  au  milieu  de  difficultés 
et  d’embafras  tels  quJil  n’a  pu  prendre  que  des 
sketchs  très-imparfaits,  le  plus  souvent  sans  pou- 
voir  descendre  à terre.  Ce  n’est  que  depuis  dix  à, 
douze  ans,  que  Mehmed  Ali  a ouvert  lès  portes, 
de  ce  pays.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  c’est 
en  i8i3  ou  1 4,  que  M.r  Leigh  a poussé  jusqu’au 
delà  de  Kalapsi,  et  une  ou  deux  années  après  le 
capitarne  Light  jusqu’à  Ibrim.  — Ils  ont  publié 
de  courtes  relations,  Us  u'y  étaient  restés  quec 

Vi»,  Leu.  Jota,  li  25 
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peu  (le  jours.  Ensuite  M.r  Drovetti,  qui  malheu- 
reusenient  n’imprime  rien,  le  célèbre  Borkhardt, 
Belzoni,  M.r  Salt,  lord  Beimore  et  plusieurs  autres 
voyageurs  ont  poussé  jusqu’ò  la  seconde  cataracte. 
Mais  personne  n’a  publié  noe  description  plus  com- 
piette et  avec  de  si  beaux  desseins  qu’un  M.r  Gart 
architecte  Allemand.  C’est  un  ouvrage  in-folio  très- 
bicn  gravé.  Il  faut  vous  le  faire  venir  de  Paris. 
Pour  les  moeurs  et  les  details  moraux,  rien  de 
mieux  que  Burkhardt,  Lors  de  l’éxpédition  dii 
Pacha  dans  la  Hante-Nubie,  i8ai  et  années  sui- 
vontea,  M.”  'Waddirtgton  et  Harbury  ou  Anbury 
ont  avance  jusqo’à  un  certain  point  avec  Parmée, 
et  ont  publié  une  relation;  cependant  il  n’ont  pas 
poussé  si  avant  qu’un  Francais,  M.r  Caillaud,  bon 
observateur,  homme  point  savant,  mais  appliqui 
et  actif,  dessinant  passablement;  il  a poussé  avec 
l’avant-garde  Turque  jusqu’au  dixième  degré  de 
latitude  nord;  Aucun  Européen  n’avait  été  si; 
loin  dans  la  direction  de  celle  branche  du  Nil.  Sa' 
relation  en  nn  atlas  et  3 voi,  in-8.°  beaucoup  plus 
compiette,  qae  Ponvragè  de  Waddington,  vous 
donnera  la  suite  des  monumens  au  dessus  de  la 
seconde  cataracte. 

J’avais  pris  la  piume  pour  vons  écrire  nne  page, 
et  me  voilà  à la  ciaquìème.  Je  vous  demande  par- 
don d’étre  entré  dans  tant  de  détails,  mais  feo  ai' 
sentì  si  fréquetnment  le  besoin  en  voyageant,  que- 
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jo  me  fais  un  plaisir  de  les  {burnir  à ceux'qtti  se 
préparent  u voysger,  D ailleurs,  cornine  vous  aiinez 
fprt  la  leclure,  j’ai  pensò  qu’il  vous  anrait  été  agrès- 
te de  savoir  quels  ouvrages  m’avaient  paru  les 
plus  exacts.  J’oubliais  mon  cher  Ànastasius , le 
plus  classique  de  tous  les  vayageors  dans  l’empire 
Ture. 

Je  suppose  qu'étant  sur  les  CÒtes  de  l’Egypte 
vous  vous  laisserez  tenter  par  Ja  proxitnilò  de  la 
Uolj  Land,  Ce  serait  ccrtaineinent  très-ìneonfor* 
table  d’y  aller  par  terre  j mais  de  Damiette  j’ai 
ikit  une  traversée  à JalTa  en  24  heures,  3 heures 
de  plus  vous  conduisent  ù Rama,  et  7 heures  ou  g 
heures  de  plus  a Jérusalem.  Pour  de  bons  Chré- 
tieus  des  excursions  à Betlehem,  à la  mer  Morte, 
et  à Jéricho,  etc.  etc.  ne  peuvenfc  qu’ótre  remplies 
de  charmes,  et  de  touchans  souvenirs.  Je  vous 
recommande  le  Couvent  de  S.‘  Saba;  e’est  une  des 
vuea  les  plus  extraordinaires  que  j’aie  rencontré 
daos  mes  nombreuses  excursions.  . , t 

S.*  Jean  d’Acre,  Tyr,  Sidon  sont  sur  la  cótej 
et  ne  présentent  aucune  diflìculté.  Yous  trouverez 
lady  Esther  Slauhope  dans  le  mont  Libao*  et  la 
yisite  de  Damas,  des  superbes  ruines  de  Ualbeck 
et  des  cedres,  sont  beaucoup  . plus  lacilesA  une 
Dame,  que  celle  de  Palmyre. 

Quelques  uns  des  auteurs  que  j’ai  nommò  prò- 
cédemment  pour  i’Egypte  peuyent  vous  servir  pour 
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la  Syrie,  et  Volney  particulièrement,  en  prenant 
garde  cependant  de  préter  foi  à certains  détails, 
daos  lesquels  sa  haine  pour  la  religion  l’a  induità  en 
calomnier  sans  scrupule  les  ministres.  — Burkhardt 
a donne  un  ouvrage  ou  deux  sur  la  Syrie  aussi 
intéressants  que  celui  sur  la  Nubi  e ; ou  pour  mieux 
dire,  on  les  a publiés  après  sa  mort.  Il  faut  vous 
les  faire  venir  d’Angleterre,  ainsi  qu’un  vieux  petit 
volume  presqu’oublié  de  M.  Maundreil  chapelain 
Anglais  de  la  factorerie  d’Alep.  Il  a voyagé  dans 
le  xvn  siede  ; mais  comme  dans  ces  pays  il  n’y  a 
guère  de  changemens,  une  ancienne  relation  est 
encore  très-bonne,  si  l’auteur  était  exact  et  in- 
struit,  et  il  me  parait  que  le  bon  chapelain  réu- 
nissait  les  deux  qualités. 

Si  vous  passez  par  Chypres,  je  vous  recommande 
de  faire  une  excursion  à Nicosie,  et  à une  abbaye 
entre  Nicosie  et  Cérina.  Mon  ami  M.  Matteo  Bos- 
giovich  qui  m’a  accompagné  dans  un  voyage  dans 
l’intérieur  de  l'Ila  pourra  vous  en  donner  des  ren- 
seignemens. 

Je  ne  vous  conduirai  pas  plus  avant  à Rhodes, 
Smyrne,  Constantinople,  Atbènes,  et  thè  isìes  of 
Greece,  parceque  je  crains  que  le  voyage  ne  vous 
ait  par  trop  fatigué. 
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EXCtJRSIOIT  DAHS  LA  BALTIQtTK. 

■»  4 

Nous  avons  parlé  de  la  Suède,  de  la  beaulé  de 
ses  paysages,  et  de  la  facilité  d’y  faire  une  excur- 
sion,  en  n’y  employant  que  quelques  semainea 
dans  la  saison  cbaude.  Yous  avez  pani  désirer  d’y 
taire  un  petit  tour,  lorsque  vous  serez  de  retour 
en  Angleterre,  et  je  vais  remplir  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite,  de  vous  en  écrire  un  projet  d’ili  nèraire. 

De  Harwich  partent  deux  paquebots  réguliers, 
l’un  pour  Cuxhaven,  l’autre  pour  Gothembourg. 
Le  second  vous  conduirait  plus  vite;  cependant  le 
premier  vous  (acilite  les  moyens  de  voiren  très-peu 
de  jours  deux  grandes  villes  et  un  royaume  de  plus. 

En  arrivant  à Cuxhaven  il  y avait  de  mon  temps 
des  mauvais  bàtimens  pour  remonter  l’Elbe , mais 
à cette  heure  on  me  dit  que  des  steamboats  vous 
conduisent  en  peu  d’heures  très-confortablement 
à Hambourgj  je  crois  méme  qu’ils  remontent 
l’Elbe  bien  avant  dans  l’intérieur.  Les  environs 
de  Hambourg,  particulièrement  du  còte  d’ Al  tona, 
soni  délicieux.  • ••  , T 

De  Ilambourg  vous  avez  des  postes  régulières 
par  les  quelles,  en  ayant  une  voiture  à vous  (il 
serait  mieux  qu’elle  fùt  très-légère,  parce  que  les 
chevaux  Suédois  sont  de  petite  taille),  vous  arrivez 
en  cinq  ou  six  jours  à Copeohague.  Vous  cou- 
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chez  presqaè  toójours  dans  une  ville,  et  vous  arri- 
vez  assez  de  borine  heure  pour  la  visiter  et  en  voir 
les  églises,  dont  quelques-unes  con  tiennent  de  beaux 
tombeaux.  Vous  avez  Itzehoè,  Rendsburg,  ville 
fortifiée,  Sleswick,  Apenrade,  Flensbourg,  Odensée, 
Nyeburg,  Korjoér,  Roeskild.  Cette  dernière  con- 
tìent  les  tombeaux  des  rois.  Sleswick,  Apenrade 
et  Flensbourg  sont  dans  des  belles  situations  près 
de  U mer.  — Copenhague  mérite  la  peine  d’étre 
vue,  sa  biblìothèque  n’e  d’égale  au  monde  quo 
oelle8  de  Paris  et  de  Rome.  Je  n’entre  pas  dans 
dea  détails,  vous  en  trouverez  d’un  peu  anciens, 
mais  cependant  exacts,  dans  le  voyage  de  deux 
Francois  dans  le  nord.  C’est  le  meilleur  guide  en- 
tro les  dìfférens  ouvrages  que  je  connaìs  sur  le 
Danemark,  la  Suède,  et  une  partie  de  la  Russie. 

Elséneur  est  très-pittoresque  ; de  Helsingburg  à 
Gothcnbourg  ce  n’est  pas  joli.  Les  plus  beaux 
paysages  sont  éntro  Gothcmbourg  et  Stockolm, 
surtout  suivant  le  chemìn  de  Jonkoping,  Nikoping, 
Norkoping  et  Stockolm.  — La  ville  de  Gothen- 
burg  mérite  d’étre  vue,  sur-tout  parce  que  de  la 
vous  étes  à la  portée  d’aller  à la  cataracte  et  au 
canal  de  Trollhatta,  les  deux  merveilles  de  la  Suède. 
— Le  paysage  de  la  Suède  a un  caractère  de  gran- 
deur  toul-à-fait  particulier -,  ses  lacs  environnés  de 
hauts  pìns  et  sapins,  ont  une  bcauté  dans  le  genre 
septcntrional,  qu’on  ne  peut  pas  oublier.  — Lei 
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lacs  et  les  foréls  presqu’entrcmélés  avec  les  beaux 
quartiers  de  la  capitale,  avec  les  iles  et  les  rochers, 
donncnt  aussi  à Stockolm  une  beauté  originale. 
Vous  irez  sans  doute  faire  une  excursion  à l’uni- 
versité  d’Upsal,  et  près  d’Upsal,  au  Vieux-Upsal, 
où  on  trouve  un  des  plus  énormes  tumuli. 
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N.°  i. 

y/  5.  E.  la  Contessa  Yipua. 

• Dal  lazzaretto  di  Maniglia 

aG  settembre  1821. 

‘ » * > 

Car.ma  sig.ra  Madre.  — Ricevei  in  Livorno  il 
lungo  di  lei  foglio  del  3i  luglio  dato  da  S.  Mau- 
rizio ; poi  arrivando  qui,  e dalle  poche  linee  agJ 
giunte  al  foglio  di  mio  padre  del  5 settembre,  e 
dalla  sua  lettera  del  to,  vedo  con  molto  piacere, 
che  il  mio  arrivo  le  fu  soggetto  di  molta  esultai 
zione.  Vedo  in  questa  occasione,  come  ho  osser- 
vato dalle  sue  lettere  in  tutto  il  corso  del  viaggio, 
che  V.  S.  mi  ha  conservato  la  sua  affezione,  e 
che  ha  sempre  preso  molta  parte  al  successo  delle 
mie  lunghe,  difficili,  forse  qualche  volta  pericolose, 
ma  sempre  felici  peregrinazioni.  La  mia  solita  fe- 
licità mi  abbandona  soltanto  quando  voglio  ritor- 
nare in  Piemonte;  pare,  che  qualche  genio  me 
ne  volesse  allontanare  per  forza.  Se  fossi  al  tempo 
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degli  antichi  Greci  crederei,  che  v’è  una  divinità 
nemica,  che  mi  caccia  lungi  dal  Piemonte,  come 
Ulisse  lungi  da  Itaca.  Ma  questi  stette  errante 
dieci  anni,  ed  io  soli  tre  e mezzo. 

Le  ho  sempre  dato  mie  nuove;  potrei  lagnarmi 
di  non  aver  goduto  della  reciprocità,  giacché  ri- 
masi fin  a un  anno  e mezzo  senza  ricever  una 
linea  da  casa. 

Duoimi  d1  averli  spaventati  colla  mia  relazione 
de' torbidi  di  Smirne;  ma  lo  feci  prevedendo,  che 
ad  ogni  modo  le  gazzette  avrebbero  dato  conto 
di  quegli  avvenimenti,  e pensai  che  posto  che  li 
doveano  sapere,  meglio  era  almeno  che  li  sapes- 
sero giusti,  e che  li  sapessero  da  me. 

. Non  scrissi  quando  partivo,  perchè  nuovi  in-- 
cidenti  prorogavano  sempre  la  partenza;  e perchè 
se  la  navigazione  fosse  stata  lunga,  sapendomi 
partito,  e non  sapendomi  arrivato,  m’avrebbero 
creduto  naufrago. 

. ■ Nelle  mie  unite  lettere  del  24  9 26  do  loro 
minuto  ragguaglio  della  navigazione  non  pericolosa, 
ma  noiosa  e contrariala,  da  Smirne  fin  qui.  Vedrà 
che  abbiamo  fatto  cinque  reldches:  a Tunisi,  Li- 
vorno, Agay,  Hières  e Bandol.  Pareva  che  fossimo 
incaricati  di  disegnar  le  coste,  o di  dar  l’ispezione 
a’ porti,  e specialmente  a quelli  della  Provenza;  ed 
in  questa  ed  in  altre  mie  relazioni,  forse  entrai 
in  troppe  particolarità,  e credo  veramente  che  sa- 
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rebbero  noiose  per  altri,  ma  cbe  possono  interes- 
sare mio  padre,  e lei,  e Luisa  perchè  mi  riguar- 
dano. Altronde  ora  tutti  i pericoli  sono  passati, 
e a dir  il  vero  non  furono  mai  grandi. 

Io  sperava  di  passare  un  poco  di  campagna  a 
S.  Maurizio,  giacché  avevo  fondamento  di  credere, 
che  giungendo  circa  il  22  di  maggio  in  Smirne^ 
invece  di  rimanervi  due  mesi,  non  vi  sarei  rimasto 
che  pochi  giorni.  Infatti  avea  preso  passaggio  su 
lina  nave  Ragusea,  non  feci  scritto  col  capitano, 
perchè  un  banchiere  de'primari  chiamato  M.  Pezzer 
fece  il  mallevadore , e mi  diede  la  sua  parola  , 
tanto  più  che  il  bastimento  gli  apparteneva.  Ma 
il  capitano  mi  mancò,  e il  banchiere  pressato  da 
me,  non  volle  nemmeno  mantenere  la  sua  parola^ 
del  che  però  ebbe  non  poco  a pentirsi,  giacche 
io  raccontai  1’  affare  a due  o tre  consoli , e ad 
alcuni  negozianti  Francesi  ed  Inglesi,  non  che  al- 
l'arcivescovo, talmente  che  la  cosa  fu  pubblica  in 
Smirne,  e certo  non  gli  fece  onore,  tanto  più  che 
io  lessi  a tutte  queste  persone  il  biglietto  cbe  io 
gli  avea  scritto,  in  cui  con  poche  parole  lo  trattavo 
come  meritava.  — Senza  questo  incidente  sarei 
giunto  in  Livorno  sul  fine  di  giugno,  ed  a S.  Mau- 
rizio al  fine  di  luglio , poiché  in  giugno  i venti 
sono  più  favorevoli.  ' :> 

E in  questa  ed  in  molte  altre  occasioni  hó 
avuto  luogo  d’ esser  contenta  del  sistema  preso  fin 
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dal  principio  del  viaggio,  di  non  annunziare  quella 
che  sarei  per  fare,  giacché  poi  se  non  si  eseguisce, 
o se  si  ritarda,  o se  si  fa  diversamente,  o si  è tacciato 
di  leggerezza , o si  mette  in  pena  non  vedendo 
eseguito  il  progetto,  o ritardando  le  lettere.  Ed  in 
viaggi  di  questa  natura  bisogna  decidersi  al  mo* 
mento,  e vi  sono  infinite  cagioni,  che  distolgono 
da  proseguire,  o incitano  ad  intraprendere.  Si  per- 
suada dunque,  che  questo  mio  sistema,  sul  quale 
mi  furono  fatti  varie  volte  de’riinproveri,  è quello, 
che  ha  loro  risparmiato  molle  inquietudini. 

Ne’ paesi  donde  vengo,  cercavo  saper  il  nu- 
mero delle  persone  trucidate.  Desidererei  pur  sa- 
pere a che  numero  monti  Ira  noi.  Me  lo  scrìva 
di  grazia.  Desidero  sapere  se  sia  giunta  una  cassa 
da  Pietroburgo,  e quattro  da  Alessandria  d’Egitto, 
oltre  a tre  oggetti  che  avea  lasciato  a M.  Chirico 
a Costantinopoli,  cioè  una  cassetta  pastiglie  serra- 
glio, due  carte,  ed  So  disegni  di  figure  Turche.  — 
Quanto  alle  tre  casse  d’Odessa  sento  , che  sono 
giunte  a buon  porlo.  Una  di  esse  è per  Ciriè. 

Desidererei  sapere  morti  e matrimoni,  nuove 
domestiche  e pubbliche,  e di  Casale,  e di  Torino; 
promozioni,  novità  d’ ogni  specie.  Pensi  che  tutto 
riesce  curioso  per  un  Àrabo,  che  manca  da  tre  anni 
e mezzo,  e che  sopratulto  da  un  anno  e mezzo  non 
ha  quasi  più  ricevuto  alcuna  nuova,  onde  le  nuove 
vecchiaeime  per  loro  restano  nuove  nuove  per  lui. 
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( La  prego  particolarmente  di  darmi  notizie  dei 

Leardi,  e generalmente  delle  persone  attinenti,  e 
de’miei  amici  o conoscenze  strette.  Or  siamo  vicini, 
e in  pochi  giorni  le  lettere  vanno  e vengono;  a 
S.  Maurizio  V.  S.  non  ha  molto  a fare,  nè  lo  al 
lazzaretto,  e quésta  mia  prigionia  per  le  attuali 
circostanze  potrebbe  benissimo  esser  allungata  , 
giacché  questo  lazzaretto  è famoso  per  moltiplicare 
le  precauzioni,  e per  l’eccessiva  ed  irremissibile, 
ma  però  utile  sua  severità. 

Particolarmente  poi  mi  farà  piacere  a darmi 
notizie  precise  e particolari  della  salute  sua,  e di 
mio  padre,  e di  Luisa. 

La  prego  di  fare  i miei  complimenti  alle  zie, 
e di  dire  alla  zia  Luisa,  che  le  porto  una  corona 
di  Gerusalemme  che  ha  toccato  il  Sepolcro  di 
N.  S.  Gesù  Cristo.  — Anche  per  Y.  S.  ve  n’è  una. 

Yi  sono  poche  parti  del  mio  viaggio,  ch’io  abbia 
fatto  con  più  dispiacere,  che  la  navigazione  sulle 
coste  di  Livorno,  della  Spezia,  e di  Genova.  Esser 
a poche  miglia  da  casa  e non  potervi  andare  ; v’e- 
rano  delle  calme;  stavamo  de’  giorni  interi  alia  vista 
della  terra,  ed  a poca  distanza,  stavo  contemplando 
col  cannocchiale  le  chiese  e i palazzi  e i villaggi 
della  riviera  di  Levante . , . era  la  pena  di  Tantalo. 

Spero  ch’ella  avrà  sempre  dato  mie  nuove  S 
Luisa.  Unisco  una  lettera  per  lei.  i ■ > 

•È  tempo  di  terminare.  Rinnovandole  dunque 


V 


Digitized  by  Google 


^oo  LETTERE 


I sentimenti  delia  mia  sincera  affezione  e rispetto 
le  sono 

Umil.°  figlio  * 
HA  GÌ  CARLO. 

i • , . . ; ' • . ' ; ’ .* 

. P.  S.  Hagì  in  Arabo  vuol  dir  pellegrino,  o 
P aver  fatto  il  pellegrinaggio.  È tenuto  in  tanta 
stima  dagli  Orientali,  che  tutti  i Maomettani,  che 
sono  stati  alla  Mecca,  e tutti  i Cristiani  Greci,  Ar- 
meni, o d’altro  rito  che  furono  a Gerusalemme, 
portano  per  tutta  la  loro  vita  questo  titolo;  essi 
lo  mettono  anche  ne’ contratti  ed  altri  istromenti 
notariali,  e nessuno  proferisce  il  loro  nome  senza 
premettervi  questo  titolo  — e non  s’ omette  mai, 
nemmeno  nella  più  famigliar  conversazione. 


• ' * " 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.°  Stefano. 

: . •’  < ' ' • : > * • 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia 
26  settembre  1821. 

\ . . : . • > 

Eccomi  alfine  assai  vicino  al  momento  in  cui  ti 

* r t 

potrò  riabbracciare.  Questo  sarà  un  vero  contento 
per  me,  e qualunque  stagione  sia,  verrò  certamente 
a vederti.  ; i , 

Nostra  madre  mi  scrive,  che  tu  ricevesti  a Dro- 
nero  la  notizia  del  mio  arrivo  in  Europa,  e mi  dice 
che  ne  fosti  lietissima;  del  che  ebbi  gran  piacere, 
come  di  una  nuova  dimostrazione  del  tuo  affetto. 
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Mi  farai  piacere  di  scrivermi  subito  a Marsiglia, 
e di  darmi  nuove  particolari  di  te,  del  marito,  e 
deir  abate  ; e specialmente  se  la  salute  di  questo 
si  conserva.  Mi  fece  molto  piacere  sentire  che 
l’avesse  ricuperata. 

Tu  mi  parlasti  in  qualche  lettera  di  M.  di  Dreux 
architetto  Francese.  L’ho  conosciuto  in  Atene. 
Disegnava  molto  bene,  ma  non  lo  credo  profondo 
antiquario.  Anzi  un  giorno  ebbimo  qualche  diffe- 
renza d’ opinione,  perch5  egli  voleva  disprezzare  un 
famoso  architetto  Inglese,  che  stampò  i disegni  di 
Atene  con  infinita  cura  ed  esattezza.  Al  solito  di 
quei  signori,  credono,  che  fuori  della  Francia  nes- 
suno sappia  cosa  alcuna. 

Mi  ricordo  altresì,  che  in  altro  tuo  foglio  mi 
domandavi,  se  avevo  mai  incontrato  un  giovane 
d’Asti  chiamato  Pollano.  — E appunto  un  anno, 
cioè  circa  il  1 8 settembre  1 820,  che  giunsi  in  Seida, 
1’  antica  Sidone,  città  sulle  coste  di  Sorìa  ( tra  Sur, 
l’antica  Tiro,  e Bairut).  Mi  vengono  ad  annun- 
ziare un  Piemontese,  che  desiderava  farmi  visita. 
Era  questo  signor  Pollano  giuocator  di  pallone. 
L’indomani  mi  condusse  a visitar  la  città,  e poi  io 
partii  e ve  lo  lasciai.  Veniva  allora  di  Francia  dove 
aveva  condotto  de’  cavalli  Arabi  per  conto  del  go- 
verno Francese,  faceva  il  medico  nel  paese  de’Drusi, 
ed  era  entrato  in  grazia  della  famosa  lady  Esther 
Stanhope.  Questa  Dama  è nipote  di  Pitt,  e dicono 

Vid.  Leu,  Toni,  J1  2fi 
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abbia  gran  talento  ; ma  è singolare  nel  suo  genere 
di  vita,  e capricciosa.  Ha  lasciato  non  sol  l’ Inghil- 
terra, ma  anche  l’ Europa,  e vive  nelle  montagne 
del  Libano,  non  lungi  da  Seyda.  Molti  viaggiatori 
cercano  di  farle  visita,  io  passai  vicino  alla  sua 
campagna,  e non  mostrai  la  menoma  curiosità.  Mi 
fu  domandato,  perchè  non  avessi  chiesto  di  vederla. 
Risposi,  che  io  non  domanderei  mai  di  esser  pre- 
sentalo ad  una  regina,  se  potessi  immaginare,  che 
mi  si  facesse  difficoltà  ad  esser  ricevuto.  Infatti 
accadde,  ch’ella  mandò  via  de1  viaggiatori  Inglesi 
senza  volerli  vedere,  o li  lasciò  venir  sino  all’  an- 
ticamera, e poi  fece  loro  dire,  che  ritornassero  quin- 
dici giorni  dopo.  Forse  il  Pollano  si  sia  introdotto 
nella  sua  casa  come  medico. 

A Smirne  poi  ho  conosciuto  un  altro  de’ vostri 
paesi,  tanto  più  vecchio,  quanto  il  Pollano  è gio- 
vane. Io  era  molto  in  conoscenza  dell’arcivescovo 
monsignor  Cardelli,  che  è Minor  riformato,  o come 
diciam  noi,  del  Cavicchio,  e pranzai  con  lui  e cogli 
altri  suoi  frati,  fra’  quali  trovai  un  tal  padre  Gioa- 
chino Maldussi  o Baldussi  da  Incisa,  nato  nel  1738, 
missionario  in  Levante  da  5o  anni.  Prima  d’ esser 
missionario  stette  dieci  anni  circa  tra  la  Toscana  e 
Roma.  Manca  dunque  dal  paese  almeno  da  ses- 
sant’  anni.  Gli  parlai  d’ Incisa,  gli  offersi  di  portar 
lettere  a’suoi  parenti,  ma  mi  rispose:  « son  ses- 
ti sant’  anni  che  ne  manco  ; padre,  madre,  fratelli, 
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u son  tulli  morti.  r>  — « Ma  almeno  i nipoti.  « — 
« Saran  morii,  o se  Ce  ne  Cesia  qualcuno,  non  si 
u ricorderà  più  di  me.  » — E un  buon  vecchio 
ancora  vegeto  e sano.  Io  non  gli  avrei  dato  più  di 
70  anni. 

Non  serve,  che  ti  dia  le  nuove  della  mia  lunga  e 
fastidiosa  navigazione,  giacché  ti  saranno  trasmesse 
da  casa. 

Mi  raccomando  all’affezione  tua  e di  Carlo  Ema- 
nuele, che  abbraccio  strettamente.  I miei  compli- 
menti all’abate,  ed  a tua  cognata,  a D.  Sciavo, 
all’arciprete,  e a codesti  altri  signori  ecclesiastici 
e profani.  Addio,  a rivederci. 

Il  luo  fratello  TttttVI. 

P.  S.  Da  una  lettera  di  nostro  padro  che  ricevei 
in  Atene  seppi,  che  tu  eri  accorsa  a Casale  per  as- 
sistere la  nostra  povera  ava  al  primo  avviso  della 
sua  malattia.  Ma  non  era  spiegato,  se  arrivasti 
prima  o dopo  la  sua  mancanza.  Fammelo  sapere. 
Ti  assicuro  che  sento  un  rincrescimento  grande  di 
non  più  ritrovarla  al  mio  ritorno,  e sopratutto  di 
non  averla  potuto  assistere  nella  sua  ultima  ma- 
lattia. 


4°4 


LETTERE 


N.°  3. 


Al  Marchese  Domenico  Balestrino. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia 
3o  settembre  1831. 

Dopo  tre  aprii  e mezzo  di  viaggi,  alfine  eccomi 
di  ritorno.  Trovandomi  sul  bastimento  nel  venir 
di  Smirne,  sono  passato  ben  vicino  a te;  i venti 
contrarii  mi  portarono  dinanzi  Livorno  e la  Spezia, 
e stetti  pur  anco  tre  giorni  in  calma  dinanzi  il 
golfo  di  Rapallo,  vedendo  Genova  e non  potendovi 
sbarcare.  , 

Ora  ti  scrivo  per  desiderio  di  sapere  delle  nuove 
di  te  e della  tua  famiglia.  Tempo  fa  ho  ricevuto 
una  tua  lettera,  che  mi  fece  molto  piacere.  M’ im- 
magino che  ora  sarai  in  villa  od  a Sestri,  o ad  Al- 
benga,  giacché  mi  par  che  sia  la  stagione,  in  cui 
eri  solito  ad  andarvi.  Desidero  sapere,  se  sul  fine 
d’  ottobre  o principio  di  novembre  sarai  in  Genova. 
Non  sarebbe  impossibile,  che  venissi  a Genova  circa 
quel  tempo.  Non  sono  però  ancor  ben  deciso  sulla 
via  di  mare  o di  terra,  che  prenderò  nel  ritornar 
di  qui  in  Piemonte  \ se  mai  passerò  in  Genova,  mi 
sarà  di  grandissimo  piacere  il  vederli,  l'abbracciarli, 
e fare  alfine  conoscenza  colla  tua  ottima  moglie, 
che,  come  sai,  è un  antico  progetto  di  otto  anni. 
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Qui  vi  furono  alcuni  ammalati  di  febbre  gialla 
nel  lazzaretto,  e fu  inviato  pure  in  lazzaretto  un 
ammalato  dalla  città,  che  si  sospettò  aver  la  me- 
desima febbre.  Questi  accidenti  spaventarono  Mar- 
siglia; ma  le  precauzioni  prese  dal  magistrato  della 
sanità,  pare,  che  abbiano  troncato  il  male  dalla  ra- 
dice, ed  or  la  città  è tranquillissima.  Non  vorrei, 
che  questa  notizia  riportata  a Genova  avesse  occa- 
sionato qualche  ordine  di  assoggettare  od  a qua- 
rantena o ad  osservazione  le  persone  o robe  pro- 
venienti da  Marsiglia.  Mi  farai  piacere  di  informar- 
tene e farmene  saper  qualche  cosa  — e se  mai  fossi 
in  Albenga  o in  quelle  tue  terre,  qualche  tuo  se- 
gretario potrebbe  informarsene  in  Genova,  e far- 
melo sapere. 

Se  non  è molto,  che  abbi  veduto  mio  padre,  ti 
prego  a darmi  notizie  della  sua  salute.  Dalle  sue 
lettere  e da  quelle  di  mia  madre,  vedo,  che  la  no- 
tizia del  mio  arrivo  ha  loro  fatto  molto  piacere,  e 
ti  assicuro  che  la  sola  cosa  che  mi  guidi  in  Pie- 
monte è il  desiderio  di  riveder  mio  padre  più  di 

tutto,  e poi  qualche  amico.  Del  resto 

Se  sai  il  tempo  preciso  dell’  arrivo  del  nuovo  Re 
in  Piemonte , mi  farai  piacere  a comunicarmelo. 

Mille  complimenti  alla  tua  rispettabilissima  ma- 
dre, a tua  moglie,  a’  fratelli.  £ credimi  sempre  e 
costantemente  tuo  * 

£ la  Duchessa  vive? 
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Mi  dicono,  die  si  sia  lavorato  molto  alle  strade 
sulle  riviere  di  Genova.  Fin  a qual  punto  è car- 
rozzabile quella  della  riviera  di  pouente? 

Scrivendomi  ti  prego  di  metter  sull’  indirizzo 
« Marseille  chez  M.r  leConsul  Gén.  deSardaigne». 
Così  sarà  più  sicuro  il  ricapilo.  Queslo  Console  è 
vostro  Genovese,  e si  dà  tutte  le  attenzioni  imma- 
ginabili per  me. 


N.°  4. 

Àlla  Marchesa  Rom Aus  ino. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia  4 ottobre  18?.  1. 

Reduce  da  un  lunghissimo  viaggio , e desideroso 
di  saper  qualche  notizia  di  Luigi,  pensando  che 
egli  ora  si  ritroverà  forse  in  qualche  paese  rimoto 
delle  frontiere  per  la  sua  topografia,  penso  non 
potermi  meglio  indirizzare , che  a V.  S.  — Ella 
mi  farà  dunque  molto  piacere  di  darmi  particolari 
notìzie  di  lui , e non  solo  delle  notizie  del  mo- 
mento presente,  ma  della  sua  vita  e de’s'uoi  lavori 
da  tre  anni  in  qua,  anzi  da  tre  e mezzo  che  sono 
assente.  Forse  che  in  questo  spazio  di  tempo  egli 
avrà  reso  celebre  il  suo  nome  con  qualche  pro- 
duzione degna  deJ  primi  saggi  del  suo  ingegno. 

Nello  stesso  tempo  mi  sarà  pure  molto  gradito 
di  ricever  notizie  di  V.  S.  e di  Romagnano,  non 
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clic  quelle  notizie  del  paese  die  possono  interes- 
sare, e credo  che  ve  ne  sarebbe  di  che  empiere 
quaranta  fogli.  Non  gliene  domando  tanti , ma 
quanto  più  me  ne  scriverà,  più  mi  sarà  grato.  — 
V.  S.  non  ha  nulla  ha  fare;  Romagnano  avrà  le 
cure  domestiche,  e gli  affari  della  città;  Luigi, 
anche  se  non  avesse  la  topografia,  ha  le  cure  let- 
terarie, e poi  è passato  il  tempo  in  cui  si  dilet- 
tava di  scrivere  a5  suoi  amici  ; ma  V.  S.,  lo  ripeto, 
non  ha  alcun  pensiero,  alcuna  briga;  potrà  dun- 
que più  facilmente  che  il  marito,  od  il  fratello 
appagare  la  mia  curiosità. 

Se  volessi  parlarle  de’  miei  viaggi,  sarei  troppo 
lungo,  e finirci  per  annoiarla;  meglio  è dunque 
non  cominciare.  Le  dirò  solo , che  le  prolunga- 
zioni delle  mie  corse  mi  hanno  procurato  l’ occa- 
sione d’ esser  testimonio  della  guerra  tra  Greci 
ed  i„Turclii  in  Atene,  e della  strage  de’  Greci 
in  Smirne;  avvenimenti  atroci,  e di  cui  possiamo 
difficilmente  farsi  un’idea  in  Europa. 

La  posta  sta  per  partire , onde  finisco  in  fretta. 
Ho  1’  onore  d’ essere  con  rispettosa  considerazio- 
ne, ecc. 

Tanti  saluti  a Luigi  ed  a Cesare. 
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N.°  5. 

/• 

Marchese  del  Carretto  di  Lesegico. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia  6 ottobre  1821. 

Caro  amico  — È molto  tempo  che  desidero  ri- 
cever tue  nuove.  Nel  corso  del  mio  viaggio  ti 
ho  scritto,  ma  non  ebbi  mai  il  piacere  di  rice- 
vere alcuna  tua  risposta.  Ora  che  son  più  da  vicino 
spero,  che  mi  procurerai  il  contento  di  vedere 
i tuoi  caratteri.  Dammi  dunque  nuove  della  tua 
salute  e di  tua  moglie  e de'  tuoi  ragazzi  e de'  no- 
stri amici  e del  nostro  paese. 

Il  mio  viaggio  è terminato.  Non  ho  scordato, 
che  tu  ne  facilitasti  il  principio.  Tutto  sta  nell’uscir 
una  volta  di  prigione.  Or  vado  a costituirmivi  di 
nuovo.  Yeramente  il  solo  stimolo  che  mi  v’  in- 
duca, e credo  il  solo  piacere  che  avrò  nel  ri- 
veder il  paese  natio,  sarà  quello  di  riveder  mio 
padre,  mia  sorella,  e qualche  raro  amico,  come 
te,  e pochi  altri.  Del  resto  non  mi  sentirei  al- 
cuna scintilla  di  desiderio  di  ritornare  in  patria. 
E che  vi  farò  ? Durante  il  mio  viaggio  ho  trovato 
de’  peregrini  pari  miei,  che  anelavano  al  momento 
di  finire  le  loro  peregrinazioni.  Altri  che  mi  di- 
cevano: oh  quando  sarete  ritornato  in  Piemonte 
sarete  un  oggetto  di  curiosità.  Vi  opprimeranno 
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d’ interrogazioni,  durerete  fatica  a soddisfare  l’al> 
trui  curiosità.  Io  rideva,  e pensavo  tra  me  stesso: 
eh  quanto  poco  conoscete  il  Piemonte!  E vero 
che  altrove  i viaggi  danno  buona  riputazione,  da 
noi  piuttosto  la  tolgono.  — Buon  per  me  , che  non 
li  ho  intrapresi  per  vanità  ma  per  mia  istruzione, 
e particolarmente  per  mio  diletto.  Posso  dire  di 
aver  vivuto  in  questi  tre  anni  e mezzo,  e se  avrò 
lunga  vita  le  memorie  che  ne  serbo  faranno  il 
divertimento  della  mia  vecchiaia.  — Un  altro  van- 
taggio che  mi  ha  procurato  la  direzione  inusitata 
che  ho  dato  a’  miei  viaggi,  si  è di  aver  conosciuto 
paesi  e nazioni  interamente  diverse  da  quanto  ve- 
diamo in  Europa,  opinioni,  religioni,  governi, 
costumi,  vestire,  abitudini  tutto  disforme  da  quanto 
siamo  avvezzi.  E dico  non  solo  de'  paesi  di  Tur- 
chiama  anche  de' paesi  sotto  la  dominazione  Russa. 
Benché  la  Russia  sia  parte  o voglia  far  parte  del- 
T Europa  da  un  secolo  in  qua , pur  non  ne  ab- 
biamo ancor  un’  idea  giusta.  Ho  trovato  che  tutti 
gli  scrittori  o viaggiatori  ne  hanno  detto  o troppo 
bene  o troppo  male,  ed  io  per  me  ne  presi  nel 
vederla  un’  idea  ben  diversa  da  quella  che  me  ne 
aveano  data  i libri.  — Ma  veggo  che  a poco  a 
poco  entro  in  particolarità  su’  miei  viaggi , che 
non  avrebbero  termine;  troncherò  dunque  questo 
discorso,  riserbandomi  a parlartene  quando  ci  ri- 
vedremo. 
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Termino  questa  lettera  per  poterla  mandare  pel 
corriere  d’ oggi,  e riceverne  quanto  prima  risposta. 
Non  defraudarmene  li  prego.  — Addio  di  cuore. 

N.°  6. 

A S.  E.  la  Contessa  Videa. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia 
11  ottobre  1821. 

Ho  ricevuto  oltre  alle  prime  lettere  del  5 e io 
settembre,  ancora  quella  del  i.°  ottobre  inclusa 
l’ altra  del  24  settembre  — poi  quella  di  otto  pa- 
gine de}  i.°  e 2 ottobre,  e questa  mattina  finalmente 
altra  di  8 pagine  del  0 ottobre.  — Colla  lettera 
dell’  1.°  e 2 ottobre  trovai  i due  fogli  colle  liste 
de’ morti  e dcJ  matrimoni.  Fra  i primi  vidi  il  mio 
buon  amico  Luigi  Grimaldi,  di  cui  non  sapeva 
nulla;  e mi  ha  fatto  molto  dispiacere.  Ebbi  in  com- 
penso migliori  notizie  di  Brusasco,  il  che  mi  ha 
assai  rallegrato,  e prego  il  sig.  padre  di  procurarsi 
esattamente  tutte  le  notizie,  che  ne  giungono  alla 
segreteria  estera,  al  conte  Yalesa  ed  al  suo  segre- 
tario, in  maniera  d’ esser  sempre  al  corrente  dello 
stato  suo. 

Premessi  molli  ringraziamenti  per  le  lunghe  par- 
ticolarità e varie  notizie  comunicatemi,  le  dirò  che 
mi  rallegro  assai  del  buono  stato  di  salute  di  mio 
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padre,  e suo,  e che  quanto  a me  ini  troveranno 
certo  invecchiato  dalle  fatiche,  e sopra  tutto  per  li 
caldi  che  ho  sodarlo,  ma  del  resto  mi  sento  forte 
e bene  stante  più  che  quando  sono  partito  dal 
Piemonte.  In  tutto  il  viaggio  non  ho  avuto  alcuna 
vera  indisposizione,  fuorché  l’ oftalmia  nella  Nubia 
che  mi  tormentò  per  sette  giorni,  e poi  mi  rendè 
libero  senza  lasciarmi  nessuna  macchia  all’  occhio, 
nè  debolezza  di  vista.  Poi  nel  monte  Libano  presi 
una  febbre  terzana,  colla  quale  m’imbarcai  per 
Cipro.  Una  sola  purga  che  presi  a Bairut,  e poi 
tre  bicchieri  d’  acqua  di  mare,  che  m’  ordinai  da 
me  stesso  insieme  col  mio  solito  gran  rimedio 
della  dieta  fecero  scomparir  la  febbre  senza  bi- 
sogno di  china  , nè  di  alcuna  altra  medicina.  Posso 
dunque  dire  che  in  tre  anni  e mezzo  di  viaggi 
non  ho  mai  avuto  bisogno  di  medico,  — Arrivando 
in  Cipro  ricevei  'le  prime  visite  a letto , e quei 
signoria  cui  era  raccomandato  si  conducevano  seco 
il  medico  ; io  li  ringraziava,  e rispondevo  a cia- 
scuno: mi  fa  piacere  di  far  la  conoscenza  del  si- 
gnor dottore  come  buon  amico,  ma  come  medico 
per  ora  non  ho  ancor  bisogno  di  dargli  disturbo;  se 
il  mio  male  s’  aggraverà , allora  forse  mi  deciderò 
a consultare.  L’ indomani  mi  feci  portare  secreta- 
mente  da  Leonardo  una  gran  caraffa  d’  acqua  di 
mare  che  mi  sbarazzò  lo  stomaco.  Il  giorno  dopo 
ch’era  giorno  di  febbre,  vengono  i signori  co’ loro 
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medici  credendomi  nel  parossismo,  io  li  ricevo 
alzato , e parlo  d’ intraprendere  un  viaggio  nel- 
l' interno  dell’  isola,  e veramente  1’  eseguii  subito. 
Trovandomi  pochi  giorni  dopo  a Nicosia  nel  con- 
vento de’  padri  di  Terra  Santa,  della  carne  di  cal-  . 
tiva  qualità , e molto  freddo  ed  umido  ( poiché  era- 
vamo in  decembre)  mi  fecero  ritornar  la  febbre; 
ma  a forza  di  dieta  1’  arrestai,  e poscia  continuai 
felicemente  il  mio  giro  nell’  isola , che  durò  venti 
giorni.  Il  moto  e la  varietà  degli  oggetti  mi  rin- 
forzarono , oltre  che  mi  trovavo  nella  buona  com- 
pagnia del  signor  Bosgiovich  Raguseo  uno  de’  pri- 
mi negozianti  di  Cipro,  ed  incaricato  dal  signor 
Chirico  per  gli  affari  del  commercio  Sardo.  Que- 
sti volle  accompagnarmi  in  tutto  il  giro  dell’isola5 
e condusse  seco  il  suo  segretario,  domestici,  cuoco, 
giannizzero,  e letti  e coperte,  e attrezzi  di  cucina, 
si  che  piantavamo  casa  dapertutto,  ed  avevamo 
tutti  gli  agi  possibili. 

Mi  avveggo  ora  che  mi  sono  lasciato  traspor- 
tare in  descrizioni  di  viaggio,  da  cui  mi  debbo 
astenere,  giacché  se  comincio,  non  v' è ragione 
per  arrestarmi,  e scriverei  de’  quaderni  di  carta, 
il  che  verrebbe  ad  esser  inutile,  giacché  ritornando 
costì  avrò  tutto  il  tempo  di  parlare  a lungo  e 
fino  alla  sazietà  sopra  questo  articolo. 

Ho  ricevuto  ieri  da  Smirne  una  lettera  colà  di- 
rettami dal  conte  Rossi  ministro  a Vienna  in  ter- 
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miai  molto  obbliganti,  in  cui  mi  fa  premura  di 
lasciar  presto  la  Turchia,  e mi  dice  che  io  gli  ho 
procurato  occasione  di  rinnovare  la  conoscenza 
che  aveva  con  mio  padre  quaranC anni  fa.  — Egli 
mi  aspetta  a Yienna. 

Non  so  se  le  abbia  già  scritto , che  Giulio  Ca- 
ravadossi  a nome  di  suo  padre  m’ invitò  con  pre- 
mura a far  loro  una  visita.  V.  S.  ed  il  sig.  Padre 
mi  scrivono  di  precisar  loro  la  strada  che  terrò, 
ed  il  tempo  in  cui  giungerò.  Ma  come  potrei  dire 
quello,  che  ignoro  io  stesso?  Probabilmente  non 
mi  deciderò  sin  al  finir  della  quarantena  o dopo 
finita.  Mi  bisognerà  prender  molte  informazioni, 
ed  aspettar  gli  ultimi  avvisi  di  Genova.  — Le  si- 
gnorie loro  non  sanno  capire  perchè.  — Vado  a 
spiegarglielo.  La  mole  del  mio  equipaggio,  e so- 
pratutto la  quantità  di  piccole  cose,  su  cui  le 
dogane  mi  potrebbero  inquietare , oltre  alla  mag- 
gior facilità  del  trasporto  mi  farebbero  anteporre 
di  venir  per  mare  a Genova.  Queste  dogane  fran- 
cesi sono  terribili.  S’ immagini  per  esempio  che 
mi  volessero  svolgere  due  di  quei  famosi  antichi 
Papiri  d’Egitto  che  ho  meco.  Nell’ aprirli  me  li 
disfarebbero  tutti , e così  di  mille  altre  cose. 
Così  se  vo  a Genova  per  mare  non  ho  nulla  da 
fare  co’doganieri  Francesi-,  nell’ uscir  di  quaran- 
tena faccio  il  deposito  di  tutti  i miei  effetti  alla 
dogana , porto  meco  solo  di  che  vestirmi  ; sto  in 
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ciltà  qualche  giorno,  e quando  trovo  una  buona 
occasione  per  mare,  ritiro  il  mio  deposito  senza 
che  sia -visitalo;  oltre  che  il  trasporto  e viaggio 
per  mare  è assai  più  economico.  — Ma  ora  que- 
sto mio  progetto  è contrariato  dalle  precauzioni 
sanitarie  prese  a Genova  per  questa  febbre  gialla. 
Questa  mane  ricevo  una  lettera  dal  segretario  di 
Balestrino,  dalla  quale  pare , che  i bastimenti  c 
persone  procedenti  da  Marsiglia  sieno  assoggettati 
a piena  quarantena  nel  golfo  della  Spezia.  — Può 
essere,  che  gli  avvisi  più  favorevoli  che  devono 
ricevere  di  qui  moderino  queste  precauzioni , ed 
in  tal  caso  sarebbe  meglio  per  me.  Tutte  queste 
considerazioni  ed  alcune  altre  più  minute , che 
sarebbe  troppo  lungo  di  parlicolarizzare , mi 
lasciano  in  dubbio  non  solo  per  la  via,  ma  anche 
pel  tempo;  onde  Luisa  può  tranquillizzarsi,  ed 
aspettare  ulteriori  avvisi,  giacche  non  credo  che 
sia  cosi  presto  come  ella  desidera  il  mio  arrivo.  — 
Aspetto  ulteriori  avvisi  e da  ISizza  e da  Genova. 

Quanto  alla  febbre  gialla,  in  Marsiglia  si  teme 
più  che  al  lazzaretto,  e in  Francia  ed  in  Italia 
più  che  a Marsiglia.  Certo  che  se  fossimo  in  un 
paese  di  levante  vi  sarebbero  già  sette  od  otto 
mila  morti;  ma  qui  le  regole  di  sanità  sono  os- 
servate col  maggior  rigore , le  disposizioni  ottime, 
gl’  impiegati  attivi , e sopratutto  il  locale  del  laz- 
zaretto Tasto  e bea  distribuito,  Gl’ infermi  della 
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febbre  sono  rinchiusi  dentro  camere  ed  enclot 
lontani  assai  dal  nostro,  e non  avremmo  alcun 
indizio  di  malattia,  se  non  fosse  qualche  volta  il 
fumo  degli  abili  de’  morti,  o de’  morti  stessi 
bruciati  nella  calce,  ed  il  rumore  delle  carrette 
di  calce,  che  passano  sotto  le  nostre  finestre  per 
servire  a quell’  uso.  — Un’  altra  cosa  che  toglierà 
il  male  nella  sua  radice , si  è,  che  quasi  tutti  gli 
infermi  appena  sbarcati  dal  bastimento  muoiono. 
Inoltre  i bastimenti  infetti  stanno  in  una  rada  par- 
ticolare, i sospetti  sono  pur  sequestrati;  le  guardie, 
i facchini  che  portano  le  mercanzie,  i barcaruoli 
tutti  fanno  quarantena,  e la  fanno  separata,  tal- 
mente che  io  non  ho  mai  avuto  la  menoma  inquie- 
tudine, — La  gran  paura  che  s’  ebbe  a Marsiglia 
fu  quando  il  capitano  di  un  pontone  destinato  a 
curare  la  rada , e che  non  si  trovava  lungi  dal- 
P ancoraggio  de’  bastimenti  infermi  cadde  egli  stesso 
ammalato.  La  Sanità  fece  prender  il  capitano,  e la 
9ua  moglie , e tutti  quelli  che  abitavano  nella  casa, 
e li  fece  condurre  al  lazzaretto , e si  posero  guar- 
die acciò  non  si  passasse  più  per  quella  contra- 
da, finché  la  casa  fosse  disinfettata.. — Ma  si  trovò 
poi,  che  questo  capitano  del  pontone  avea  una  feb- 
bre biliosa.  — Ora  sono  tranquillissimi  in  città.  — 
Pochi  giorni  fa  un  bastimento  Svedese  proveniente 
dalla  Spagna  colla  febbre  gialla  si  presentò  al  golfo. 
L’uso  è che  la  Sanità  manda  delle  scialuppe  eoo 
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piloti  all’  incontro  di  tutti  i bastimenti  grossi  a line 
d’indicar  loro  i buoni  ancoraggi,  e di  prender  nuove, 
o come  dicono,  ragionare  sulla  sanità.  Il  piloto 
ragionando  sentì , che  v’  erano  dei  morti , onde 
rispose  allo  Svedese,  che  non  gli  sarebbe  permesso 
d’ ancorare.  Lo  Svedese  non  rispose  nulla.  Ma  nella 
notte  rillettendo  , che  la  maggior  parte  del  suo 
equipaggio  era  perita  della  febbre  gialla,  che  il  suo 
luogotenente  n’ era  infermo,  e che  non  gli  resta- 
vano più  che  due  uomini  co’  quali,  se  fossero  anche 
restati  sani,  non  avrebbe  più  potuto  manovrare,  si 
decise  a perdersi  volontariamente,  e voltò  le  vele 
in  modo,  che  il  vento  lo  portò  sopra  de’  banchi 
di  sabbia,  ove  rimase  arenato.  La  mattina  si  vede 
un  bastimento  perduto,  le  scialuppe  accorrono, 
si  vide  cos’  era , la  Sanità  fu  costretta  a riceverlo 
nel  lazzaretto,  fu  rilasciata  una  corda  presso  del 
bastimento.  Il  capitano  co’suoi  due  uomini  attaccò 
la  corda  alla  sua  propria  barchetta,  vi  si  pose  so- 
pra, e fu  così  rimorchiato  fin  al  lazzaretto,  dove 
arrivando  era  matto  di  contentezza.  Il  luogote- 
nente fu  messo  a parte,  e pare  che  guarisca-,  un 
morto  fu  sotterralo,  il  capitano  co’ suoi  due  su- 
perstiti marinai  sta  bene,  il  resto  dell’equipaggio 
defunto  era  già  stato  gettato  in  mare-,  e la  Sanità 
fece  bruciare  il  bastimento  che  fortunatamente 
non  aveva  carico.  I battellieri  che  lo  rimorchia- 
rono, e tutti  quelli  che  si  accostarono  od  al  basti- 
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mento od  agli  uomini  fatino  pur  quarantena.  Da 
tutte  queste  particolarità  possono  convincersi  ché 
non  v’  è nulla  a temere.  La  sola  cosa  eh’  io  tema 
si  è,  che  mi  sia  allungata  la  quarantena , ciò  che 
è possibilissimo.  Però  mi  si  è fatto  sperare  di  no* 
Io  del  resto  mi  trovo  qui  molto  bene.  Ho  una 
buona  camera  con  due  gabinetti.*  In  uno  dormo 
io,  e nell’altro  un  Francese  ex-ufficiale  ed  or  nego- 
ziante chiamato  M.  Merde,  che  venne  da  Smime 
sul  mio  medesimo  bastimento.  Egli  è molto  civile 
e cortese,  e non  di  questi  ufficiali  sabreurs,  o 
nati  contadini , ma  di  tratto  dolce , ed  è nato  di 
una  buona  famiglia  bourgeoise.  Egli  suona  bene 
del  flauto.  Mi  son  fatto  affittare  un  buon  cembalo 
per  opera  del  console  che  mi  mandò  anche  della 
musica.  Così  facciamo  de’  concerti,  io  compongo 
delle  piccole  arie  per  flauto,  egli  le  eseguisce.  Inol- 
tre possiamo  aver  comunicazione  colle  nostre  si- 
gnore, essendo  venuti  sul  medesimo  bastimento. 
Esse  ora  sono  divenute  assai  più  ragionevoli ,. 
ossia  non  c’  è più  quella  convivenza , che  e sem- 
pre lo  scoglio  grande,  dove  va  a perdersi  l’ami- 
cizia e 1’  affezione,  e però  che  mi  fa  tanta  paura 
pel  matrimonio.  — Esse  vengono  la  sera  in  ca- 
mera mia,  e come  ce  ne  sono  tre  giovani  che 
cantano , io  le  accompagno , gli  altri  quarantenari 
vengono  ad  ascoltarci,  e cosi  passiamo  una  delle 
pii^  dolci  quarantene  che  si  sieno  mai  fatte.  — >, 
Viu,  ie».  Tom,  IL.  27 
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Dentro  il  lazzaretto  vi  è un  buon  restamnieur. 
Abbiamo  una  guardia*  che  è un  giovine  disinvolto, 
e ci  serve  da  domesticò.  — Insemina  le  assicuro 
che  se  non  fosse  del  desiderio  di  rivederli,  avrei 
bisogno  almeno  rii  sei  mesi  di  Quarantena  per 
mettere  in  ordine  lé  infinite  informi  memorie  dei 
miei  Viaggi.  r‘ 

Il  capitano  ha  per  me  molta  Cortesia.  Yado  a 
dirgliene  il  perchè.  Un  giorno  viene  égli  stesso  a 
dirmi,  che  il  maire  marchese  di  Monlgrand  mi 
aveva  raccomandato  a lui,  e che  gli  commise  di 
esibirmi  i suoi  buoni  offici , ed  anche  del  danaro. 
Pochi  giorni  dopo  sono  chiamato  alia  barriera,  ed 
urt  intendente  di  sanità  mi  legge  una  lettera  del 
prefetto,  che  mi  raccomanda  all’intendente  ed  al 
capitano,  e gl’  incarica  di  esibirmi  a nome  ano 
tutto  il  danaro  di  che  avrei  bisogno,  e tutto  quello 
che  avrei  desiderato.  Io  feci  ringraziare  e il  pre- 
fetto e il  maire  dicendo , che  mi  trovavo  bene , 
e non  avevo  bisogno  di  nulla;  che  quanto  al  da-* 
nato  il  signor  console  generale  di  Sardegna  era 
incaricato  di  fornirmene,  ma  che  mi  sentivo  molto 
obbligato  alle  loro  geritili  offerte.  — Non  volli  do- 
mandare diminuzione  di  quarantena,  giacché  in 
queste  circostanze  ben  prevedevo,  che  non  si  sa- 
rebbe Variato  di  un  iota  alle  regole;  ed  io  stesso 
trovo  che  farebbero  male  se  concèdessero  qual-* 
che  fervore*  & console  Pagano,  che  è sempre  at*. 

v*  ’J  i * % . 
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lentissimo  ( e fu  sensibile  alla  lettera  graziosa  ch« 
ebbe  da  mio  padre  ) andò  a ringraziare  queste 
due  autorità  a nome  mio,  e quando  sarò  uscito 
soderemo  insieme  a far  loro  una  visita.  •*+■  Il  prò* 
fetto  si  chiama  M.  de  Yilleneuve.  Nè  per  lui,  nè 
pel  maire  avevo  nessuna  raccomandazione;  credo 
sieno  effetto  del  titolo  di  mio  padre,  e che  il  mio 
merita  personale  non  c’  entri  per  nulla.  — « Già 
mi  ha  annoiato  alquanto,  perchè  desideravo  non 
aver  alcuna  visita  da  fare,  ed  arrivando  in  Marsi* 
glia  godere  tranquillamente  de' teatri,  de’ passeggi, 
girar  la  città  e i contorni  senza  giannizzero,  trovar 
di  nuovo  libri,  musica,  carte,  disegni,  visitare  la 
curiosità  del  paese , osservare  i divertimenti  popo* 
lari,  e mille  altre  bagatelle  e sollazzi  della  nostra 
Europa,  che  paiono  niente  a chi  ci  sta,  ma  die  ibi 
parranno  deliziose,  nuove,  e singolari  or  che  da 
due  o tre  anni  ho  vivuto  in  paesi  barbari.  Il  sdo 
passeggiar  liberamente  di  notte  e di  giorno  mi  sarà 
d’  inesprimibil  diletto,  poiché  da  molti  mesi  non 
ho  avuto  più  questa  libertà.  In  Atene  si  camini* 
nava  sempre  con  sospetto;  ne’  giri,  che  feci  neH'At* 
fica  era  sempre  con  guide  e scorte,  e sul  qui  «Ve; 
anzi  tre  volte  credemmo  essere  assassinali.  A Smir* 
ne  il  penetrare  in  certe  contrade  vicinissime  era 
guardato  come  un  atto  non  direi  coraggioso  ma  te* 
merario.  Poi  68  giorni  di  carcere  sul  bastimento, 
or  chi  sa  quanti  di  Carcere  nel  lazzaretto.  Or  s’iai* 
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magini,  che  gusto  mi  dovrà  recare  questa  libertà! 

Spero  che  avrà  ricevuto  la  lunga  mia  dell’  8 
con  interrogatorio  e particolarità  sulla  proposiz. 
ecc.  — Ho  paura  aver  detto  troppo.  — Non  vo- 
glio impegnarmi  adatto,  e nemmeno  disprezzare.  — 
Vedremo.  — La  natura  della  di  lei  risposta  mi 
porgerà  materia  a nuove  considerazioni.  — Se  mai 
mi  decidessi,  non  sarebbe  che  unicamente  per  far 
piacere  a mio  padre.  Capisco,  eh’  ei  ne  dee  aver 
gran  desiderio , e s’io  fossi  a suo  luogo  1’  avrei. 
Ma  la  perdita  della  libertà , l’ interruzione  de’  miei 
studi , e sopratutto  l’ obbligo  di  dover  vivere  in 
un  paese  sì  diviso,  e in  mezzo  a tante  piccolezze, 
e ad  opinioni  che  per  la  loro  esagerazione  da  una 
parte  e dall’ altra  non  si  combaciano  colle  mie 
idee  moderate,  idee  che  col  tempo  e colla  rifles- 
sione e le  meditazioni  su  tanti  oggetti  che  mi  sono 
passati  dinanzi  agli  occhi  si  sono  avvalorate  e sta- 
bilite in  modo  da  resistere  ai  clamori , ai  pregiu- 
dizi degli  uni  ed  agli  eccessi  degli  altri , e che  mi 
faranno  veder  di  mal  occhio  e dagli  uni  e dagli  al  - 
tri.  — D’ altra  parte  se  vi  fosse  solo  il  70  per  cento 
di  probabilità  di  trovar  un  naturale  dolce,  quieto 
e buono,  forse  che  riunito  agli  altri  vantaggi , per 
soddisfare  mio  Padre  mi  sacrificherei.  — Vedre- 
mo. — Intanto  V.  S.  mi  scriva  su  questo  partico- 
lare. Passo  delle  ore  e delle  giornate  intiere  a ri- 
fletterci sopra.  — Temo  che  il  destino  non  mi 
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strascini  a passar  infelicemente  la  seconda  metà 
della  mia  vita.  . . , 

i'  * 

M'immagino,  che  posto  che  la  venata  deire, 
come  me  lo  ero  figurato,  li  ha  trattenuti  in  To- 
rino, non  vorranno  più  andar  per  sì  poco  tempii 
e sopratutto  nelle  pioggie,  a S.  Maurizio. — Se  però 
ci  vanno,  spero  che  passeranno  a Guazzolo.  Ho 
sentito  con  piacere,  che  non  abbiano  dimenticato 
quel  tugurio.  / 

È ben  tempo  di  finire. — Forse  che  sarà  troppo 
tardi  per  questo  corriere. 

^ N-"7-  . v ; 

A S.  E.  la  Contessa  Yidua. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia  ‘ * 
ìa  ottobre  i8ai. 

Col  corriere  di  ieri  scrissi  tutto  T essenziale.  — 
Spero  avrà  ricevuto  oggi  la  mia  lettera  dell’  8 — 
ne  attendo  risposta. 

Or  risponderò  ad  alcune  minute  cose,  per  cui 
non  ebbi  tempo  ieri. 

Mi  rallegro  della  commissione  scientifica  appog- 
giata a Flaminio,  che  farà  mescolare  il  suo  nome 
fra  mezzo  a quelli  di  Biot,  di  Mechain  e di  Aragq 
presso  la  tarda  posterità.  — Desidererei  sapere,  se 
il  risultato  generale  dell’operazione  concorda  co’la- 
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♦ori  fatti  prima,  sopratutto  in  Francia  e in  Inghil- 
terra. 

Ho  ricevuto  lettera  da  Ronfani. 

Avrei  avuto  gusto  dì  vederli  a Livorno.  Però 
sarebbe  stato  di  poco  vantaggio,  se  quel  lazzaretto 
è regolato  come  questo.  Qui  per  i primi  quindici 
giorni  non  si  va  alla  barriera  (o  come  si  direbbe  in 
un  monastero  al  parlatorio  ).  — In  queste  circo- 
stanze farò  tutta  la  quarantena  senza  permesso 
<T  andar  alla  barriera.  — Vi  fui  una  sola  volta  per 
parlar  all’intendente  mandatomi  dal  prefetto,  come 
già  le  scrissi,  e ancora  gli  altri  mormoravano  a 
vedermi  sortire  dalla  galleria  comune.  Perciò  non 
conosco  ancor  di  persona  il  gentilissimo  console, 
che  dalla  di  lei  lettera  vedo  aver  il  titolo  di  cavaliere. 
Forse  di  S,  Maurizio? 

La  febbre  gialla  ha  finito  di  brillare. 

Scrivendo  a D.  Andrea  mi  faccia  grazia  di  ri- 
verirlo tanto,  e di  ringraziare  a nome  mio  e luì  e 
le  3n  monache. 

La  ringrazio  dell’attenzione,  ch’ebbe  per  li  viali 
di  Guazzolo.  Hanno  fatto  bene  a cominciar  una 
strada  a S.  Maurizio. 

Di  che  famiglia  è questa  novella  Mantovana  di 
casa  Calliano?  E la  Calliano  antica,  che  V.  S.  mi 
dice  star  ad  Ambrusengo,  o sia  Murisengo,  ci  vuol 
star  anche  d’ inverno  ? — Quanto  alla  separazione, 
qui  uri  vi  aspettavo. 
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Desidero  sapere  se  Cesare  Balbo  è nella  dati 
di  Luigi  P.  > 

Sulla  collezione  d’  antichità  di  M.  Drovetti,  da 
più  d’ un  anno  non  ne  so  notizia  alcuna.  Appena 
cjui  giunto  pregai  il  console  di  sapere,  se  madama 
Drovetti  si  trovava  qui.  Mi  rispose,  eh’  era  in  villa. 
Le  scrissi  per  saper  notizie  di  suq  marito,  e s’egli 
avea  venduta  la  collezione,  ed  a chi.  — Mi  rispose, 
che  non  ne  sapeva  nulla,  ma  che  suo  marito  era 
in  Egitto,  e non  poteva  più  pensare  a venir  in 
Europa,  avendo  ricevuto  dal  ministero  Francese 
la  nomina  di  console  generale  di  Francia  in  Egitto. 
Questa  nomina  può  rovinare  l’affare  da  un  canto, 
come  le  mutazioni  succedute  in  Piemonte  possono 
rovinarlo  dall’ altro  canto.  — -Per  non  lasciar  ca* 
der  a terra  questo  mio  progetto,  della  cui  riuscita 
ero  contentissimo,  e ciré  sarebbe  di  lustro  grande 
al  Piemonte,  ho  scritto  a Cesare  Saluzzo,  e nello 
stesso  tempo  al  sig.  Drovetti,  E a questo  gli  ho 
domandato  che  non  prenda  risoluzione  alcuna  per 
Francia  sinché  io  sia  in  Torino,  e possa  parlare 
e agire  su  questo  affare,  c ch’egli  abbia  ricevuto 
mie  risposte  in  Egitto.  . . 

Quanto  alla  mia  venuta,  non  posso  dire  il  quan- 
do, nè  il  per  dove.  Ma  Luisa  avrà  tempo.  Sono 
quasi  senz’  abiti,  senza  Camicie  ; quando  entrerò 
in  Marsiglia  avrò  molte  provvisioni  da  fare,  eco. 
— Ma  ora  qualche  settimana  più  o meno,  già  sap- 
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piamo  che  siam  vicini.  — Non  ho  più  altro  a 
dirle,  aspetto  con  ansietà  nuove  del  paese,  le  no- 
mine, ecc.  Prego  lei  ed  il  sig.  padre  di  gradire 
i miei  omaggi. 

N.°  8.  . ' 

Alla  Contessa  Leardi. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia 
)5  ottobre  1821. 

Mia  cara  Clarina.  — Benché  sia  persuaso,  che 
a quest’ora  sarete  già  informata  del  mio  arrivo 
in  Europa,  voglio  annunziarvelo  io  stesso  per  aver 
occasione  di  trattenermi  un  momento  con  voi.  Spero 
che  avrete  ricevuto  la  lettera , che  v’  indirizzai  dal- 
l’ isola  di  Scio  nello  scorso  inverno.  Dipoi  non 
v’ho  più  scritto,  pensando  rivedervi  nell’estate. 
Ma  le  circostanze  variarono,  e mi  contrariarono 
talmente,  che  i miei  piani  furono  interamente  can- 
giati. . Dall’  isola  di  Scio  partii  per  fare  il  giro  del- 
l’Arcipelago, nel  che  fui  combattuto  da’ venti,  ed 
ebbi  una  terribil  tempesta  di  mare;  ma  tuttavia 
visitai  tutti  i luoghi  più  notabili,  che  mi  era  pro- 
posto, cioè,  le  ruine  degli  antichi  edificii  nell’  isola 
di  Delos,  le  cave  del  famoso  marmo  di  Paros,  la 
grotta  d’ ùnti  paros,  che  ha  la  riputazione  d’ esser 
la  più  bella  di  tutte  le  grotte  conosciute,  l’isola 
di  Nasso,  già  sacra  a Bacco,  l’isola  di  Tine,  la 
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più  coltivata  e popolosa  di  tutte  le  Cicladi,  l’isola 
di  Zea,  il  tempio  del  Capo-Sunium,  il  tempio  di 
Giove  nell’  isola  d’  Egina.  Alfine  pervenni  in  Atene 
il  3 1 di  marzo,  ove  ritrovai  un  fascio  di  lettere 
( n’ era  privo  dall’ottobre  1819),  fra  cui  una  vo- 
stra del  2 decembre  1819,  che  mi  fece  molto  pia- 
cere. Stetti  in  Atene  un  mese  e mezzo  trattenuto 
colà  dalla  rivoluzione,  che  m’impedì  di  far  tutti 
i giri  che  avrei  desiderato;  nondimeno  visitai  Ma- 
ratona, Salamòia,  Eieusi,  Megera  e tutta  l’Attica. 
Fui  pure  spettatore  della  presa  della  città  di  Atene, 
e dell’assedio  della  cittadella.  Alfine,  verso  la  metà 
di  maggio,  venni  a Smirne  a fine  di  trovarvi  im- 
barco ; ma  le  circostanze  mi  trattennero  colà  per 
due  mesi,  ed  ebbi  occasione  di  conoscere  tutta  la 
ferocia  de’  T urchi,  sopratutto  nelle  giornate  del  1 5, 
16,  17  e 18  giugno,  in  cui  seguì  la  grande  strage 
de’ Greci.  Non  entrerò  in  particolarità,  giacché 
sarebbe  cosa  troppo  lunga,  e mi  riserbo  a parlarvi 
di  questo,  come  di  tante  altre  cose,  dopo  il  mio 
ritorno.  Penso,  che  troverete  che  i viaggiatori  sono 
come  i sonatori,  che  quando  cominciano  non  la 
finiscono  più. 

Nel  giungere  a Casale  già  prevedo,  che  mi  farà 
molto  rincrescimento  di  non  più  trovarvi  la  mia 
povera  ava.  Ebbi  la  notizia  della  sua  perdita  quasi 
un  anno  dopo,  giungendo  in  Atene.  — Solamente 
da  pochi  giorni  seppi  la  morte  della  zia  D’Agliè.  — 
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Ma  per  non  rattristarvi  con  queste  memorie,  vi 
domanderò  notizia  della  salute  vostra,  di  Giulio 
Cesare,  e dì  Luigi,  che  mi  aspetto  a trovar  grande 
e grosso,  e bel  giovane,  quale  aveva  tutta  l’appa- 
renza di  voler  diventare.  Fate  aggradire  ad  am- 
bedue  i miei  cordiali  saluti.  Mi  aspetto  che  mi  farà 
gran  piacere  di  rivederli  e di  riveder  voi.  Ora  che 
mi  manca  maman-grande,  voi  siete  le  persone,  che 
abbia  più  premura  di  rivedere  in  codesta  città. 

Datemi  pure  delle  nuove  della  città,  e di  tutte 
quelle  persone,  che  mi  possono  interessare  ; salu- 
tate, vi  prego,  D.  Luigi,  e quelle  persone  che  vi 
domanderanno  di  me,  e credetemi  di  cuore,  e con 
animo  ben  sincero,  ecc. 

N.°  9. 

A S.  F,.  il  Conte  Pio  Vinti*. 

Dal  lazzaretto  di  Marsiglia  19  ottobre  1821. 

Credo  aver  ricevuto  tutte  le  sue  lettere,  le  quali 
mi  hanno  recato  piacere,  ma  più  di  tutte  l’ ultima 
( senza  data,  ma  credo  del  i3  o i/f);  ed  il  mo- 
tivo per  cui  mi  è stata  di  maggior  soddisfazione  , 
fu  il  vedervi  ohe  i miei  sentimenti  furono  da  lei 
approvati,  e che  le  mie  riflessioni  hanno  incon- 
trato il  pieno  sno  gradimento.  — Oltre  all’  affetto, 
la  stima  grande  die  ho  per  lei  mi  fa  apprezzare 
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grandemente  la  di  lei  approvazione.  Da  quanto 
mi  scrive  V.  S.  e la  signora  madre  veggo  eh’  è 
un’  idea  in  aria , e ne  ho  piacere  *,  perchè  avendo 
meglio  considerato , e passato  molte  ore  a riflet- 
terci sopra,  mi  par  sempre  più  diflicile  per  un 
naturale  come  il  mio  di  viver  l'elice  in  un  paese 
sì  lacerato  dalle  varie  opinioni,  e dagli  odii  intestini, 
Come  e dalle  lettere  e dai  fogli  pare  sia  il  nostro. 
E le  assicuro,  che  una  considerazione  sola  mi  porta 
a venir  costì,  e questa  sola  unica  considerazione  è 
il  desiderio  di  riveder  lei.  — Vi  sono  altre  per- 
sone che  desidero  rivedere,  e nondimeno  per  esse 
supererei  questa  mia  brama.  Ma  per  V.  S.  sacri- 
fico ogni  altra  considerazione. 

Dopo  quanto  V.  S.  mi  scrive,  e Balestrino,  sarà 
difficile  che  m’ imbarchi  per  Genova.  Non  posso 
però  specificarle  ancora  il  tempo  preciso,  ma  non 
sì  presto,  come  Luisa  credeva.  Dipenderà  anche 
dalle  misure  sanitarie , le  quali  devono  fra  poco 
subire  modificazioni  ; stante  che  non  v’  è più  nes- 
sun ammalato  di  febbre  gialla,  nè  dentro  questo 
lazzaretto,  nè  sui  bastimenti  ancorati  all’  isola  di 
Pomegue,  che  furono  il  centro  della  malattia. 

Il  cavaliere  Pagano  console  generale  continua 
ad  avermi  tutte  le  attenzioni  possibili. 

Mi  rincresce  assai  il  peggioramento  del  mar- 
chese del  Maro.  Penso , die  per  questa  ragiono 
non  ho  ancor  ricevuto  risposte  da  Ciriò,  ed  è un 
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motivo  ben  giusto.  Dalla  sua  lettera  di  settembre 
mi  pareva  molto  afflitto,  ma  si  lusingava  anche 
mollo,  e mi  diceva,  che  suo  padre  aveva  miglio- 
rato almeno  dell’  ottanta  per  cento. 

Se  Balestrino  è costì  lo  saluto  di  cuore. — Penso 
che  non  le  è più  rimasto  tempo  per  andare  a 
S.  Maurizio.  Sento  con  gusto,  ch’ella  è sempre 
buon  camminatore,  e ch’è  andato  a piedi  alla  vigna 
del  conte  Gattinara.  La  prego  di  presentare  i mici 
omaggi  a questo  suo  grande  amico,  e sì  stimabil 
persona. 

La  prego  di  avere  per  me  altrettanta  affezione 
di  quella  che  ho  per  lei. 

Desidero  essere  al  corrente  delle  nuove  del  mio 
carissimo  Brusasco. 


N.°  i o. 

A S.  E.  il  Conte  Pio  Vidba. 

Nimes  i5<ìecembrc  1831. 

La  prego  di  scusarmi,  se  sono  stato  qualche 
tempo  senza  darle  mie  notizie  5 ma  avrà  veduto 
dalla  mia  del  4 scorso  novembre,  che  mi  prepa- 
ravo a fare  qualche  escursione.  Qui  poi  mi  vennero 
inviate  dall’attento  cav.  Pagano  le  di  lei  lettere 
del  3o  ottobre  e del  19  novembre,  e quella  di 
Luisa  del  3i  ottobre,  e finalmente  quella  della 
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signora  madre  e di  lei  del  26  novembre.  Esse  mi 
hanno  recato  singoiar  piacere,  come  sempre  me 
lo  apportano  le  loro  notizie , tanto  più  quando  son 
buone  ; e sebbene  abbia  veduto  con  rincrescimento 
che  V.  S.  avesse  patito  qualche  incomodo  nel  ve- 
nir da  Casale,  ho  osservato  con  piacere,  che  l’uso 
della  salsapariglia  le  sia  riuscito  di  giovamento  ; e 
non  dubito  che  a quest’  ora  ella  sarà  perfettamente 
ristabilita.  La  prego  però  ad  accertarmene. 

Mi  rincresce,  che  le  cattive  strade  le  abbiano 
impedito  di  passar  qualche  giorno  al  povero  de- 
relitto Guazzolo. 

Io  ho  fatto  diverse  escursioni  ad  Arles,  qui,  a 
Monpellieri;  sono  stato  a veder  il  canale  di  Lingua- 
docca,  che  è veramente  una  bell’opera;  a Narbona, 
ove  sono  ancora  parecchie  antichità,  ed  ho  spinto 
fino  a Perpignano,  di  cui  ho  visitalo  le  fortifica- 
zioni e donde  ho  veduto  ben  da  vicino  i Pirenei. 
Tutto  era  colà  in  moto  per  far  la  guerra  alla  feb- 
bre gialla.  Truppe  di  linea,  guardie  nazionali . gen- 
darmi. Ho  pur  anche  visitato  i due  principali  porti 
di  Linguadocca,  Agde  e Cette.  Questo  ha  due  o 
tre  forti  ed  un  bel  molo  costrutto  al  tempo  di 
Luigi  XIY.  Ora  sonp  alquanto  stazionario  qui , 
perchè  vi  ho  trovato  nella  pubblica  biblioteca  di- 
versi manoscritti  ed  altri  oggetti  curiosi,  che  mi 
occupano  assai  più  piacevolmente  che  noi  faréb- 
bono  lo  spettacolo  dell’  opera  seria,  che  mi  po- 
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trebbe  offrire  codesta  amenissima  dominante.  Ho 
trovato  un  bibliotecario  molto  cortese  che  mi  fa 
padrone  della  biblioteca , onde  vi  fo  qualche  volta 
una  seduta  di  sette  ed  anche  di  otto  ore.  — Vi 
ho  trovato  molti  Mss.  Italiani.  — Faccio  una  vita 
tutta  ritirata  ed  applicata. 

Non  so  s’ ella  si  ricorda  del  marchese  Birago 
di  Candia , che  capiva  dover  subire  un'operazione 
chirurgica  per  salvare  la  vita,  ma  ogni  volta  che 
Rossi  veniva  per  fargliela,  lo  rimandava  ad  un  al- 
tro giorno.  — Trovo  in  me  stesso  un  altro  para- 
gone. Quando  era  ragazzo,  e che  mi  era  ordinato 
di  prender  uh  vomitivo,  l’approssimarsi  di  quel- 
V ora  mi  faceva  patire  un’  angustia  somma , e an- 
davo prolungando  quanto  più  poteva  ciò  che  pur 
alfine  bisognava  fare. 

Desidero  aver  loro  nuove  ; la  prego  d’ indiriz- 
zarmene a Marsiglia  sempre  colla  direzione  « chez 
« M.  le  Consul  Général  ». 

Domandando  ad  un  abitante  di  Arles,  se  aveano 
ancora  delle  famiglie  nobili  in  quella  sì  antica  città 
mi  rispose  ; che  ne  aveano  otto  o dieci , e me 
le  nominava.  Fra  esse  vantò  come  la  più  insigne 
una  famiglia  Cais,  eh’  ebbe  degli  ammiragli  di 
Provenza  nel  i3oo.  L’ultimo  superstite  ha  12  0 
i5  mila  franchi  di  reddito,  ed  è senza  figli;  ma, 
fummi  soggiunto,  è in  corrispondenza  con  un  suo 
parente , che  è stabilito  iu  un  paese  lontano,  credo 
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che  sia  al  servizio  d’  un  principe  Sardo  o di  Pie- 
monte , ed  a questo  parente  lasccrà  probabilmente 
ii  suo  patrimonio.  Parlava  di  quel  paese,  come  se 
fdsse  posto  vicino  alla  Laponia  od  alle  Indie.  — 
Può  raccontar  questo  al  conte  Gattinara , cui 
presento  i miei  omaggi. 

Faccio  i miei  complimenti  a tutti,  e special- 
mente i miei  affettuosi  saluti  a Luisa , ed  i miei 
umili  complimenti  alla  signora  madre.  — Quanto 
a lei , ben  sa  che  ella  possedè  tutta  la  mia  stima, 
e il  più  sincero  rispettoso  attaccamento,  di  cui  sia 
capace.  .. 

Credo  averle  Scritto  aver  preso  dal  cav.  Pagano 
a4°°  franchi  da  rimborsarsi  a codesta  segreteria. 
Dal  mio  arrivo,  cioè  da  settembre  in  qua,  vivo  con 
questi  denari,  ed  economizzando  ne  avrò  ancora 
per  qualche  poco  temjK».  “ *■ 

La  prego  d’ inviarmi  la  lettera  del  mio  buon 
Carretto. 

• ' ' ' * , . : .1  . ' • • • . : 
j * * ' . , . ,,l  • ‘ . ;i  - <*; 

N.°  ii.  , 

A S.  E.  il  Conte  Pie  Vidca. 

1 . i ’ • i 

Jsimcs  3o  dicembre  1821. 

Le  scrivo  coli’ occasione  del  nuovo  anno  pei*  farlè 
i più  sinceri  e cordiali  augurii  di  lunghi  anni,  e di 
feliciti  d’ogni  Sorta.  Spero,  ch’ella  sarà  ben  pef- 
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suasa,  che  questi  augurii  non  sono  dettati  dall’uso, 
ma  provenienti  dal  cuore. 

Non  ho  più  ricevuto  altre  lettere,  dopo  quella 
del  26  novembre.  V.  S.  può  sempre,  quando  ciò  le 
aggradi,  scrivermi  coll’  indirizzo  a Marsiglia  « chez 
« M.  le  Consul  Gén.  de  S.  M.  Sarde  » perchè  di 
là  poi  tosto  o tardi  mi  perverranno. 

I curiosi  Mss.  di  questa  biblioteca,  che  sebbene 
Francese  ha  moltissime  cose  risguardanti  l’ Italia, 
mi  hanno  fatto  protrarre  qui  la  mia  dimora.  La 
mia  salute  è ottima,  bene  che  forse  non  godrei  a 
Torino.  Costì  inoltre  patirei  molto  del  freddo, 
sopratutto  essendo  accostumato  da  due  o tre  anni 
a passar  l’ inverno  ne1  paesi  caldi.  Questa  è anche 
una  gran  ragione  che  mi  fa  trattenere  in  questi 
paesi,  ove  la  temperatura  è dolcissima.  Finora  non 
ho  ancor  acceso  il  fuoco.  La  sola  cagione  che 
avrebbe  dovuto  far  accelerare  il  mio  arrivo  sarebbe 
stato  il  noto  progetto,  e capisco  benissimo  che  per- 
dendo tempo,  altri  ne  approfitterà,  o già  ne  avrà 
approfittato*,  ma  io  m’ induceva  a questo  per  far 
piacere  a V.  S. , e dappoiché  la  S.  M.  mi  ha  scritto, 
che  V.  S.  vi  era  indifferente,  la  mia  propensione 
già  sì  debole,  s’ è indebolita  ancor  maggiormente. 

Ho  letto  ne' giornali  che  il  sig.  Negri  segretario 
dell’  ambasciata  , Sarda  in  Russia  dovea  esser  di 
ritorno  in  Torino.  Penso  avrà  riportato  le  carte? 
di  quel  povero  Brusasco.  Io  prima  di  partire  da 
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Pietroborgo  avea  cercato  per  mezzo  suo  di  poter 
trarre  copia  di  parecchi  Mss.  della  biblioteca  im- 
periale risguardanti  specialmente  la  storia  d’ Italia. 
Ma  non  avendo  potuto  restar  più  lungamente  in 
quella  città,  Brusasco  nel  partire  mi  promise  che 
avrebbe  avuto  cura  di  farmi  lare  le  copie  da  me 
desiderate,  e di  mandarmele.  Ora  temo  che  es- 
sendo egli  partito  da  Pietroborgo  abbia  lasciato 
tutte  le  sue  carte  confuse,  credendosi  naturalmente 
di  ritornare,  e che  i manoscritti  destinati  a me 
non  passino  in  inano  o degli  eredi,  o misti  colle 
carte  dell’ambasciata.  Già  ho  fatto  una  memoria 
di  questo,  e 1’  ho  mandata  al  marchese  Alfieri  a 
Parigi,  pregandolo  di  mandarla,  e di  scrivere  a que- 
sto effetto  al  signor  Simonetti  già  segretario  ed  or 
incaricato  d’affari  a Pietroborgo.  Il  marchese  Alfieri 
rispondendomi  mi  ha  promesso  di  farlo.  Ma  ora 
congetturo,  che  il  Negri  abbia  portato  seco  tutte  le 
carte.  Se  fossi  costì,  ne  parlerei  al  conte  Valperga 
di  Civerone,  con  cui  sono  in  conoscenza.  Ma  V.  S. 
o per  il  conte  Yalesa,  0 per  altri  mezzi  saprà  se  il 
Negri  sia  apportatore  di  tutte  le  carte  o no.  E 
quando  lo  fosse,  Y.  S.  penserà  a chi  sarà  bene  in- 
dirizzarsi per  tale  effetto.  — Quei  Mss.  li  ho  io 
déterrés  in  quella  biblioteca,  che  nemmeno  i Russi 
li  conoscevano,  andai  più  volte  per  esaminarli,  im-? 
pegnai  Brusasco  perchè  ottenesse  di  lasciarmene 
far  fare  copia  -,  or  sarebbe  noioso  che  altri  li  godesse. 

Vi».  Leu.  Tom.  il  28 
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Abbraccio  la  mia  buona  Luisa,  riverisco  la  signora 
madre,  saluto  Carretto,  e in  generale  le  persone 
che  m’ interessano,  mentre  col  più  grande  ossequio 
e sincera  affezione  mi  riprotesto  suo,  ecc. 

Le  trascrivo  qui  un  articolo,  che  potrà  darle 
un’  idea  del  tesoro,  che  io  m’  era  sforzato  di  pro- 
curare al  Piemonte. 

In  un  Monìteur  del  mese  di  novembre  il  signor 
Jomard,  eh’  era  stato  incaricato  dal  governo  Fran- 
cese di  trattar  la  compra  della  collezione  del  signor 
Drovetti,  ha  fatto  inserire  un  articolo,  nel  quale  è 
notabile  il  passo  seguente. 

Si  parla  di  un’opera  sull’Egitto  del  Tedesco 
Gnu  1 u Plein  d’une  juste  reconnaissance  pour  un 
« généreux  protecteur,  M.  Gau  dédie  son  ouvrage 
« ù M.  le  chevalier  Drovetti  consul  gén.  de  France 
« en  Egypte,  qui  a si  bien  mérité  des  lettres  par 
« l’honorable  usage  qu  ii  a constamment  fait  de 
u son  crédit  én  faveur  des  Francais,  et  méme  des 
u étrangers,  que  l’amour  des  arts  amène  sur  les 
« bords  du  Nil. 

tc  On  ne  lui  est  pas  moins  redevable  pour  la 
« grande  collection  qu’il  a rassemblée  depuis  douze 
u ans  dans  l’intention  de  la  céder  au  Musée  Fran- 
u cais  ; mais  nous  sommes  menacés  de  perdrc  celle 
u riche  galerie,  où  l’on  compte  cent-quarante  sta- 
« tues  en  granit,  porphyre,  basalte,  et  autres  pier- 
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« res  dure»,  quatre-vingt  manuscrits,  deux-cent 
« bronzes,  troia  mille  médailles  d’or  ou  d’argent, 
« enfin  six  mille  morceaux,  qui  intéressent  l’hi- 
« atoire  dea  arts,  dea  rites,  et  des  moeurs  dea  Bo- 
ti ciens.  Dans  le  nombre  est  une  statue  colossale 
» « en  granii  poli  d’un  beau  travail,  et  de  seize  piede 

« de  proportion  ».  ( Seize  pieds  di  Francia  fanno 
circa  undici  piedi  di  Piemonte  ). 

N.°  12. 

A.  S.  E.  il  Conte  Pio  Vum. 

Mompellieri  aG  febbraio  ìtìaa. 

Son  già  parecchi  giorni,  che  ho  determinato  di 
scriverle,  e che  vo  procrastinando.  Se  le  dicessi 
che  le  mie  occupazioni  non  mi  lasciano  molto  tem- 
po, direi  una  verità,  che  non  sarebbe  creduta.  E 
nondimeno  il  motivo  della  mia  assiduità  all’  occu- 
pazione non  è altro,  che  di  poter  sbrigare  la  tdeke 
che  mi  sono  imposto,  a fine  di  potere  piò  presto 
venire  a rivederla. 

Ho  ricevuto  qui  la  di  lei  lettera  del  9 gennaio, 
e l’ altra  del  a3  pur  di  gennaio,  la  prima  amarius- 
cula,  ma  nella  seconda  vedo  con  piacere,  ch’ella 
ha  gradito  i sentimenti  della  mia  affezione,  la  quale 
per  la  lontananza  non  s’ è punto,  nè  si  può  dimi- 
nuire. Infatti,  che  specie  d’affetto  sarebbe  quello, 
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che  scemerebbe  per  lontananza  ? Da  esser  lontano 
o da  esser  vicino , i sentimenti  debbono  esser  gli 
stessi,  ed  io  non  l’amerei  più  a Torino  che  a Nìmes, 
o meno  a Nìmes  che  alla  Nuova-Yorck.  Concludo 
da  questo,  che  si  può  voler  bene  ad  una  persona, 
e viverne  a gran  lontananza.  — Per  esempio,  quel 
povero  Brusasco,  come  l’ ho  compianto!  e pur  era- 
vamo divisi  da  lungo  tempo,  e per  lungo  tempo. 
La  ringrazio  delle  particolarità  che  mi  ha  comu- 
nicate. Poco  m’ importa , se  la  collezione  delle 
carte  geografiche  sarà  stata  ingoiata  dal  mare,  seb- 
bene abbia  avuto  carissimo  di  sapere,  che  negl’  ul- 
timi suoi  momenti  quell’  ottimo  amico  si  è ricor- 
dato di  me.  Desidererei  sapere  qualche  notizia 
sulle  carte,  che  Brusasco  dovea  aver  fatto  copiare 
per  me;  laonde,  quando  le  ne  venga  l’occasione, 
mi  favorirebbe  di  ottenerne  qualche  risposta  dal 
conte  Yalesa. 

Ho  avuto  molta  soddisfazione  a sentire,  che  l’af- 
fare Drovetli  non  sia  andato  in  fumo.  Quel  buon 

cavaliere ha  scritto  iu  maniera  così  decisa, 

che  il  Governo  avea  ritrattato  la  parola  data, 
che  è stalo  cagione,  che  ed  il  console  Pagano 
ed  io  abbiamo  fatto  un  passo  falso,  partecipando 
egli  al  figliastro  del  Drovetli  abitante  in  Marsiglia, 
ed  io  allo  stesso  signor  Drovetli,  che  f affare  era 
finito.  Può  ben  credere  con  che  rabbia  io  abbia 
scritto.  Ora  però  gli  scriverò  di  nuovo,  ed  ho  ma- 
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niera  di  rappezzar  la  cosa,  perchè  nella  mia  lettera 
gli  dicevo,  che  non  avevo  però  avuto  notizia  offi- 
ciale nè  da  lei,  nè  da  Saluzzo.  — La  parola  è stala 
data,  e sulle  sollecitazioni  mie  il  cav.  Drovetti  ha 
aspettato  due  anni.  L’ Egitto  è un  paese,  ove  non 
si  paga  nè  il  5,  nè  il  6,  ma  il  1 5 ed  il  20  per  cento 
all’  anno,  e so  che  egli  •avea  de’  debiti,  e che  per 
saldarli  facea  conto  su  questa  vendita.  Io  l’ho 
sempre,  e vivamente  sollecitato  di  rifiutar  ogni  altra 
proposizione.  Sicché  veda  che  ingiustizia  sarebbe 
quella  di  ritrattar  una  promessa  così  solennemente 
data.  Io  ho  in  mano  una  lettera  di  Saluzzo  scritta 
per  commissione  del  governo,  dove  se  ne  parla 
come  di  cosa  risoluta,  e si  ragiona  della  consegna  a 
farsene,  se  il  cav.  Drovetti  accetta  le  condizioni 
accennatevi,  che  furono  da  lui  accettate,  come  mi 
consta  da  altra  lettera  del  Drovetti.  Io  non  ho 
mancato  di  far  sentire  in  Egitto,  che  se  si  decli- 
nasse colà  dalla  promessa  fatta,  io  sarei  capace  di 
farne  romore,  e ciò  feci  per  rompere  o distogliere 
ogni  negoziato  colla  Francia.  — Ma  ora  potrei  anche 
dir  ogni  male  dell’  altra  parte  contrattante,  se  ri- 
trattasse la  sua  parola.  Capisco  che  i governi  non 
s’ importano  dell’altrui  lagnanze.  Ma  e la  coscienza? 
e quella  religione,  di  cui  sì  spesso  parlano  nei  pro- 
clami ? e quella  giustizia  che  si  vantano  di  voler 
osservare?  È essa  fatta  solamente  per  li  parti- 
colari? 
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La  prego  dì  ritener  costì  le  lettere  a me  dirette. 
— Io  spero  che  il  mio  soggiorno  in  Francia  non 
possa  più  esser  lungo  ; e per  sbrigarmi  fo  quanto 
posso,  e più  che  non  posso,  tanto  che  la  mia  salate 
sebben  buona  non  è più  sì  robusta  come  due  o tre 
mesi  fa.  Passando  di  qua  due  mesi  fa,  avea  visto 
assai  oggetti  curiosi  in  questa  biblioteca,  ma  il  bi- 
bliotecario mi  pareva  alquanto  burbero.  In  questo 
intervallo  scrissi  al  cav.  Pagano,  che  mi  procurò 
lettere  del  prefetto  di  Marsiglia  per  questo  pre- 
fetto, e qualche  altra  lettera  per  un  banchiere,  e 
per  un  professore  de’ primi  di  questa  celebre  facoltà 
di  medicina.  Mediante  questi  appoggi,  ora  mi  sono 
impossessato  di  questa  biblioteca,  i distributori  sono 
a'  miei  ordini , tutti  i manoscritti  mi  sono  aperti,  e 
visito,  e faccio  tutti  gli  estratti  che  voglio.  Chi  mai 
avrebbe  creduto  che  fossero  capitati  a Mompellier 
tutti  i materiali,  note,  documenti  che  avea  raccolto 
Guichenon  per  far  la  storia  di  Casa  Savoia?  Ne 
ho  già  percorso  34  volumacci.  Un’altra  singolarità 
un  fenomeno  un  miracolo  grande  ho  trovato  qua, 
vale  a dire  un  professore  di  medicina,  e Francese 
che  crede  in  Dio.  Ho  fatto  conoscenza  grande  con 
lui,  e passiamo  delle  ore  insieme.  È il  decano  della 
facoltà,  ed  ha,  oltre  ad  una  grande  riputazione  nel- 
P arte  sua,  molto  ingegno  naturale,  ed  una  gran  fa- 
condia. II  prefetto  è un  bel  esprit.  Mi  fu  però  uti* 
lissitno  per  quel  che  volevo.  Il  cavalier  Pagano  mi 
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avea  pur  procurato  lettere  per  una  persona,  che 
girò  la  Russia  e la  Turchia,  ed  avea  avuto  una  mis- 
sione diplomatica  in  Persia  al  tempo  di  Napoleone, 
uomo  amabilissimo,  e il  cui  nome  già  mi  era  noto. 
Ma  stava  per  partire  di  qui  quando  io  ci  venni,  ed 
or  è partito,  ma  ci  siamo  dato  rendez-vous  a Mar- 
siglia, ove  dobbiamo  conferire  insieme  di  molte  cose 
riguardanti  que’paesi.  — Entrato  che  sarò  nel  car- 
cere natio , non  avrò  più  persona  con  chi  parlare 
de’  miei  viaggi,  e a cui  proporre  i miei  dubbi,  e ri- 
cavar notizie.  Anzi  già  mi  preparo  a guardarmi  dal- 
l’ inclinazione  natarale  di  raccontar  i proprii  casi 
per  non  parer  ridicolo,  o almeno  noioso  costi.  — • 
Mi  ricordo  di  uno  straniero  col  quale  avevo  fatto 
gran  conoscenza  in  Scio,  che  mi  diceva  : « Lorsque 
« vous  rctouroerez  chez-vous  après  tant  de  voyages 
tt  vous  serez  recherché,  on  vous  verrà  avec  plaisir 

« etc » — Ed  io  per  non  dirgli  « sarà  tutto  il 

u contrario  » gli  rispondeva  solamente  : « ah  mon 
« cher,  si  vous  connaissiez  mon  pays  , . . . » 

Termino  abbracciando  Luisa,  riverendo  la  sig.M 
madre,  e la  zia  Luisa,  e le  case  d’Agliano,  e La  Mar- 
gherita. Saluto  i miei  amici,  e in  particolare  Gaspare, 
e le  sono  di  vero  cuore,  pieno  di  riverenza  e di 
sincera  affezione,  ecc. 

Potrebbe,  se  volesse,  indirizzarmi,  0 farmi  seri» 
vere  da  Luisa  una  lettera  a Nizza. 
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Jl  Marchese  Roberto  d’ Azeglio. 

Mompellieri  4 marzo  i8sa. 

Questa  mane  ricevo  il  tuo  gratissimo  foglio,  e 
questa  mane  già  tutto  avea  preparato  per  partire 
alla  volta  del  Piemonte.  Mi  veggo  con  grandissimo 
rincrescimento  nell’  impossibilità  di  approfittare  del 
gentilissimo  invito.  Già  conoscevo  i signori  di  Vi- 
rieu  per  nome,  e tuo  suocero  m' avea  scritto  che 
tu  eri  seco  loro  come  in  mezzo  alla  tua  famiglia. 
Gran  ventura  è 1’  aver  così  buoni  amici  ; e quando 
alla  bontà  del  cuore  s’ accoppiano  le  qualità  del- 
P ingegno  e la  coltura  di  cui  mi  parli , s’  accre- 
sce tanto  più  il  mio  rincrescimento.  — Già  prima 
di  ricever  la  lettera  dei  tuo  suocero,  avevo  cer- 
cato in  Nimes  e statistiche  e geografie  senza  alcun 
frutto,  ma  poi  voltolando  le  storie  del  Delfinato  in 
cerca  sempre  di  cotesto  Gran  Lamps,  lo  rinvenni 
al  fine  in  certo  volumaccio  in  foglio  di  memorie 
spettanti  la  storia  del  Delfinato  di  un  presidente 
di  Grenoble.  Vidi  eh1  era  nel  distretto  di  la  Tour 
du  Pin,  onde  disperai  d’ andarvi  -,  se  fosse  stato 
presso  Valenza,  o non  lungi  da  Avignone,  già  mi 
era  passato  per  la  mente  di  farvi  un  pellegrinag- 
gio. — Ma  ormai  troppo  lungo  fu  il  mio  soggiorno 
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in  Francia,  mio  padre  mi  aspetta  con  impazienza 
somma  e per  vero  dire  ben  giusta  dopo  4 anni  di 
assenza.  Se  non  avessi  tanto  equipaggio  verrei  co- 
stà , e poi  per  la  via  di  Chambery  me  ne  tornerei 
in  Piemonte.  Ma  le  mie  corone,  i miei  papiri, 
le  mie  memorie,  e cent’  altre  giargiattole  m’  aspet- 
tano a Marsiglia  co’  miei  vestiari  T ureo,  Egizio  e 
Beduino,  onde  mi  convien  prender  la  strada  grossa 
e la  più  breve,  tanto  più  che  Tolone,  e l’anfi- 
teatro di  Frejus  mi  stuzzicano  la  curiosità. 

Ti  prego  di  far  gradire  alla  casa  Virieu  i senti- 
menti della  mia  sincerissima  riconoscenza , e non 
mancherà  spero  qualche  occasione  di  far  la  loro 
conoscenza.  — Sono  sul  punto  di  partire,  onde 
termino  riverendo  la  tua  ottima  Gostanza,  al  cui 
quesito  sulle  mie  occupazioni  di  Nimes  risponderò 
a Marsiglia.  — • Addio,  addio  — scrivimi  a To- 
rino od  a Nizza.  Desidero  sapere  che  giro  fai. 

Il  conte  Gifflenga  col  quale  da  alcuni  giorni  ci 
vediamo  assaissimo,  ti  saluta , ma  tanto,  e fa  i suoi 
complimenti  rispettosi  alla  Marchesa.  Addio. 
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Al  Cavaliere  DnovEm. 

Marsiglia  11  marzo  1822. 

Se  le  sarà  giunta  la  mia  lettera  del  mese  di 
gennaio,  V.  S.  avrà  inteso  che  io  stavo  percorrendo 
la  Francia  meridionale  quando  mi  fu  scrìtto  da 
Marsiglia , che  il  nostro  Governo  si  era  ritirato 
dall’  esecuzione  del  noto  contratto.  Avrà  veduto 
pur  anche  con  quanto  dolore  io  ricevessi  una  tal 
notizia,  ma  non  le  sarà  uscito  di  memoria,  che 
io  le  notava  per  altro  non  aver  io  ricevuto  tal  no* 
tizia  per  alcun  canale  sicuro,  e che  nè  mio  pa- 
dre, nè  Saluzzo  non  me  ne  areano  scritto  cosa 
alcuna. 

In  appresso  ricevei  lettere  e da  mio  padre  e 
da  Saluzzo,  nelle  quali  lungi  dal  disperar  del  trat- 
talo mostrano  desiderio  del  mio  arrivo  per  poterlo 
condurre  a termine.  V.  S,  può  immaginare  quanto 
rincrescimento  io  abbia  provato  dell1  essere  stalo 
da  erronee  relazioni  indotto  a darle  inesatte  no- 
tizie 5 e però  m’ affretto  di  farle  sapere , che  la 
risposta  del  re  fu  rapportata  inesattamente,  e in 
senso  quasi  contrario.  L’  affare  fu  guastato  forse 
dalla  troppa  insistenza  di  due  persone,  le  quali 
non  sono  nè  mio  padre  nè  Saluzzo.  Ma  io  vado 
ad  occuparmene  fra  poco  con  tutto  1’  animo.  Non 
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mi  estendo,  perchè  parto  oggi  alla  volta  di  Nizza 
e di  Torino , donde  le  potrò  dare  fra  breve  più 
certe  notizie.  Tra  le  varie  difficoltà  non  fu  minima 
Tessersi  perdute  le  di  lei  lettere,  giacché  nell’ul- 
tima Saluzzo  mi  scrive  in  questi  termini  : — 
u Fatto  sta  che  se  voi  qui  di  persona  aveste  af- 
« fermato  quello  che  per  le  tante  contrarietà  della 
« cose  e de’  tempi  non  s’  è mai  potuto  ben  rav- 
« visare  dalla  scrittura  del  Drovetti,  che  era  stata 
« impegnata  la  parola  del  re,  e il  Drovetti  aveva 
« impegnato  la  sua,  non  è dubbio  che  tutto  sa- 
« rebbe  stato  finito  prima  d’ oggi  con  soddisfa- 
« zione  comune.  » — Per  buona  sorte  ho  conservato 
le  lettere  di  V.  S.  che  ricevei  in  Atene , e fra  esse 
quella  in  cui  mi  dice:  “la  mia  collezione  appartiene 
« da  questo  momento  alTuniversità  di  Torino». 
Munito  di  questo  documento  mostrerò  come  V.  S. 
diede  la  sua  parola,  è pronto  ad  osservarla,  e che 
perciò  è doveroso  che  il  Governo  pur  mantenga  la 
sua.  Insisterò  sulla  .giustizia  che  le  si  deve , e farò 
tutto  quanto  sarà  in  mio  potere  per  terminare  fi- 
nalmente questo  affare.  Da  prima  io  era  mosso 
dall’  amore  della  patria;  ora  ci  sono  mosso  di  più 
dall’  amore  della  giustizia  e dell’  equità.  D’  altro 
canto  V.  S.  avendo  ricevuto  già  una  segnalata  prova 
di  distinzione  dal  nostro  Governo,  penso  sarebbe 
convenevole  mi  scrivesse  al  più  presto  quanto 
stimerà  di  più  proprio  in  conformità  di  questi  senti- 
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menti , e di  far  tenere  le  sue  lettere  duplicate  a 
me  e qui  con  sopracoperta  « al  cav.  Pagano  con- 
te sole  generale  di  Sardegna  » e in  qualche  altro 
porto  o Livorno  o Genova  a suo  piacimento. 

La  prego  di  riverire e dirle  che  con- 

versando una  sera  seco,  mi  ricordo  aver  ella 
mostrato  gran  curiosità  di  legger  les  liaisons  dan- 
gereuses  e rincrescimento  di  non  averle  mai  po- 
tuto trovare.  La  prego  perciò  di  farle  gradire  la 
copia  che  glie  ne  mando.  Mi  sovvenne  pure 
d’  aver  parlato  a V.  S.  dell’  opera  sur V ALlemagne 
come  del  più  profondo  fra  gli  scritti  di  madama 
De  Stael.  In  Egitto  non  c1  era  allora,  e però  glielo 
mando. 

Il  gen.  Gifflenga,  che  ho  trovato  a Monpellieri 
mi  disse  che  dopo  1’  arrivo  delle  mie  lettere  s’era 
parlato  moltissimo  a Torino  di  lei  e della  sua 
collezione. 

Mi  riserbo  a scriverle  più  lungamente  da  To- 
rino. La  prego  a mandarmi  notizie  sicure  e cir- 
constanziate delle  scoperte  fatte  di  là  dalla  seconda 
cataratta.  Desidererei  pure  una  relazione  del  suo 
viaggio  all’Oasis  d’Ammone  per  poterne  parlare 
con  qualche  esattezza.  E cosa  curiosa  assai  e che 
le  farebbe  onore. 

Le  sono  in  fretta  e colla  più  distinta  conside- 
razione inalterabilmente,  ccc. 

P.  S.  Questa  perdita  di  molte  lettere  mi  fa  sov- 
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venire  eh’  ella  mi  diceva  che  ciò  spesso  accade  in 
cotesto  paese  per  frode.  Glielo  ricordo  acciò  V.  S. 
possa  usar  le  precauzioni  necessarie  ad  evitar  per 
1’  avvenire  questa  frode , se  mai  essa  nocque  per 
lo  passato  alla  nostra  corrispondenza. 

n."  i5.  ■ ■ ; 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.  Stefano. 

Nizza  22  marzo  1822. 

Mia  cara  Luisa.  — Spero  domani  ricevere  qual- 
che tua  nuova.  Io  sono  stato  qui  ricevuto  molto 
bene.  I Caravadossi  mi  fanno  ogni  cortesia , e mi 
vollero  assolutamente  a casa  loro.  E se  essi  non 
avessero  fatto  premurose  instanze , anche  il  cav. 
Annibale  Saluzzo  eh’  è qui  comandante  della  Di- 
visione mi  voleva  da  lui , ed  il  buon  conte  della 
Margherita  mi  offerse  pure  una  camera.  Ho  rin- 
novato conoscenza  qui  con  molte  persone  che  avevo 
conosciuto  nell’ inverno  che  vi  avea  passato.  Tutti 
mi  opprimono  d’interrogazioni-,  ed  ho  molto  da  fare 
per  non  esser  incivile  rifiutando  risposte , e non 
cader  nell’  altro  eccesso,  che  temo  molto,  di  far 
l’oratore  e i}  chiaccherone,  inconveniente  in  cui 
è facile  assai  a cadere  nel . ritornar  da’  viaggi. 

Giulio  è sempre  .savio  e misurato.  André  ogni 
giorno  quasi  mi  sgrida,  e dice  che  non  so  far  valere 
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i miei  viaggi.  « Tu  ne  saia  pas  vanter  tea  courses, 
cc  tu  ne  saia  pas  craquer,  tu  raconles  là  froide- 
« ment  ; si  c’était  moi  qui  eùt  fait  de  tels  voya- 
« ges,  tu  verrais  cornine  je  saurais  m’cn  faire 
« honneur.  » 

Ieri  ebbi  un  bel  pranzo  da  Saluzzo,  domani 
me  ne  dà  uno  il  presidente  Peiretti  ; e poi  le  vi- 
site da  ricevere  e da  fare  mi  tolgono  molto  tempo, 
talmente  cbe  invece  di  star  qui  3 o 4 giorni , vi 
sono  già  da  sei,  e non  so  ancor  bene  il  dì  che 
partirò.  — Se  sei  ancora  costì,  fa  i miei  compli- 
menti alla  contessa  La  Margarita,  e dille  che  suo 
marito  ha  molte  attenzioni  per  me.  — La  posta 
sta  per  partire.  Riverisco  tutti,  e saluto  tuo  ma- 
rito , e te  di  cuore. 


N.°  16. 

Alla  Contessa  Incisa  di  S.°  Stefano. 

* - » 

Nizza  a3  marzo  i8aa. 

i 

Le  tue  lettere  mi  hanno  fatto  molto  piacere.  — 
La  mia  partenza  è quasi  decisa , e crederei  o 
giovedì,  o piò  probabilmente  venerdì  giungere  a 
Torino.  Dunque  se  non  sarai  partita,  avrò  la 
soddisfazione  di  abbracciarti. 

Fa  tanti  saluti  al  conte,  alle  cui  due  linee  fui 
sensibilissimo;  pregalo  a scusarmi  se  non  gli  ri*» 
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spondo  in  particolare,  giacché  mi  manca  il  tempo. 
Sta  mane  pranzo  col  conte  la  Margarita  e Caval- 
chini.  Ieri  andai  a Villafranca  pur  col  conte  la 
Margarita,  Saluzzo,  e la  contessa  Peiretti.  La  sera 
si  passa  in  società,  e così  mi  resta  pochissimo 
tempo  per  me. 

Farei  con  piacere  qualche  escursione  ne’ con- 
torni, per  cui  anzi  mi  furono  offerti  i suoi  cavalli 
da  Saluzzo , il  quale  mi  colma  di  cortesie.  Ma 
lascio  tutto  per  giungere  presto  costi,  e sopratutto 
se  sarà  possibile  per  giungervi  prima  che  tu  sia 
partita.  — Addio. 

I miei  complimenti  all’abate. 

Vedrai  i miei  vestiari  Turchi  che  hanno  piaciuto 
a chi  li  ha  veduti  qui.  Avevo  conservato  i baffi 
perchè  fanno  parte  per  dir  così  del  costume  Turco, 
e la  mia  idea  era  poi  di  tagliarmeli  due  o tre 
giorni  dopo,  che  fossi  arrivato  a Torino,  e che 
mi  aveste  veduto  vestito  da  Turco.  Ma  appena 
qui  giunto  mi  dissero  che  v’  era  una  legge  apposta 
contro  i baffi,  e che  passando  per  le  contrade  si 
potrebbe  essere  insultato  da’ carabinieri,  onde  li 
ho  dovuti  tagliare  subito.  — In  Turchia  ed  in 
Francia  gli  avevo  portati  liberamente  per  due  anni. 
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M Cavaliere  Drovetti. 

Torino  16  maggio  1813. 

Questa  lettera,  la  mando  al  cavalier  Pagano 
nostro  console  generale  in  Marsiglia,  e serve  di 
duplicata  alla  lettera  scrittale  ieri. 

Giungendo  qui  ho  ricevuto  parecchie  sue  lettere 
vecchie,  ma  ho  ritardato  finora  a risponderle,  per 
poterle  dire  qualche  cosa  di  preciso  intorno  al 
noto  affare.  E sebbene  fino  al  ritorno  del  Re  da 
Genova  non  si  possa  aver  risposta  definitiva , non- 
dimeno per  non  lasciarla  in  totale  oscurità,  non 
voglio  tardare  di  più  a scriverle.  Le  darò  dunque 
un  breve  ragguaglio  di  quanto  ho  fatto  per  ri- 
guardo alla  vendita  della  di  lei  collezione. 

Prima  di  partire  da  Marsiglia  io  le  ho  scritto 
a dì  12  marzo  una  lettera  importante,  e che  do- 
vette certo  giungerle,  nella  quale  l’ informavo  aver 
io  ricevuto  lettere  del  cavaliere  Saluzzo  e da  mio 
padre,  che  dimostravano  non  doversi  disperar  del 
trattato,  essersi  inesattamente  riportate  le  parole 
del  Re  da  chi  scrisse  a Marsiglia  che  tutto  era 
finito , e che  però  mi  rincresceva  essere  stato 
anch’  io  indotto  in  errore,  ed  averle  perciò  scritto 
la  lettera  del  3 di  gennaio,  ch’era  tutta  fondata 
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su  queste  false  relazioni.  Le  aggiugnevo  pure,  che 
P affare  era  stato  guastato  forse  dalla  troppa  insi- 
stenza di  due  persone,  ma  che  appena  ritornato 
farei  quanto  sarebbe  in  mio  potere  per  ravvivarlo 
e condurlo  a conclusione. 

Poco  dopo  partii  di  Marsiglia , mi  fermai  pochi 
giorni  in  Nizza , ed  alfine  giunsi  in  Torino  il  29 
marzo.  Terso  il  principio  di  aprile  pregai  mio  pa- 
dre a procurarmi  la  conoscenza  del  cav.  Roget  de 
Cholcx  attuale  primo  segretario  di  stato  per  gli  af- 
fari interni,  e gli  parlai,  e feci  parlare  da  mio 
padre  sul  nostro  affare.  Egli  mi  ricevette  bene, 
mi  diede  buone  speranze,  mi  disse:  « que  cela 
« ne  souffrait  point  de  difficultés  » ; che  il  Re 
non  voleva  che  alcuno,  e tanto  meno  una  per- 
sona come  lei , avesse  motivo  di  lagnarsi  del 
Governo  ecc.  Io  insistei  sulla  giustizia  più  che 
sull’  utilità  j e siccome  so , che  il  Re  ha  per  mas- 
sima di  compiere  gl’  impegni  presi  da  suo  fratello, 
ma  che  d’  altra  parte  qualcuno  pretendeva  non  ci 
fosse  il  contratto , perchè  non  c’  era  mai  stata  ri- 
sposta assoluta , ed  accettazione  definitiva  dal  canto 
di  V.  S.,  io  cercai  di  riparare  a questa  obbiezione 
leggendo  al  ministro  alcuni  passaggi  delle  sue  let- 
tere, e specialmente  di  quella  del  l\  decembre  scorso. 
Restammo  d’accordo,  che  gli  avrei  dato  fra  pochi 
giorni  copia  degli  articoli  delle  di  lei  lettere  com- 
provanti , che  V.  S.  non  solo  ha  dato  la  sua  parola, 

ViD,£«K.Toni.  Il  29 
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ma  che  si  è finora  sempre  dimostrato  pronto  a 
mantenerla.  Alcuni  giorni  dopo  ebbi  nn’  udienza 
particolare  dal  Re , gli  parlai  di  V.  S.  in  que1  ter- 
mini che  merita , ed  in  particolare  della  collezione 
lasciando  intendere  forse  anche  troppo  chiaramente, 
che  credevo  fosse  reciproco  l’impegno.  IL  Re  non  mi 
rispose  nulla  su  questo  proposito,  il  che  è la  sua 
solita  risposta.  Pochi  giorni  dopo,  mentre  mi  pro- 
ponevo di  ritornar  da  M.  de  Gholex  mi  giunse 
alfine  da  Livorno  il  tanto  sospirato  catalogo,  e 
ritardai  la  visita  fin  che  ne  avessi  fatto  fare  una 
copia  elegante , mentre  temevo  assai  che  mi  si  do- 
mandasse in  che  consiste  questa  collezione.  Ed  in 
fin  lì  chi  compra  ha  diritto  di  saper  che  cosa  com- 
pra; e non  posso  aspettar  da  tutti  quel  tratto  esu- 
berante di  confidenza  dato  dal  conte  Balbo  di  far 
un’  offerta  sopra  una  semplice  mia  asserzione,  ed 
una  vaga  notizia  della  celebrità  della  raccolta.* — 
Quando  fu  fatta  la  copia  sopravvenne  l’ imbroglio 
del  giuramento  degli  Ecclesiastici  ordinato  dal  Mi- 
nistro senza  consultarsi  prima  co’  vescovi,  il  che 
portò  de’  dissapori  ; pendenti  i quali,  anche  coll’av- 
viso del  barone  Bianco  di  Barbania,  giudicai  ben 
fatto  di  astenermi  da  ogni  passo,  giacché  il  Mi- 
nistro era  troppo  occupato  in  questo  affare  per 
attendere  a belle  arti.  — Indi  il  Re  partì  per  Ge- 
nova, onde  per  tutte  queste  circostanze  stimai 
bene  di  ritardare  ancora.  Ma  l’altro  ieri  tenen- 
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dosi  qui  in  casa  un  congresso  della  Commissione 
superiore  di  Liquidazione  del  debito  pubblico,  di 
cui  mio  padre  è presidente,  e dovendovi  inter- 
venire tutti  i ministri , pregai  mio  padre  di  sen- 
tire dal  cav.  di  Cholex  se  sarebbe  libero  l’indomani 
di  ricevermi.  E così  ieri  ci  fui,  e gli  parlai  cal- 
damente dell’ affare,  gli  diedi  un  estratto  delle 
varie  lettere  di  lei , una  memoria  mia,  ed  il  cata- 
logo. Mi  rispose,  che  il  catalogo  lo  darebbe  al  Re, 
che  si  compiacerebbe  certo  nel  ripassarlo;  che  avca 
ricevuto  dal  conte  Balbo  la  lettera,  con  cui  V.  S. 
lo  ringraziava  della  croce,  e gli  mandava  il  du- 
plicata della  lettera  d»  ringraziamento  scritta  un 
anno  prima  e smarritasi.  Lesse  la  mia  memoria,  ne 
parve  persuaso,  convenne  anch’egli  esser  vero, 
che  molte  città  mediocri  d’Italia  son  più  ricche 
di  Torino  in  fatto  di  monumenti,  doversi  riparare 
a tal  mancanza  , e finalmente  mi  disse,  che  por- 
terebbe quest’  affare  alla  decisione  del  Re  subito 
dopo  che  fosse  arrivato  da  Genova , perchè  se  glie 
lo  mandasse  in  relazione  colà,  temerebbe  di  rice- 
verne una  risposta  dilatoria,  e terminò  per  ripetermi 
che  « absolument  le  Roi  ne  veut  pas,  que  M.  le 
« clievalier  Drovetti  ait  ù se  plaindre  de  lui.  « 

Or  ecco  a qual  punto  è portata  la  cosa.  Se  la 
risposta  sarà  come  desideriamo,  il  signor  Rignon, 
col  quale  ho  già  parlato,  avendo  ed  istruzioni  ed 
autorizzazioni  sufficienti  da  Y.  S.  potrà  regolare 
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le  condizioni  de'particolari  con  qualche  persona  de- 
legata dal  Governo,  e stipulare  il  contratto.  Que- 
sta persona  delegata  potrebbe  forse  essere  il  conte 
Provana,  che  tra  i primi  ufficiali  della  segreteria 
( or  sono  quattro  invece  di  uno  ) è quello  che  ha 
la  parte  dell'istruzione  pubblica,  e però  ho  sti- 
mato bene  d’ informarlo  di  tutto  preventivamente. 
È persona  dotta  e gentile,  membro  dell’accade- 
mia ; io  ho  confidenza  seco  per  essere  fratello  di 
un  mio  amicissimo,  onde  son  certo,  che  e per 
amor  delle  lettere,  ed  anche  per  farmi  piacere, 
favorirà  la  conclusione.  Ne  ho  pure  parlato  coll'ab. 
Incisa  (chele  fa  i suoi  complimenti),  con  Cesare 
Saluzzo , col  conte  Balbo , col  conte  Lavai  primo 
ufficiale  che  regge  la  segreteria  degli  affari  esteri, 
e finalmente  col  barone  Bianco,  il  quale  le  è ami- 
cissimo oltre  ogni  credere,  e mi  ha  parlato  con 
grande  affezione,  e stima  di  lei. 

Quanto  allo  stato  de’  Sardi  in  Egitto , ed  alle 
viste  del  signor  Pedemonte,  ne  ho  già  gettato  qual- 
che parola  al  conte  Lavai-,  ma  non  gli  ho  ancora 
dato  alcuna  memoria,  perchè  a dirgliela  in  confi- 
denza in  questo  frattempo  s’ è molto  parlato  della 
nomina  di  un  ministro  degli  affari  esteri,  nomina 
che  forse  sospesa  dal  viaggio  del  Re  a Genova , 
si  crede  non  potersi  più  lungamente  differire,  se 
si  terrà  in  settembre  un  congresso  in  Firenze. 
Fo  i miei  complimenti  al  signor  Pedemonte,  e 
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le  mie  scuse  per  non  avergli  ancora  risposto.  Mi 
piace  ch’egli  mi  creda  portato  ad  essergli  u tile 
ma  mi  rincresce,  eh’  egli  me  ne  creda  capace. 

10  parlo  con  mio  padre  per  Casale,  e per  le 
nostre  terre  del  Monferrato  ; ma  ritornerò  pur 
seco  al  principio  di  giugno , che  sarà  pure  l'epoca 
all’ incirca  del  ritorno  del  Re  da  Genova.  Volevo 
aspettare  allora  a scriverle,  ma  poi  ho  pensato, 
che  talora  si  ama  meglio  avere  qualche  notizia 
benché  non  definitiva,  piuttosto  che  nessuna  no- 
tizia. Non  so  se  abbia  indovinato. 

In  ricambio  desidererei  notizie  circostanziate 
della  spedizione  nella  Nubia,  e delie  antichità  ri- 
trovatevi , come  pure  la  relazione  di  cui  1’  ho  già 
pregata  della  spedizione  di  V.  S.  all’  Oasis  d’ Am- 
inone. Se  c’  è qualche  altra  novità  antiquaria  o 
politica  in  Egitto  1’  avrei  pur  cara , come  pure 
bramerei  sapere  qualche  cosa  della  Soria,  e del 
Libano,  e del  mio  ottimo  monsignor  Gandolfl. 

11  conte  Alessandro  Saluzzo  (fratello  di  Cesare)  ha 
rimpiazzato  il  mio  povero  Brusasco  a Pictroborgo. 

Ho  ricevuto,  ma  non  ho  lasciato  vedere  la  sua 
lettera  dell’ 8 marzo  in  risposta  alla  mia  del  3 
gennaio.  Non  dovrebbe  tardare  la  risposta  alla 
mia  del  12  marzo,  e bramerei  fosse  tale  da  mo> 
strarla , e venisse  in  buon  punto  da  poter  coadiu- 
vare alla  conclusione,  come  in  buon  punto  venne 
la  sua  ultima  al  conte  Balbo. 
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Se  stimasse  di  mandare  il  catalogo  della  parte 
della  collezione,  che  si  ritrova  ancora  in  Ales- 
sandria , e degli  oggetti  acquistati  di  recente,  che 
ini  scrive  voler  generosamente  aggiungere  in  dono, 
crederei  farebbe  cosa  ottima. 

Scrivendomi  sarebbe  utile,  che  mi  mettesse  in 
un  foglio  quanto  è ostensibile,  e in  un  altro  quello 
che  è particolare  o confidenziale.  Così  potrei  mo- 
strare e anche  dare  le  sue  lettere  in  originale, 
laddove  or  non  posso  che  leggerne  qualche  pezzo, 
o dar  copia  solamente  di  qualche  estratto. 

In  quest’  inverno  e nel  passato  furono  molli  i 
viaggiatori?  e distinti?  ve  n’ ebbero  degl’ Italiani? 

Le  sono  con  vera  stima,  e con  riverente  os- 
sequio, ecc. 

Se  ha  occasioni  per  Marsiglia  mi  mandi  di  grazia 
le  sue  lettere  con  sopracoperta,  e indirizzandole 
al  cav.  Pagano  console  generale  di  S.  M.,  che  è la 
più  sicura  via,  perchè  persona  diligentissima,  e mia 
affetta,  e di  gran  credito. 

Dimenticavo  di  dirle  che  abbiamo  mangiato  con 
gusto  gli  ottimi  datteri , eh’  ella  cortesemente  inviò 
a mio  Padre,  di  cui  egli  ed  io  lo  ringraziamo.  — 
Ei  li  serbò  fin  al  mio  arrivo. 

Le  trascrivo  qui  appresso  la  memoria,  che  diedi 
al  cav.  de  Cholex,  in  cui  mi  studiai  di  ridurre  in 
brevi  termini  tutto  ciò  che  poteva  far  qualche  im- 
pressione. 
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N.°  18. 

Alla  Marchesa  Romagnaso. 

S.  Maurizio  28  maggio  1823. 

La  signora  raarchesina  perde  la  memoria  de’  pro- 
vinciali; la  signora  marchesina  promette,  ed  oserei 
dire  che  non  attiene.  La  signora  marchesina  im- 
mersa nelle  delizie  della  villeggiatura , e negli  en - 
tretiens  soavi,  touchans,  animati,  confidenziali» 
amusants , istruttivi,  amabili,  amicali  con  gli  abitanti 
del  Varo,  non  si  rammenta  più  d’altro.  — Già  sono 
due  corrieri , che  mi  aspettavo  di  ricever  qualche 
lettera,  e a dirle  il  vero  non  avea  detto  a nessuno 
che  mi  scrivesse,  perchè  speravo  aver  notizie  di 
Torino  da  lei,  ma  vedo  che  ho  calcolato  male. 

Non  partiamo  fin  dopo  il  Corpus  Domini  per 
Torino , anzi  dopo  il  Corpus  Domini  credo  che 
anderemo  a Guazzolo,  villuccia  mia  tra  Casale  ed 
Asti,  donde  per  Asti  verremo  a Torino,  penso  circa 
il  lunedì  io,  od  il  martedì  11  ; tanto  che  se  ella 
avesse  volontà  di  scrivermi  io  avrei  tempo  a rice- 
ver sue  lettere.  Vanno  indirizzate  a Casale.  — Mi 
farebbe  piacere  a darmi  delle  nuove , e sopratutto 
se  è vero,  che  il  Re  abdicatario  si  fissa  a Roma. 

La  campagna  qui  è deliziosa  oltre  modo.  Ho  ri- 
veduto con  grandissima  soddisfazione  questi  bei 
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poggi,  che  mi  rammentano  gli  anni  della  mia  ado- 
lescenza. Ieri  ebbi  un  momento  che  veramente  mi 
fece  piacere;  andai  a Conzano  (distante  di  qua 
due  miglia),  e vi  ricevei  le  più  calde  dimostrazioni 
di  affetto  da  que’  buoni  abitanti,  che  sono  vera- 
mente affezionati  a me  ed  alla  mia  famiglia.  Mi 
facevano  delle  congratulazioni  con  tanta  sempli- 
cità, chi  mi  baciava  la  mano,  chi  mi  abbrac- 
ciava, chi  piangeva , e un  vecchio  dopo  avermi 
fatto  tante  belle  espressioni,  finì  per  dire,  che  se 
Nostro  Signore  voleva  prenderlo,  ora  moriva  con- 
tento dopo  avermi  veduto  ritornare  salvo.  Era 
appunto  il  mine  dimittis.  — In  chiesa  poi  a vespro 
ed  a benedizione,  nessuna  donna  pregò,  stavano 
tutte  a mirare  il  Turco,  come  se  fosse  un  morto 
risuscitato.  Credo  s’ erano  messo  in  testa,  che  non 
mi  sarei  più  salvato  da  que’  paesi  barbari  e lontani, 
onde  mi  guardavano  appunto  come  un  morto 
risuscitato,  come  Lazzaro. 

Tanti  saluti  a Cesare.  Le  sono  con  sommo 
rispetto,  ecc.  , < 

Ho  scritto  in  fretta  e tanto  male,  che  dovrei 
rifar  la  lettera.  Ma  il  nostro  corriere  parte  per 
Casale  subito,  onde  giungere  alla  partenza  della 
posta,  e però  altro  non  mi  rimane  che  raccoman- 
darmi al  benigno  compatimento. 

Che  legge  di  bello  ? 

Ha  notizie  della  Costanza  e del  Roberto  ? 
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N.”  19. 

. Alla  Marchesa  Costakzà  »’  Azeglio. 

S.  Maurizio  i.°  agosto  1822. 

Io  ho  ancora  da  chiederle  scusa  di  aver  mancato 
alla  mia  promessa.  Assai  mi  rincrebbe  di  non  po- 
terla attenere,  ma  essendo  impedito  nella  giornata 
destinai  la  sera,  e nelle  ore  della  sera  dovetti  avere 
un  abboccamento  con  tal  persona  cui  non  potea 
dire  di  no  ; l’ indomani  partii , e così  fui  privo 
della  soddisfazione  di  poterle  parlare.  Oh  quante 
cose  mi  restava  a dire,  quanto  le  volevo  chiedere 
di  Roberto  ! Ma  posto  che  or  non  posso  sentirlo 
a voce,  spero  che  V.  S.  vorrà  farmi  la  grazia  di 
farmelo  sapere  per  iscritto.  Bramerei  dunque  in- 
tendere, dove  si  trova  ora  Roberto,  s’ è ancora  a 
Tolone,  o se  n’è  già  partito,  come  sta  di  salute,  dove 
potrei  indirizzargli  le  lettere,  se  disegna  sempre, 
come  vanno  gli  occhi,  se  continua  a far  versi.  Mi 
sarebbe  pur  grato  sapere,  se  M.  "Virieu  ha  messo 
su  donna,  e se  non  tornerà  più  a Torino.  S’ella 
può  darmi  nuove  della  marchesa  Camilla,  ne  sen- 
tirei con  piacere , non  sapendo  più  da  qualche 
tempo  in  qua  che  sia  di  lei.  Ella  m’avea  scritto 
dal  Villar,  ma  non  so  s’ella  vi  si  trovi  ancora, 
e se  abbia  sempre  i cognati  seco.  A proposito 
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della  marchesa  Camilla,  io  le  aveva  chiesto  come 
le  piaceva  Walter  Scott,  e me  ne  rispose  qualche 
cosa,  ma  poco,  perchè  dicea  averne  letto  pochis- 
simo. Or  mi  sovviene  che  nella  sera  eh’  ebbi  l’o- 
nore di  veder  V.  S.  ne  fecimo  parola,  e se  ben 
mi  sovviene,  anch’ella  divideva  il  mio  entusiasmo 
per  cotesto  Scozzese.  Ho  un’idea  confusa  di  quanto 
me  ne  disse,  e mi  pare  che  concordasse  coll’im- 
pressione che  ha  fatta  in  me  \ ben  mi  ricordo,  che 
nella  prossima  sera  mi  proponeva  pur  anche  di 
ripigliar  discorso  su  questo  mio  caro  Walter,  e 
chiederle  più  particolarmente  il  suo  parere.  Or 
quando  abbia  una  mezz’  ora  da  non  saperne  che 
fare,  mi  scriva  di  grazia  l’ effetto  che  le  fa  cotesto 
Gualtieri  ; e specialmente  bramerei  sentire  quali 
sono  i romanzi  di  lui  che  le  piacciono  o dispiac- 
ciono maggiormente.  Quel  poco  che  me  ne  disse 
in  quella  sera  m’invoglia  di  sentire  che  ne  pensa, 
oltre  che  non  c’è  cosa  che  mi  piaccia  tanto  come 
i pareri  e le  riflessioni  che  fanno  su  le  loro  letture 
le  donne  d’soa  fata  — e sì  dia  san  die  mcj ; si 
ricorda  a Milano? 

Quando  vedrà  la  marchesa  Camilla  vuol  dirle 
che  non  ho  mai  più  avuto  riscontro  alla  mia 
ultima  lettera? 

La  posta  da  S.  Maurizio  a Casale  sta  per  par- 
tire, onde  termino  pregandola  di  raccomandarmi 
ali’  amicizia  di  Roberto , e rinnovandole  i sensi 
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del  mio  rispetto,  e sopratutto  della  grande  stima, 
con  cui  ho  l’onore  di  essere,  ecc. 

N.°  2 0. 

siila.  Marchesa  Romagkaho. 

Di  una  villa  in  Monferrato 
a di  2 settembre  i8a». 

Madame  la  Marquise 

Comincio  in  Francese  per  quella  maledettissima 
usanza,  che  abbiamo  di  intromettere  il  Francese 
dapertutto. 

Io  desidero  già  da  un  pezzo  di  scriverle,  e non 
so  trovare  il  tempo  mai.  Me  ne  pento,  non  dirò 
ogni  giorno,  ma  ogni  settimana,  ed  alfine  per  cor» 
reggermi  prendo  lo  penna  oggi,  che  non  ho  gran 
tempo  a scrivere,  almeno  per  vincere  una  volta 
questo  umor  procrastinante,  e per  approfittare  di 
uno,  che  va  di  qui  a Casale.  Sono  in  una  della 
ville  del  Monferrato  le  più  distanti  dalla  capitale, 
dico  dalla  capitale  del  Monferrato;  e che?  non  crede 
possa  essere,  o non  sia  stata  una  capitale?  una  di 
quelle  tante  capitaluccie,  che  avevamo  altre  volte 
in  Italia. 

A proposito  di  libri,  mi  giunse  poco  tempo  fa 

da  Parigi  la  traduzione  d’  un  romanzo  Inglese  che 
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mi  diverte  sommamente.  È intitolato  Anastase 
ou  Mémoires  et un  Grec  écrits  à la  fin  da  xrirr 
siècle.  È un  Greco  che  narra  la  vita  sua.  Chi  ha 
fatto  questo  libro  dovea  essere  profondo  investi- 
gatore del  cuore  umano,  e perfettissimo  conosci- 
tore degli  usi  c de’  costumi  del  Levante.  E uno  di 
que’  romanzi  che  potremmo  dire  storici  alla  ma- 
niera di  Walter  Scott,  cioè  che  dipingono  costumi 
veri  con  avvenimenti  immaginari,  ma  verosimili  in 
quel  paese  che  prendono  a descrivere.  Non  ho 
ancor  letto  un  viaggio  nel  quale  sieno  tanto  fedel- 
mente descritti  i costumi  del  Levante  come  in  que- 
sto romanzo.  L’autore  dee  certo  aver  girato  tutta 
Turchia,  e averla  girata  bene.  Lo  sto  leggendo 
con  sommo  gusto  con  un  amico  in  casa  di  cui 
sono,  e sua  moglie,  eh' è donna  di  spirito,  e ci 
prendiamo  tutti  moltissimo  gusto. 

Scuserà  la  mia  economia  di  carta,  la  prego  a non 
imitarmi.  Ella  non  ha  gran  faccende , cred’  io , 
mentre  io  ho  a mio  carico  l’Egitto  da  descrivere, 
Costantinopoli  da  dipingere,  il  viaggio  di  Laponia 
da  narrare , le  iscrizioni  d’ Atene  da  decifrare , e 
infine  di  che  lavorar  per  due  anni  a dodici  ore  al 
giorno  prima  di  finire. 

Può  sempre  indirizzare  le  sue  lettere  a Casale. 

Mi  faccia  servo,  di  grazia,  alla  stimabilissima  sua 
amica  Ci,  e mi  creda,  ecc. 
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N.°  21. 

j41  Cavaliere  Drovetti. 

Torino  19  ottobre  1812. 

Mi  fo  un  piacere  di  darle  parte,  sebbene  solo 
confidenzialmente,  che  finalmente  il  nostro  affare 
sembra  fatto.  Certo  le  dee  sembrare  ben  lungo  il 
tempo,  e tale  ha  paruto  non  meno  a me.  Sarei 
troppo  prolisso,  se  prendessi  a descriverle  quante 
diflicoltà  ho  incontralo,  e quante  sollecitudini  mi 
sono  dato-,  le  dirò  solo,  che  se  non  avessi  spesso 
impiegato  una  prudente  aspettazione,  per  poco  che 
avessi  presse',  l’ affare  sarebbe  stato  rovinato.  Ella 
forse  avrebbe  trovalo  altri  accorrenti,  ma  certo  il 
Piemonte  sarebbe  stato  privo  del  suo  museo.  — 
L’affare  è passato  ieri  al  consiglio  di  conferenza 
de’ ministri,  e ieri  sera  il  cav.  Roget  de  Cholex  pri- 
mo segretario  di  stato  per  gli  affari  interni  lo  disse 
a mio  padre,  aggiungendo,  che  quando  il  Re  fosse 
ritornato  da  Verona  si  stipulerebbe  il  contratto  col 
sig.  Rignon  procuratore  di  V.  S.  III.™3  — Siccome 
tuttavia  la  cosa  fu  detta  ancor  privatamente,  e quasi 
in  secreto  a mio  padre,  siccome  M.  de  Cholex  non 
me  ne  ha  dato  ancora  avviso  autentico,  e il  con- 
gresso di  Verona  ritarderà  l’ esecuzione,  così  le  fo 
quest’annunzio  confidenzialissimamente,  e la  prego 
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di  non  parlarne  con  persona.  Subito  che  abbia 
qualche  avviso  ufficiale,  glie  lo  farò  sapere.  Mio 
padre  ha  contribuito  moltissimo  alla  riuscita. 

Mando  questa  lettera  al  cav.  Pagano  console 
generale  in  Marsiglia.  Non  m’ estendo  maggior- 
mente, perchè  la  posta  sta  per  partire.  Desidero 
ricevere  al  più  presto  sue  nuove,  anzi  potrebbe 
scrivermi  due  lettere  ; una  ostensibile,  l’ altra  con- 
fidenziale. Io  l’avea  pregata  di  un  ragguaglio  della 
sua  spedizione  a Siwab,  e di  qualche  notizia  sulla 
spedizione  del  Sennar.  Non  ho  ricevuto  alcun 
riscontro  a’  miei  fogli  di  aprile  e maggio. 

Mi  rallegro  non  tanto  con  lei  come  col  Piemonte 
di  aver  potuto  condurre  a termine  questo  negoziato . 
Io  ho  messo  per  base  il  principio,  che  sebben  il 
contratto  non  fosse  stipulato,  pure  esisteva  la  pa- 
rola fra  i due  contraenti  nelle  condizioni  proposte 
dal  ministro  Balbo,  ed  accettate  da  lei;  * eh’  ella 
atteneva  la  sua  parola , e però  eh’  era  giusto  glie 
la  mantenesse  pur  anche  il  Governo.  Ho  sempre 
insistito  in  questi  termini,  ed  era  la  sola  via  di 
riuscire. 

Le  sono  in  fretta  colla  più  distinta  considerazio- 
ne e con  vero  attaccamento,  ecc. 


* P.  S.  Qualcuno  mi  volle  supporre  qui.  clic  V.  S.  volta  alterare 
queste  condizioni,  ed  accrescer  il  prezzo,  Ilo  risposto  che  non  cono* 
icevano  la  delicatezza  sua,  (L'Ali.) 
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Può  diriger  la  sua  risposta  al  cav.  Pagano  con- 
sole gen.  in  Marsiglia,  e per  doppio  a Livorno  od 
a Genova. 


N.°  22. 

• Alla  Marchesa  Robàgnako. 

Novara  29  decembre  1822, 

Il  mio  viaggio  fu  sinora  felicissimo.  — Questa 
è la  prima  cosa  di  cui  le  do  conto,  per  la  gran 
ragione  che  saranno  Stati  finora  furiosamente  in 
pena  de’  fatti  miei. 

Frutto  de’ miei  viaggi  è stato 
i.°  Dissertazioni  due  lunghissime  col  mio  fitta- 
volo, il  quale  mi  ha  cantato  le  lamentazioni  sul 
cattivo  raccolto  del  riso.  Sono  cose,  che  fanno 
spavento  j particolarità  che  fanno  rabbrividire,  in- 
crespar i nervi,  rizzar  i capelli  sulla  fronte  di  chi 
possiede  risaie  ; ma  siccome  Y.  S.  111.™* , nè  il  suo 
degnissimo  marito  non  hanno  che  fare  colle  risaie, 
così  prevedendo  io  che  non  rabbrividirebbero,  la- 
scierò senza  raccontarli  questi  casi  lugubri,  de’paesi 
a destra  e manca  della  Sesia. 

a.0  Sendo  capitato  per  questi  risi  a Vercelli,  ne 
ho  cavato  quel  frutto,  che  mi  va  più  a genio,  cioè 
di  pascere  la  mia  curiosità  ; mi  ci  son  fermato  un 
giorno  di  più  a fine  di  vedere  le  rarità  di  questa 
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città,  e tal  giorno,  che  fu  quello  di  ieri,  mi  parve 
uno  di  que’ certi  giorni  felici  di  mia  vita  viaggia- 
toria,  di  quella  vita  che  fu,  ma  che  non  tornerà  più. 
Ci  sono  in  questa  città  molte  opere  d’arte,  che 
meritano  d’ esser  vedute,  e in  particolare  di  Gau- 
denzio Ferrari,  e di  Bernardin  Lanino.  Del  primo 
che  nacque  non  so  se  in  Val  di  Sesia  o nel  No- 
varese, già  ne  avrà  notizia,  perchè  ne  avrà  veduto 
qualche  quadro  ne’  suoi  viaggi,  e massime  a Milano. 
Il  secondo  e men  noto,  nacque  in  Vercelli,  fiori 
nel  mille  cinquecento,  e veramente  fece  delle  belle 
cose.  La  mattina  fui  condotto  in  parecchie  chiese, 
in  un  granaio  d'  un  Ebreo,  e in  qualche  altro  sito 
abbandonato,  e finalmente  da  un  tal  pittore  Ver- 
cellese per  nome  Balocco,  il  quale  fu  sette  anni  a 
Roma,  ha  qualche  perizia  di  disegno, te  possiede 
oltre  ad  un  quadro  del  Lanino,  forse  ottocento 
disegni  originali  de’ primi  maestri,  fra  cui  ve  ne 
sono  degli  stupendi.  — La  mia  guida  per  tutta 
quella  mattina,  eh’  era  gelatissima,  fu  la  marchesa 
Berzetti  figlia  della  Passati,  la  quale  non  disegna , 
ma  perchè  la  madre  è pittrice,  ha  succhiato  col 
latte  il  genio,  se  non  di  fare,  almen  di  vedere  e far 
vedere  i disegni.  Buon  per  me,  che  non  era  di 
quelle  signore  che  hanno  ribrezzo  a muoversi 
dal  cantoncino,  o dal  sola,  anche  quando  fa  cal- 
do. — A pranzo  poi  in  casa  del  conte  La  Motta, 
c’  era  un  canonico  antiquario,  il  quale  continuò 
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la  conversazione  pittorica,  e finalmente  tutto  il 
dopopranzo  fu  consecrato  alla  chiesa  di  S.  An- 
drea di  Vercelli.  Questo  monumento,  che  col  duo- 
mo d’Asti  divide  il  primato  dell’architettura  Go- 
tica in  Piemonte,  era  stato  ridotto  a magazzeno  di 
fieno  nelle  passate  vicende.  Ora  una  società  di 
cavalieri  ed  altri  possidenti  Vercellesi  lo  fa  risto- 
rare a sue  proprie  spese.  Quello  che  c’è  di  buono 
si  è,  che  lo  ristorano  non  alla  moderna,  ma  alla 
Gotica,  e che  il  direttore  della  ristorazione  è una 
persona  intendente  d’ architettura,  e che  ci  mette 
tutto  l’ impegno  e tutto  il  zelo  patriottico.  Egli  è 
il  conte  Mella,  che  imparò  quella  poca  architettura, 
non  però  in  Piemonte,  ma  in  Siena.  Da  lui  mi 
furono  mostrali  prima  i disegni,  e poi  passò  a spie- 
garmeli sul  sito  con  tanta  minutezza,  che  ci  passam- 
mo tutto  il  dopopranzo. 

Io  non  dico  che  vada  a Milano,  e così  ella  non 
dirà  eh’  io  sia  a Milano  j ma  intanto  ella  potrà,  se 
non  sa  che  far  di  meglio,  scrivermi  coll’  indirizzo 
a Milano,  e troverò  modo  di  leggere  sue  lettere, 
nelle  quali  la  prego  darmi  tutte  le  notizie  di  To- 
rino, e specialmente  del  teatro,  balli,  società,  come 
si  divertono,  che  discorsi  fanno,  nuove  di  morti  e 
di  matrimoni,  aneddoti,  cronica,  ecc.  Se  non  le  an- 
noierà di  scrivermi,  leggerò  con  molto  piacere  ; e 
continui  pure  a scrivere,  sebben  non  avesse  su- 
bito risposta.  — Le  sono  con  divoto  ossequio,  pre- 
vi». Leu.  Tom,  U 30 
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gondola  di  far  tanti  addio  a Cesare  mio  carissimo 
e buon  amico 

Div.*°  Servo 

ABDAH-ALLAB. 

Io  le  ho  dato  nuove  di  Vercelli,  ella  me  ne  dia 
di  Torino.  — Son  già  4 giorni  che  patisco  assai 
più  freddo,  e assai  meno  malinconia.  Oh  1’altività  1 


N.°  ^3. 

Al  Marchese  Roberto  d’  Azeglio. 

Milano  i3  del  iBa3. 

Sono  qui  per  lavorare  intorno  a1  viaggi,  e perchè 
il  carnovale  ancor  più  che  l’altre  stagioni  mi  spiace 
nella  città  del  Toro. 

Il  tuo  foglio  del  a3  decembre  mi  ha  dato  a pen- 
sare assai.  Le  tue  riflessioni  sono  certamente  da 
valutare.  ' Or  mi  propongo  di  spiegarti  quelle,  che 
mi  ha  suggerito  la  lettura  del  suddetto  foglio;  pon- 
derale, e rispondimivi  adeguatamente. 

Art.  i.°  Bezzi.  Non  mi  stupisce  quanto  mi  rac- 
conti di  quella  signora,  che  viveva  con  due  mila. 
Ho  veduto  miracoli  in  molti  paesi , ma  più  ancora 
ia  codesto.  Ti  ricordi  di  madama ....  che  vestivi» 
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bene  sè,  e la  ragazza,  dava  qualche  pranzo,  ed  unir 
conversazione  alla  settimana,  a cui  intervenivano 
cardinali,  vescovi,  marescialli,  ammiragli,  ministri, 
senatori,  principi  Tedeschi,  legislatori,  senza  contar 
il  volgo  di  gens  comme  ilfaut?  E tutto  ciò  in  an 
mezZanello,  e con  una  servetta  ? In  ordine  all’eco- 
nomia c’è  un  gran  savoir  faire  costì,  e poi  il  meglio 
è,  che  questo  savoir  faire  ne  fait  pas  déroger;  tutti 
economizzano,  e se  vi  conoscono  per  persona  distin- 
ta, la  strettezza  e la  parsimonia  non  vi  fa  scapitare  di 
riputazione.  In  questo  genere  la  prima  delle  capi- 
tali è codesta , e l’ ultima  quella  de’  Sarmati.  In 
quel  paesaccio  lontano  non  essendoci  che  grandi  o 
pigmei,  il  fimi  se  c lasse r in  una  delle  due,'  costì 
ci  sono  tante  gradazioni,  che  potete  mettervi  in 
qual  volete , i piaceri  sono  adattati  ad  ogni  grada- 
zione, ce  ne  sono  per  tutti,  e poi  il  meglio  si  è,  che 
potete  mettervi  in  una  classe  bassa  per  la  spesa,  e 
nello  stesso  tempo  frequentare , ed  esser  stimato 
di  classe  più  alta  per  nascita,  maniere,  talenti,  od 
altra  qualità  fortuita  od  acquisita.  — Sicché  siam 
d’ accordo  in  questo  ; anzi  dimmi,  se  approvi  tutta 
l’ estensione,  che  ho  dato  a questa  tua  opinione.  — * 
Ma  venendo  più  al  particolare,  mi  nasce  una  dif- 
ficoltà. — Tu  dici,  che  il  cugino  tuo  non  appro- 
vava le  25,  e voleva  le  40.  M’immagino  eh’ è il 
crève  coeur.  Non  è così  ? Costui  è avvezzo  a molti 
ioidi.  E poi  tutto  è relativo  in  queste  faccende,  Ad 
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un  altro  non  basteranno  le  ioo.  Mad.ma  Narischkin 
si  stimava  trattata  duramente  dal  marito,  perchè  le 
dava  solo  18  in  20  m.  fr.  al  mese  per  viaggiare,  e 
tornò  dopo  due  anni  con  700  m.  rubli  di  debito , 
perchè  non  avea  potuto  vivere  con  sì  poco.  Quanti 

ti  diranno:  la  carrozza  vuol  6, almeno  12,  e così 

va  via  dicendo,  il  minimum  sarà  5o  per  un  celibe. 
Hai  tu  letto  due  volumetti  De  V amour  usciti  ulti- 
mamente? Li  trovo  troppo  ultra -liberali , e poi 
antireligiosi,  ci  son  molte  opinioni,  false  a parer 
mio,  ma  ci  sono  frammiste  delle  riflessioni  vere 
sull’amore,  e qua  e là  de’ pensieri  giusti.  Dice  in 
un  luogo,  che  l’uomo  che  ha  sei  m.  fr.  annui  se 
desidera  di  più,  desidera  il  superfluo.  Mi  ricordo, 
eh’  io  avea  un  zio  cadetto  (che  era  giudizioso  e pur 
attempato , e però  fece  l’ aio  a tuo  padre , quando 
questi  era  giovane  allora  e stordito  sotto-tenente 
nel  medesimo  reggimento  ) il  quale  stimava  fortu- 
nato chi  avea  i o m.  fr.  di  reddito  netto.  « Se  li 
« avessi,  dicea  egli,  non  desidererei  altro,  non  vorrei 
« nè  più  nè  meno.  » — Or  noi  primogeniti  troviamo 
ch’è  poco.  — Io  però  sono  d’ accordo  con  te , che 
25  bene  spesi  sono  bastanti  avendo  una  moglie  dis- 
creta, come  la  tua  , e che  sa  trovare  il  piacere  e il 
divertimento , ove  veramente  sono , e non  dove  li 
vuole  il  volgo.  — Tu  ed  io  siamo  destinati  ad  averli 
questi  n5,  tu  con  molta  ed  io  con  poca  aggiunta. — 
Ma  credi  tu , che  a 4oo  miglia  di  distanza , questi 
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3o,  o 4®  non  Sl  ridurrebbero  a 1 5 , o ao?  Non 
conosci  tu  la  natura  de’ nostri  redditi?  la  loro 
variabilità  ? e la  somma  necessità  dell’invigilazione 
del  padrone  stesso,  non  dell’  agente,  o del  segre- 
tario ? Anche  con  l’invigilazione  i sedicenti  ^o  sono 
poi  25  in  scarsella,  i sedicenti  60  son  3o;  or  che 
diverrebbero  fuor  degli  occhi?  — Rispondi  un  po’a 
questo. 

a.0  Tu  dici:  « Ivi  concorrono  i talenti  dell’uni- 
« verso,  fervei  opus  . . . . i vostri  talenti  brillano 
« sopra  una  scena  grande,  il  mondo  vi  applaude, 
« e in  breve  la  vostra  fama,  se  ne  siete  degno, 
« occupa  le  quattro  parti  del  globo  ». — Può  essere 
quanto  alle  arti  del  disegno,  per  cui  nondimeno 
credo  Firenze  e Roma  assai  migliori  soggiorni  per 
chi  ha  genio  ad  esse;  ma  siccome  l’amico,  al  quale 
tu  hai  da  dare  consigli,  non  è pittore,  nè  scultore, 
ma  0 la  natura  gli  ha  negato  ogni  talento,  o se 
mai  ne  avesse,  sarebbe  per  lo  scrivere;  come  com- 
binerai questa  fama?  Son  curioso  di  saperlo. 
Vuoi  tu  ch’egli  abbandoni  la  sua  lingua?  Sarebbe 
un  rinegar  la  patria,  e un  condannarsi  alla  me- 
diocrità, giacché  non  abbiamo  un  solo  Italiano, 
che  sia  divenuto  classico  scrivendo  in  Francese. — 
Dunque  non  s’ acquisterebbe  gloria , e quando 
s’  acquistasse  ( mettiamo  l’ impossibile  ) , sarebbe 
amareggiata  dal  pensiero , che  se  n’  è defraudata 
}a  patria,  quella  patria  sì-degna  d’amore,  e sì  me- 
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ritavole  di  gloria.  — «•  Se  poi  egli  scrive  nella  pro- 
pria lingua,  credi  tu,  cbe  la  sua  fama  occuperà  il 
globo?  di  grandi  scrittori  nostri,  cbe  abbiano  stam- 
pato costì,  vedo  soli  Alfieri  e Botta.  Or  godeano 
essi  riputazione  colà?  C’è  l’esempio  in  contrario 
di  alcuni  Inglesi,  come  Hume  e Gibbon,  che  vi 
furono  festeggiati  ; ma  sul  totale  la  fama  degli 
scienziati  è più  cosmopolita  cbe  quella  de’letterati, 
salvo  cbe  la  lingua  adoperata  da  questi  sia  cosmo- 
polita. Ma  qui  si  ricade  nello  stesso  inconveniente. 
Vuoi  tu  rinunciare  alla  propria  lingua  ? E quando 
facessi  quest’apostasia,  riuscirebbe  come  a’rinegati, 
cbe  dopo  essersi  fatti  Turchi  son  detestati  da’Cri- 
stiani,  e disprezzati  o tenuti  in  poco  conto  da’Tur- 
chi.  — Or  cavami  di  questo  laberinto. 

3."  Altra  difficoltà  : vivendo  costì,  o non  acquisti, 
o se  l’hai,  perdi  il  gusto  della  tua  lingua. 

4*°  Tu  dici  «ognuno  s’agita,  fervei  opus  » ma 
appunto  da  questo  continuo  bollire , da  questa 
successione  di  noweautès  ( che  ce  n’  ha  sempre 
una  grossa  ogni  due  o tre  mesi,  ed  una  piccola 
ogni  sette  od  otto  giorni  ),  nasce  a parer  mio  un’ 
altra  difficoltà,  cbe  l’animo  è distolto  dagli  studi 
seri,  e da  una  continuata  occupazione;  se  poi 
rinunci  a saper  le  noweautès , è come  se  non 
vivessi  colà.  — Alle  tante  noweautès  di  teatro, 
di  romanzi,  di  libri  alla  moda,  di  nuove  inven- 
zioni, di  expositions  o cose  da  vedere,  or  s’aggiunge 
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la  contìnua  lanterna  magica  di  avvenimenti,  in* 
trighi,  e speculazioni  politiche,  per  le  quali  solo 
la  lettura  de’  giornali,  delle  brochures  plus  mar~ 
quante s,  ed  i discorsi  sulle  novità  del  giorno  ti 
portano  via  tutto  il  tempo.  Almeno  cosi  mi  ao 
cadeva,  quando  ci  era.  — Ma  dirai  : ci  si  rinuncia.»» 
£ allora  tanto  vale  il  non  esserci. 

5. °  Or  hai  tu  per  poco  la  leggerezza,  mutabilità 
e frivolezza  di  codesti  signori?  Io  non  mi  ci  potevo 
avvezzare.  Or  dunque  se  non  ti  ci  avvezzi,  ti  fa 
venir  la  rabbia  ad  ogni  minuto;  se  ti  ci  avvezzi, 
perdi  il  tuo  carattere,  e acquisti  i vizi  di  altra 
nazione. 

6. °  Non  ti  sarà  sfuggito,  che  senza  qualche  grano 
(li  ciarlataneria,  anzi  qualche  dramma,  il  vero  me» 
rito  colà  non  si  fa  strada.  Ma  tu  ed  io  non  avremmo 
il  coraggio  di  provvederci  neppure  d’un  grano 
di  codesta  sozza  merce.  La  semplicità  e naturalezza 
non  vi  è di  moda. 

7. °  A proposito  di  moda,  colà  ne  regna  sempre 
una.  In  un  tempo  guai  a chi  dirà,  che  il  re  di  Marocco 
commette  ingiustizie,  un’  altra  volta  guai  a chi  dirà, 
che  Traiano  era  un  buon  principe.  Un  giorno 
ti  rideranno  al  naso,  se  riconosci  l’esistenza  di 
Dìo;  un  altro  giorno,  se  cambia  la  moda,  ti  ride» 
ranno  al  naso  se  non  crederai  santi  tutti  i Frères 
Ignorantins.  Se  prendi  la  via  di  mezzo,  se  rico» 
nosci  il  bene  dov’è,  e il  male  pure  dove  esiste, 
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in  qualunque  luogo,  e in  qualunque  partito  sia, 
eccoti  addosso  e gli  uni,  e gli  altri;  altro  che  rim- 
bombo di  fama! 

8.°  Ti  sei  tu  avvisto,  che  costì  si  fa  conoscenza 
con  somma  facilità,  ma  non  si  può  contar  mai 
sopra  un’amicizia  sincera?  Or  che  vita  è quella  di 
non  aver  persona,  su  cui  potersi  veramente  fidare  ? 

9.0  E la  nostra  proibizione  legale  di  star  fuori 
senza  licenza,  la  conti  per  nulla  ? 

10.0  


li.0  Se  hai  figli,  tenendoli  colà  non  saranno  più 
Italiani,  ma  diverranno  petits  maitres,  e leggieri, 
e con  tutte  le  qualità  di  colà,  e poco  varrà  l’ edu- 
cazione o 1’  esempio  tuo  fra  tanti  esempi  contrari, 
sicché  snazionalizzi  la  propria  progenie. 

ia.°  Questo  naturale  mutabile,  e il  veder  la  ruota 
girare  in  fretta,  può  far  prevedere  se  non  proba- 
bili, almen  possibili  tempi,  in  cui  ti  convenga  fug- 
gir dalle  mani  degli  assassini,  come  avvenne  all’au- 
tore del  Saul  — oppure  aver  lo  sfratto  per  aver 
emesso  opinioni  anche  moderate. 

Or  rispondimi  a ciascun  articolo  partitamcnte  nu- 
mero per  numero — le  ne  avrò  obbligo  grande.  Non 
so,  se  mi  capirai;  scrivo  in  fretta,  e stanco.  Addio. 

Indirizza  tue  lettere  sempre  a Torino.  Non 
sapendo  ove  sei,  mando  la  lettera  alla  Camilla,  ac- 
ciò le  scriva  l’ indirizzo. 
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Poscritto.  — Dopo  aver  terminato,  rileggendo 
il  tuo  foglio  trovo,  che  hai  veduto  Cesare  B. , e 
avete  parlato  insieme  di  me  ; ciò  mi  mette  in  de- 
siderio di  sentire  un  po’  anche  il  suo  sentimento 
su  tutte  queste  difficoltà.  — Se  dunque  non  ti  dis- 
grada, quando  m’avrai  dato  la  piena  risposta,  taglia 
l'altro  mezzo  foglio  insieme  con  la  terza  parte  di 
questo,  e mandagliele.  — Se  non  vuoi  eh’  egli  im- 
magini simili  progetti,  tientila. 

Sono  poi  sempre  ansioso  di  saper  l’ altra  rispo- 
sta alla  commissione,  che  ti  diedi  •,  non  so  vera- 
mente, se  la  moglie  avrà  campo  di  badarci,  e mezzi 
d’ informarsene.  Or  sento,  ch’è  in  mezzo  alle  gran- 
dezze, e che  la  duchessa  d’  Orleans  la  distingue 
assai.  Ne  ho  gusto.  Ella  ha  dritto  a godere  ogni 
distinzione  più  ancora  per  merito  personale,  che 
per  ogni  altro  motivo. 

In  tutto  il  tempo,  che  fui  a Torino,  lavorai  poco 
o nulla,  or  mi  sto  qua  senza  veder  gente,  solitario, 
lavorando  tutto  giorno;  e quando  son  poi  bene 
stanco,  andando  al  teatro  e godendo  qualche  altro 
privato  divertimento.  Ci  furono  de’  giorni , che 
lavorai  dalla  mattina  fin  alle  1 1 della  sera,  tolto 
solo  il  tempo  del  pranzo.  Ma  ne  ho  veramente 
bisogno,  perchè  ho  un  mare  di  carte  e di  memorie 
informi  da  ordinare,  e da  rediger  ( trovami  il  si- 
nonimo). In  questi  giorni  ho  scritto  il  viaggio  di 
Paimira,  colla  descrizione  dello  stato  attuale  (Ielle 
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sue  superbe  ruine,  e la  Raccolta  di  tutte  le  osser* 
razioni  fatte  in  varie  occasioni,  e specialmente  in 
quel  viaggio,  sugli  Arabi  del  deserto,  o sia  i Be- 
duini. 

Credo  averti  scritto,  che  ho  riuscito  a forza  d’in- 
sistenza a far  decidere  il  Governo  alla  compra 
ch’era  già  abbandonata,  del  museo  Egizio  del  cav. 
Drovetti.  — Se  non  altro,  ci  sarà  pel  Piemonte  e 
per  l’Italia  almeno  questo  frutto  del  mio  viaggio. 

Ne  hai  tu  idea  ? 

Al  Conte  Cesare  Balbo.* 

Io  ho  fatto  qualche  interrogazione  a Roberto 
de  modo  rivendi  nella  grossa  città,  ch’ei  chiama 
Paradiso  terrestre.  Egli  mi  rispose  trovando,  ch’è 
il  solo  paese,  ove  veramente  si  possano  godere  i 
piaceri  intellettuali  e fisici,  conoscer  i talenti  del- 
1’  universo,  far  brillare  i talenti  chi  ne  ha,  e acqui- 
star fama,  se  si  merita,  assai  più  presto  che  in  qua- 
lunque altro  luogo.  Sai  come  scrive.  La  sua  let- 
tera pregna  di  pensieri  raccolti  in  vibrate  e sugose 
frasi,  la  mi  diè  da  pensare  per  parecchi  giorni. 
Oggi  gli  risposi,  facendogli  ìa  obbiezioni.  Lo  prego 
di  rispondere  a ciascuna.  Ma  siccome  è buona  cosa, 
di  sentir  vari  pareri,  Io  prego  eziandio  a mandarti 


* Nello  stesso  foglio  che  I*  precedente.  ( Eo.  ) 
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queste  obbiezioni,  e mi  farai  gusto  a dirmi  il  tuo 
parere  sopra  ciascuna.  Tu  ci  sei  pur  stato  lunga- 
mente,  e puoi  giudicare.  Avrò  caro  di  sentire 
quello  che  ne  dici.  — Pensa  eli’  io  sono  solleci- 
tato a prender  compagnia,  e che  se  mai  fo  questo 
passo,  addio  libertà.  Ciò  che  più  me  ne  distoglie, 
è il  non  saper  dove  abitare.  — Indirizzami  tua 
risposta  a Torino.  — Addio,  ama  il  tuo  amico  vero. 

N.°  24. 

Al  Cavaliere  Drovettj. 

Milano  10  febbraio  i8a3. 

La  morte  del  sig.  Rignon  potendo  recar  nuovo 
ritardo,  mi  fo  premura  di  darlene  parte  per  let- 
tera quadruplicata,  che  mando  a mio  padre,  acciò 
la  raccomandi  alla  segreteria  estera,  onde  sia  spe- 
dila al  Governo  di  Genova,  ed  a’  tre  Consoli  di 
Marsiglia,  di  Livorno,  e di  Trieste.  — V.  S-  potrà 
così  inviare  al  più  presto  una  nuova  procura  in 
capo  di  qualche  persona  a lei  benevisa.  Or  mi 
viene  in  testa  il  barone  Bianco,  che  potrebbe  forse 
essere  di  sua  confidenza.  — Quanto  a me  noi 
potrei  fare,  avendo  finora  tenuto  le  parli  di  pro- 
ponente, o dì  mediatore. 

Nella  settimana  ventura  io  mi  restituisco  a To- 
rino, ove  spero  trovare,  oppure  poco  dopo  rice- 
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vere  qualche  risposta  all’  annunzio  che  le  diedi  sul 
finir  di  ottobre  o principio  di  novembre  del  felice 
risultato  del  lungo  negoziato  del  suo  museo.  Finora 
benché  si  sappia  da  molti,  non  se  nJ  è fatto  parte 
al  pubblico,  e non  si  farà,  fin  che  s’  abbia  una  sua 
risposta.* 

Ho  veduto  il  sig.  Lebolo,  il  quale  mi  ba  dato 
parte  della  morte  di  molli,  come  di  M.  Asselin,  ecc. 
e della  pazzia  del  sig.  Frediani.  Sa,  che  a forza 
di  farsi  mettere  sulle  gazzette,  costui  s’ era  fatto  un 
mezzo  nome  ? e che  parecchi  mi  chiesero,  che  n’era 
di  quel  famoso  viaggiatore  Frediani?  — 

Essendo  stato  a far  una  scorsa  a Pavia,  fui  invi- 
tato ad  un  pranzo,  in  cui  c’  era  un  povero  disgra- 


* Aggiungo  in  nota  la  seguente  favoritami  dal  cav.  Drovctti  in  copia 
di  mano  di  Carlo.  (Ed.) 


Copia  di  Lettera  del  Cavaliere  ROGET  DE  CUOI. EX  rrìmo  Segretario  di  Stato 
per  gli  affari  interni , e Gran  Croce  dell ' Ordine  dc‘  Si.  Maurilio  e Lazzaro 
al  Conte  CABLO  VlDUA. 


Torino  il  29  ottobre  1822. 

HI.»*  Sig.  P.°"  Col. ma 

Mi  reco  a premura  di  partecipare  a V.  S.  HI. ma,  che  essendo  stato  discusso  si 
Consiglio  di  confermi»  1*  affare  della  Collezione  delle  Antichità  Egiziache  apparte- 
nente al  sig.  IJrovclti,  in  ordine  alla  quale  erano  stale  intavolate  delle  negosiationi 
pendente  il  regno  di  S.  M.  il  Re  Vittorio  Emanuele,  e fattasene  quindi  rclatiooe  a 
S.  M.  da  chi  presiede  il  prclodato  Consiglio,  ti  è Ella  degnata  di  ordinare,  che  gli 
affidamenti  dati  al  sig.  Drovctti  siano  eseguiti  sulle  basi  ultimamente  accordate  al  me- 
desimo. 

Ella  dunque  potrà  compiacerti  di  partecipargli  intanto  T occorrente,  mentre  si 
prenderanno  in  arguito  gli  opportuni  concerti  col  di  lui  Procuratore,  onde  portare 
ad  intiero  eseguimento  gli  artìcoli  della  convenzione. 

Ho  1*  onore  di  protestarmi  con  ben  distinta  considerazione 

Dev.*"°  Obb.mn  Servitore 
Rooei  de  Cmolkx. 
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ziato,  che  perdè  la  vista  in  Egitto.  Questi  è il  signor 
Tili  Siciliano,  col  quale  abbiamo  parlato  tutto  gior- 
no d’Egitto,  e particolarmente  di  lei,  le  cui  lodi 
furono  magnificate,  come  meritano,  dal  bollente  e 
loquace  Napoletano.  — Non  trovando  migliora- 
mento dalle  persone,  che  consultò  nell’  Italia  me- 
ridionale, egli  è venuto  a mettersi  nelle  mani  del 
valente  professor  Cairoli  a Pavia;  ma  un  occhio 
P avea  già  perduto  senza  remissione,  e per  l’ altro 
c’è  poco  da  fare.  — Ciò  mi  ha  sempre  più  dimo- 
strato, quanto  grande  fu  la  mia  fortuna  di  esser 
ritornato  a casa  interamente  sano  dopo  tanti  sì  lun- 
ghi viaggi,  e in  climi  allatto  opposti. 

Io  riceverò  sempre  con  molta  ricouoscenza  le 
nuove,  che  Y.  S.  vorrà  darmi  dell’  Egitto,  ed  in 
prima  di  lei,  delle  cose  sue,  delle  sue  ricerche,  sco- 
perte, scavi,  viaggi  — oltre  a ciò  bramerei  una  re- 
lazione esatta  della  spedizione  a Sennar,  e suo  risul- 
tato scientifico  e politico,  su  di  che  le  gazzette  ci 
diedero  notizie  poche  ed  informi. 

Poi  sarei  contento  di  aver  notizie  di  monsignor 
Gandolfi,  e dello  stato  della  Sorìa. 

Scusi  la  cancellatura,  ma  non  ho  tempo  a rifar 
la  lettera,  volendo  mandarle  tutte  quattro  a Torino 
pel  corriere  d’  oggi. 

Termino  col  rinnovarle  le  offerte  della  mia  ser- 
vitù, e protestandomi  invariabilmente,  ecc. 

Sento  che  il  famoso  nostro  mineralogo  Brocchi 
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è giunto  in  Egitto  — desidero  sapere  che  fa  — - e 
che  l’ è parato  di  lui. 

Ho  scritto  al  conte  Balbo  (eh’  è andato  a pas- 
sar r inverno  in  Provenza,  clima  confacente  alla 
sua  salute,  e dove  sono  i parenti  della  sua  seconda 
moglie)  l’ esito  felice  del  negozio  del  museo.  — Mi 
risponde  rallegrandosene  assai,  e mi  dice  che  è 
più  miracoloso,  o sorprendente  l’aver  riuscito  a 
rialzarlo  per  la  seconda  volta  di  quel  che  fosse  il 
riuscirvi  la  prima. 


N.°  a5. 

Al  Marchese  Roberto  d’ Azeglio. 

Torino  9 aprile  i8a3. 

Io  son  debitore  di  una  risposta  a te,  e d’altra 
alla  tua  moglie,  se  non  che  le  vostre  già  erano 
risposte.  Ambe  mi  furono  gratissime. 

Approfitto  dell’ occorrenza  che  ho  da  scriver  al 
tuo  suocero  per  aggiungervi  due  linee;  ma  il  tempo 
è breve. 

La  tua  lettera  in  riscontro  a’ quesiti  la  m’ è pia- 
ciuta sopra  modo,  e gran  prova  ne  fu  il  rileggerla 
a dispetto  de’  microscopici  caratteri.  Io  per  me 
credo,  ebe  se  continui  così,  sarà  d’uopo  e non 
da  scherzo  ma  realmente  usare  il  microscopio  a 
chi  vorrà  saper  che  dici. 
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li  tuo  foglio  tardai  molto  ad  averlo  per  la  ra- 
gione, che  era  ito  a passar  i due  primi  mesi 
dell’  anno  a Milano.  Colà  tni  fu  portato  dalla  Cor- 
tanze  che  mi  fece  cercare  senza  trovarmi,  perchè 
io  m’ era  alloggiato  iu  modo  da  non  esser  seccato 
da' paesani.  L’ebbi  poi  al  mio  ritorno. 

Le  mie  dodici  obbiezioni  vedo  che  non  t’hanno 
ébranlé.  Vi  rispondesti  ingegnosamente , ma  hai 
ancora  a mandarmi  i due  budjets:  — i.°  come 
garzone , o célibataire  — 2.0  come  incatenato.  Falli 
di  grazia,  e mandameli.  — Mi  verranno  opportuni 
ora  appunto,  che  parto  per  Casale,  onde  fare 
qualche  buona  operazione  finanziera,  che  mi  renda 
più  spedito  e netto  quel  poco  che  ho. 

Foco  manca,  che  la  lettura  di  un  libro  recen- 
temente uscito  costì  non  mi  spinga  finalmente  a 
dar  qualche  cosa  alla  luce.  Venticinque  giorni  fa 
vo  da  Bocca,  e gli  chiedo  se  ha  qualche  cosa  di 
nuovo.  — « Mi  giunse,  die’ egli,  un  volume,  che 
« certo  V.  S.  comprerà.  » — Me  lo  mostra*,  erano 
certe  Reeherches  pour  servii • à Fhistoire  de  FE- 
gypte  par  M.  Letronne  membre  de  FInstitut  colla 
data  freschissima  di  quest’anno.  Lo  ripasso,  e ci 
trovo  per  entro  parecchie  iscrizioni,  eh’  io  credevo 
aver  inedite,  e che  lo  erano  infatti;  ma  qualche 
viaggiatore  stato  pur  in  Nubia  glie  le  diede,  ed 
egli  se  le  stampò,  e le  illustrò.  — Leggendo  poi 
la  prefazione,  vi  ritrovai  a pag,  xxxii  questa  am- 
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monizione,  che  mi  parve  indirizzata  : « Puisse  cet 
« exemple  montrer  aux  voyageurs  combien  il  im- 
« porte  à leur  propre  gioire  de  faire  connaitre  le 
« plutòt  possible  les  monumens  qu'ils  ont  rappor- 
« tés,  ou  de  les  communiquer  aux  personnes  ca- 
u patìles  de  les  expliquer!  Rien  n’est  indifférent 
« en  pareille  matière  ; et  telle  inscription  ou  tei 
u dessein  d’hiéroglyphes  retenu  depuis  dix  ans 
u dans  le  portefeuille  inaccessible  de  quelque  voya- 
« geur,  contient  peut-élre  le  germe  d’une  décou- 
« verte  importante,  qui  enrichirait  d«ijà  le  domaine 
« de  la  Science,  et  dont  il  aurait  pu  assurer  l’hon- 
« neur  à sou  pays».  — Leggendo  queste  poche 
linee,  e vedendo  ogni  poco  pubblicar  qualche  cosa 
ch’io  avevo,  e verificarsi  quanto  mi  sento  spesso 
ripetere,  che  mi  lascio  piè  la  man,  mi  nacque  un 
vivo  desiderio  di  terminare,  o piuttosto  por  mano 
ad  un  lavoro  che  già  avevo  disegnato  da  un  pezzo, 
che  è la  Raccolta  delle  Iscrizioni  inedite,  che  pos- 
seggo, e la  loro  correzione.  Da  una  ventina  di  giorni 
mi  ci  sono  applicato,  ed  ho  avuto  varie  conferenze 
col  teologo  Peyron,  che  è forte  molto  in  questa 
materia,  che  ne  ha  interpretate  e ristaurate  molte,  e 
corrette  tutte-,  indi  consultando  molti  libri  di  viag- 
gio, ne  ho  separate  tutte  quelle  che  già  erano  state 
bene  pubblicate  da  altri,  e così  togliendo  la  crusca, 
m’è  rimasto  di  farina  forse  un  cencinquanta  o cen- 
sessanta  iscrizioni,  di  cui  solo  una  ventina  di  Latine, 
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e il  resto  Greche,  e provenienti  da  ogni  parte  dì 
Levante,  Crimea,  Bitinia,  Cipro,  Atene,  Arcipe- 
lago, Sorla,  Nubia,  Egitto.  Non  voglio  aggiungervi 
note,  ma  amerei  stamparle  tal  e quali,  solo  col- 
l’ indicazione  del  luogo  ove  furono  prese , ed  al 
più  qualche  variante,  ove  il  marmo  era  troppo  in 
cattivo  stato  da  poterne  chiarir  bene  le  parole. 
La  prefazione,  le  pochissime  note,  e le  indicazioni 
de’  luoghi  metterle  in  Latino,  acciò  servano  a tutti 
i dotti  di  qualunque  nazione  sieno.  Ho  scritto  già 
la  prefazione,  nella  quale  dico  non  esser  io  eru- 
dito, ma  viaggiatore  che  presenta  queste  sue  fatiche 
a' dotti,  acciò  vi  studino  sopra,  ed  aver  appunto 
copiato  iscrizioni  ne’  luoghi  ove  pochi  viaggiatori 
sono  penetrati,  nè  volerne  pubblicare  altre  se  non 
quelle  che  credo  inedite,  o che  furono  già  pubbli- 
cate, ma  difettosamente.  E ne  aggiungo  la  ragione 
« Quippe  in  hanc  sententiam  veni,  officium  esse 
u boni  peregrinatoris  ad  scientiarum  augmentum, 
a et  doctorum  hominum  utilitatem  memoriam  ser- 
ti vare  monumentorum,  quae  in  barbaris  illis  regio- 
« nibus  in  dies  teruntur  atque  destruuntur  vel  igno- 
<*  rantia  vel  superstitionis  causa  ». 

Tale  è il  mio  disegno  j ma  pur  mi  si  affacciano 
parecchie  difficoltà,  intorno  alle  quali  chiedo  il  tuo 
parere. 

i.°  Conviene  stamparlo  o no?  — Per  il  no  ci 
è che  tal  genere  di  studi  or  non  è più  di  moda , 
Vuj.  Utt,  Tom,  II  31 
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die  i dotti  si  burleranno  di  me  come  presuntuoso 
a voler  metter  le  mani  in  tal  materia  senza  esser 
erudito,  ed  i mondani  si  burleranno  di  me  sic* 
come  occupato  in  lavori  pedanteschi  « — Quanto  a 
qui  già  sarei  sicuro  di  questo  esito. 

2, °  Se  un  simil  lavoro  sortendo  col  mio  nome 
non  potrebbe,  tarmi  del  torto  vis-à^vis  delle  gens 
comme  il  faut  quando  venissi  a star  a Parigi  qual- 
che tempo,  e se  un  volume  d’iscrizioni  Greche 
non  sarebbe  cosa  disdicevole  a una  persona  de  la 
société  nelle  idee  di  costì  ? 

3. °  Se  avendolo  a stampare  converrebbe  meglio 
stamparlo  qui,  o a Milano,  o a Parigi. 

Finalmente  ti  prego  di  subodorare,  se  qualche 
libraio  s’ incaricherebbe  di  stampar  un  volume 
d’iscrizioni,  e se  sarebbe  desiderato  da  lui,  spe- 
rando venderlo  bene  in  Inghilterra  e in  Germania, 
ove  cotali  studi  vengono  coltivati.  — E siccome 
qo’ Francesi  convien  jouer  d’avantage , invece  di 
domandar,  se  vorrebbero  far  grazia  di  stamparlo  a 
loro  carico,  bisognerebbe  anzi  chieder,  se  vi  sarebbe 
chi  facesse  acquisto  di  un  volume  Ms.  con  160 
iscrizioni  inedite,  di  cui  circa  i/jo  Greche  e ao 
Latine,  nessuna  del  medio  evo,  ma  tutte  antiche, 
delle  quali  alcune  di  considerabil  lunghezza,  alcune 
in  versi,  e tutte  già  corrette  da  un  Grecista  che 
ha  riputazione  Europea  (sai  che  il  Peyron  è ce- 
lebre massime  in  Germania  ),  e copiate  sul  luogo 
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da  un  viaggiatore,  che  non  ha  perdonato  a faticai 

Item  se  hai  modo  di  far  fare  la  medesima  in* 
chiesta  a qualche  libraio  di  London  ; e se  non  l’hai, 
impiega  Cesare  a questa  corvée , che  ne  vien  da 
poco,  ed  avrà  corrispondenti. 

Item  desidererei  che  tu  raccogliessi  in  verbis 
il  parere  del  medesimo  su’  tre  quesiti,  e me  lo 

mandassi  insieme  col  tuo. Se  tu  avessi  mezzo 

di  conoscer  M.  Letronne,  eh’  è uno  ora  de’  primi 
Grecisti  di  costì,  sarebbe  meglio,  e mi  porrei  vo- 
lentieri in  corrispondenza  con  lui. 

Mi  farai  piacere  se  rispondi  a tali  domande 
rjuam  cito  ; e se  la  tua  lettera  verrà  qua,  me  la 
manderanno  subito  in  campagna,  o a Casale,  od 
ove  sarò.  — E tanto  più  mi  piacerebbe  aver  tua 
risposta,  perchè  non  convenendo  costì  o in  Lon- 
dra , potrei  da  Casale  o di  villa  fare  una  scorsa 
a Milano. 

Item  desidererei  sapere  in  quanto  tempo  stam- 
perebbero, qual  sarebbe  il  termine  più  breve,  giac- 
ché il  est  à ma  connaissance,  che  un  Ingbilese 
voglia  dar  fuori  presto  quantità  d’ iscrizioni  Le- 
vantiniche,  colle  quali  forse  mi  rovinerebbe  la  mia 
fatica. 

Se  poi  il  parer  tuo  è che  poco  convenga  il  com- 
parir al  pubblico  con  tal  lavoro,  più  presto  fatto. 

Vorrei  sapere  se  lavori,  che  fai,  che  farai,  se 
disegni , ma  non  tuo’  opprimerti  di  quesiti,  onde 
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termino  dandoti  la  buona  notte.  Per  scriverti  a 
lungo  ritardai  d’ un  corriere.  Addio. 

ABDALLAU. 


Alla  Sig.,a  Marchesana. 

Non  per  parlarle  del  convito  di  galline,  come 
lece  il  Boccaccio,  ma  le  scrivo  per  ringraziarla  delle 
cure  si  è data  per  le  mie  commissioni  letterarie 
nell’assenza  del  marito.  Mi  rallegro  pensando,  ch’ella 
si  trovi  in  paese  pieno  di  facilità  per  divertirsi 
alla  sua  maniera,  cioè  con  occupar  l’ ingegno,  seb- 
bene da  quel  che  sento  non  le  manchino  gli  altri 
così  detti  divertimenti.  Nella  sua  situazione  avrà 
il  piacer  di  conoscer  da  vicino  moltissime  per- 
sone di  gran  nome  per  ogni  verso,  e non  solo 
del  paese,  ma  de’ forestieri , e questo  anche  è un 
divertimento.  — Lei  felice  L quanto  meglio  è vi- 
ver fuor  di  qui!  S’io  non  avessi  un  padre,  che 
amo  assai,  oh  come  volentieri  verrei  costì!  — 
Le  sue  lettere  mi  piacciono  assai,  e s’ella  fosse 
ancora  nelle  campagne  del  Deificalo  stimerei  a 
grand’onore  il  riceverne  talor  qualcuna  ; ma  nel 
tourbillon , in  cui  si  trova,  stenterà,  m’immagino, 
a conservar  carteggio  colle  amiche.  Felice  lei  ! 
quando  si  vive  in  Parigi  non  si  ha  tempo  nemmeno 
a pensar  ad  altro.  La  noia  di  qui,  e le  inquietudini 
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e formalità  con  cui  seccano  a i forestieri  anche 

i più  innocui,  mi  fanno  vieppiù  desiderar  codesto 
Parigi,  dove  il  governo  invigila  senza  turbare. 
Gran  bel  paese  Parigi  per  i forestieri  ! Gira  e rigira, 
e poi  ci  si  ricade.  Ben  vorrei  ricaderci,  quando 
ci  fossero  essi.  — Mio  padre  prese  una  villa  in 
Rivoli;  onde  colà  forse  in  questa  primavera  rive- 
drò qualche  volta  le  dame,  che  vedemmo  insieme. 
Creda  alla  mia  stima,  ma  non  comune , ecc. 


N.°  26. 


Al  Marchese  Roberto  d’ Azeglio. 


Casale  97  maggio  i8a3. 

Il  corriere  sta  per  partire,  e però  non  ho  tempo 
a scriverti  come  vorrei. 

Ti  ringrazio  della  tua  lettera  lunga,  faceta  e 
seria.  Aspetto  come  la  manna  Ebraica  il  riscontro 
che  m’  annunzii  della  dama  Costanza. 

Il  tuo  foglio  mi  pervenne,  mentre  era  occupa- 
tissimo di  meliga,  di  giornate,  di  fattori,  di  vino,  e 
specialmente  di  vendite,  in  cui  ho  riuscito  mara- 
vigliosamente, poiché  l’interesse  del  danaro  mi  darà 
quasi  il  doppio  del  reddito,  che  mi  sapean  dare  i 
fattori.  Ma  lasciam  questo,  che  per  altro  è essen- 
ziale, perchè  mi  lascierà  strada  a viaggiare,  o pren- 
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(Jer  moglie»  o ecc.  — Lasciarti  purè  e veniamo 
alle  Iscrizioni. 

Tu  hai  riescilo  a meraviglia,  hai  posto  grande 
attività,  ed  hai  ottenuto  un  successo  completo  (Fran- 
cesismo ).  La  lettera  del  Letronne  non  può  esser 
più  graziosa.  Ti  ringrazio  d’ avermi  procurato  que- 
sta corrispondenza,  anzi  di  tutto  quello  che  hai 
fatto  e farai  per  me  in  quest* affare.  M’hai  fatto 
una  tal  paura  del  sir  Bankes,  e dell’  Hew  Goes, 
che  se  certi  motivi  non  ci  si  fossero  opposti,  sarei 
venuto  io  stesso  a Parigi  a portartele  queste  mie 
Iscrizioni  raccolte  con  tanta  fatica,  delle  quali  v’  è 
tale  che  mi  costò  molto  danaro,  tale  che  rischiò 
costarmi  la  vita,  ecc.  e di  cui  ora  l1  llew  ed  il  sir 
vorrebbono  levarmi  tutto  il  merito. 

Alle  corte,  di’  al  Letronne,  che  io  lavoro  ora  a 
copiar  in  bello  e in  pulito  tutte  le  Iscrizioni,  che 
avendo  tolto  molti  frammenti  poco  signiGcanti,  e 
tutte  quelle  che  furono  già  date  bene  da  Walpole, 
da  Pococke,  da  Burckhardt,  da  Spon  e da  molti 
altri,  che  ho  confrontati,  ve  ne  resteranno  i5o,  che 
quam  citissime  potrò,  gliele  manderò.  Ma  già  sono 
affari  per  cui  ci  vuol  pazienza,  attenzione  minu- 
tissima, e però  tempo.  Capisco  però  che. per  poco 
ai  tardi,  siamo  andati. 

Io  penso  mandare  il  plico  per  la  segreteria  estera 
per  qualche  corriere,  o per  occasione  sicura,  o per 
la  posta,  informandomi  se  essa  è immancabile,  e 
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che  non  rischi!  di  perderle.  — Le  indirizzerò  a 
te  o direttamente,  o sotto  coperta  all’ambasciatore. 
Tu  poi  avendole  nelle  mani  ti  intenderai  col  Le- 
tronne,  e collo  stampatore,  e ne  caverai  quel  che 
potrai;  ma  amo  assai  meglio  far  un  botto  che  stam- 
par a mie  spese,  e poi  raccapezzar  la  spesa  al  mi- 
nuto, eh’ è lavoro  lungo  appena  riuscibile  se  vi 
si  è attento  e presente,  e poi  che  puzza  del  let- 
terato mercante,  essere  così  abborrito  da  me. 

Quanto  al  sans  commentaires  capisco  quel  che 
dici;  suppongo  anch’  io,  che  il  Letronne  vorrà  farsi 
onore  co’  suoi  commentaires , ma  fu  appunto  sem- 
pre l’ idea  mia.  Per  dar  commentari  in  questa  ma- 
teria ci  vuol  scienza  profonda  in  molte  cose  di  cui 
io  non  so  un  acca,  e particolarmente  gran  valore 
nella  lingua  Greca,  di  cui  io  so  tanto  poco,  che 
amo  meglio  dir  non  so  nulla.  Non  voglio  dissimu- 
larlo, anzi  dirlo  chiaro;  non  sono  savant,  ho  viag- 
giato per  mio  divertimento,  per  osservare  i co- 
stumi, i governi,  e i monumenti;  su  questi  punti 
dirò  il  parer  mio  con  qualche  franchezza,  ma  in 
fatto  di  filologia  non  volevo  nemmeno  aprir  bocca  ; 
la  natura  del  viaggio  mi  portò  a trovar  iscrizioni 
antiche  forse  non  ancor  pubblicate  ; vedendo  lo 
scempio  che  se  no  fa  da  quei  popoli  feliLii**  (can- 
cello, or  dobbiam  dire  civilizzati),  ho  stimato  de- 
bito di  ogni  persona  amica  delle  scienze  il  copiare 
tant  bica  que  mal  quanto  mi  si  offriva.  Or  mi 
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dicono  possa  esser  di  qualche  utile  a.’savans;  ebbène 
prendetelo,  ve  lo  livrv,  e fatene  che  diavolo  volete. 

Fa  mie  scuse  al  Letronne  ; se  non  gli  rispondo 
direttamente  subito,  digli  che  sono  occupatissimo; 
che  l’essenziale,  ossia  il  preliminare  glielo  faccio 
dir  da  te,  ma  che  avrà  poi  colle  Iscrizioni  una  ster- 
minata mia  lettera,  in  cui  gli  accennerò  tutto  quanto 
potrà  esser  giovevole  per  la  stampa.  Che  del  resto 
metterò  nelle  sue  mani  le  correzioni  per  quel  ch’è 
del  Greco,  e nelle  tue  per  quel  ch’è  dell’Italiano, 
ch’è  una  seccatura  di  più  che  ti  darò,  ma  veramente 
-non  ne  posso  far  di  meno. 

Ringrazialo  tanto;  digli,  che  il  suo  libro  sull’E- 
gitto l’ ho  gustato  assai  ; che  poi  lessi  tutti  i suoi 
articoli  da  8 anni  in  qua  posti  nel  Journal  des  Sa - 
vans,  che  mi  andarono  veramente  a genio,  che  di  tutti 
i redattori  di  quel  giornale  egli  è quello  che  m’abbia 
piaciuto  di  più  ; — digli  che  io  ho  confrontato  le 
iscrizioni  d’Ombos , e di  Gus  con  Hamilton  alla 
mano , c che  spero  dare  dell’  una  e dell’  altra  una 
copia  così  esatta,  che  i futuri  non  ci  avranno  più 
nulla  ad  aggiungere;  — che  molti  suoi  indovina- 
menti  sulle  iscrizioni  di  Nubia  sono  confermati 
dalle  mie  copie;  che  non  si  può  molto  fidare  a 
JLight,  niente  a Pococke,  ecc.  ecc. 

Ti  saluto  in  fretta.  — Mettiti  in  ginocchio  a’piedi 
della  tua  Costanza,  c falle  i miei  reverenti  ossequi, 
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N.°  27.  . 

. Al  Marchese  Roberto  d’ Azeglio. 

Casal  ce  3o  mars  1824. 

Ce  matin  on  m’a  envoyé  de  Turin  ta  leltre  du  no. 

Je  le  remercie  des  peines,  que  tu  as  bien  voulu 
te  donner  pour  ma  Collection.  Elles  ont  été  in- 
fructueuses  à ce  que  je  vois.  Si  ma  Colleclion  n’est 
pas  interessante,  je  suis  ravi  de  le  savoir  d’avance» 
et  tu  peux  la  retirer,  et  me  la  renvoyer,  lorsquo 
tu  anras  uue  bonne  occasion.  . 

Je  n’ai  pas  recu  encore  la  lettre,  que  tu  m’an- 
nonce  de  M.  Letronne.  Je  lui  suis  fort  obligé,  puis- 
qu’à  ce  que  tu  m’écris,  il  s’est  intéressé  pour  moi. 
Cependant  je  désirerais  bien,  que  lui,  ou  d’autres 
m’expliquassent  comment  ma  Collection  ait  pu  étre 
totalement  paralisée  par  la  io.melivraison  de  Gau, 
tandis  que  Gau  n’a  publié  d’autres  inscriptions  que 
celles  de  Nubie.  Or  sur  160  inscriptions  je  n’en 
ai  qu’une  3o.ne  de  Nubiennes.  Sur  ces  3o  quelqucs 
unes  n’ont  pas  été  données  par  Gau,  d’autres  selon 
l’avis  de  M.  Peyron  étaient  plus  correctes  dans  ma 
copie  que  dans  celle  de  M.  Gau.  La  question  se 
réduit  donc  à avoir  été  prévenu  pour  i5  ou  16 
inscriptions.  Il  en  resterait  donc  encore  i45 
dites  ou  plus  correctes;  c’est-à-dire  celles  de  Bin 
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thynie,  de  la  Troade,  de  Chypre,  et  celles  de  Syrìe 
que  quelqu’un  avait  trouvé  intéressantes,  et  qui 
certainement  étaient  inédites,  puisque  plusieurs 
d’entre  elles  ont  eie  retrouvées  dans  des  endroits 
que  personne  n’a  visite. 

Je  ne  doute  pas,  que  si  on  a jugé,  que  ma  Col- 
lection  n’offre  point  d’intérét,  le  jugement  ne  soit 
très-exact,  et  très-fondé  ; mais  j’aimerais  à savoir 
les  autres  motifs,  car  celai  de  la  publication  de  la 
deridere  lirraison  de  Gau  ne  peut  étre  suflìsant. 

Quant  au  peu  d’intérèt,  quinspirent  les  inscri- 
ptions  en  generai  à Paris,  j’en  étais  déjà  convaincu, 
et  te  l’ai  écrit  l’année  passée.  J’ai  observé,  que 
dans  plusieurs  voyages  Anglais  traduits  en  Francis 
on  les  a omises,  cornine  p,  ex.  dans  la  traduction 
de  Dallaway. 

L’année  passée  tu  m’avais  propose  de  les  faire 
imprimer  à mes  frais,  et  tu  me  disais,  que  cela 
n’aurait  pas  excédé  les  5 ou  600  francs,  et  M.  Le- 
tronne  t’avait  assuré,  qu’il  clait  impossible  de  ne 
pas  vendre  une  centaine  d’exemplaires,  ce  qui  suf* 
firait  à couvrir  les  frais.  — Cependant  si  les  Inscri- 
ptions  ne  sont  pas  intéressantes,  il  est  beancoup 
uiieux  de  ne  pas  les  publier,  car  il  n’y  a rien  de 
plus  mauvais  selon  moi  que  d’imprimer  ce  qui  n’en 
vaut  pas  la  peine.  — D’ailleurs  l’imprimeur  en  ferait 
faire  un  nombre  d’exemplaires  supérieur  à ce  qui 
lui  aurait  été  commandé;  il  débiterait  les  siens,  et 
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les  miens  resteraient  au  magasin.  C’est  ce  qui 
arrive  lorsqu’on  fait  imprimer  à ses  frais,  et  ciana 
un  pays  éloignc. 

Quant  à recevoir  5o  plulòt  quo  ioo  exemplaires 
cela  uè  me  fait  pas  grande  chose. 

Je  t’écris  très-à-la-hàte,  au  moment  que  le  cou- 
rier  part.  — Je  te  répète,  que  je  te  laisse  carte 
bianche.  — Cependant  puisque  les  apparences  sont 
mauvaises,  il  vaut  mieux  tout  abandonner,  à moins 
que  M.Murray  de  Londres,ouquelqu’autre  Iibraire 
de  l’Angleterre,  pays  où  l’on  fait  plus  de  cas  qu’à 
Paris  de  ces  restes  bons  ou  mauvais  de  l’antiquité, 
ne  te  fasse  un  parti.  — Je  te  donne  plein  pouvoir 
pour  cela.  Je  ne  saurais  à qui  m’adresser  à Londres 
pour  cet  objet  ; étant  à Paris  tu  auras  mille  moyens. 

Je  termine  en  te  disant,  que  s’il  n’y  a rien  d’in- 
téressont,  il  vaut  mieux  retirer  le  Ms.  Si  je  l’ avais 
su  d’avance,  je  ne  me  serais  pas  donne  tant  de 
peines,  surtout  pour  la  rédaction  du  texte  latin. 

Adresses-moi  tes  letlres  à T urin , où  je  serai  d’ici 
à une  semaine  ou  deux.  — Et  surtont  tàche  de 
te  taire  expliqner  comment  la  publication  de  i5  ou 
16  inscriptions  Nubiennes  ait  pu  rendre  interna 
pestive  et  inutile  la  publication  des  140  autres.  — 
Adieu.  Mes  complimens  à ta  femme.  Mes  adieux 
à Cesar  Balbe,  et  à son  épouse. 

Ti  scrivo  in  Francese  acciò  tu  la  possa  mostrar  a 
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Letronne.  — Per  Londra  fa  quel  che  siimi.. — Se 
mai  decidessero  che  può  interessare,  ma  che  a Pa- 
rigi nessun  stampatore  la  volesse  per  tema  di  per- 
dervi, se  è un  affar  di  5oo,  o 600  fr.  lascio  a tuo 
giudizio  di  decidere  a farla  slampare,  e ti  man- 
derei a posta  corrente  una  cambiale.  — Però  se 
non  vai  la  pena,  lasciamo.  — Non  vorrei  tuttavia 
che  o i dotti  o i librai  per  le  cui  mani  è passata  si 
fossero  copiato  ciò  che  v’ è di  meglio,  e poi.... — 
Ti  lascio  arbitro  — e ti  ringrazio.  Murray  è un 
grandissimo  libraio  di  Londra  che  compra  tutto 
e fa  stampar  tutto.  — Gl’  Inglesi  sono  avidi  di 
tal  mercanzia. 

Dal  tuo  biglietto  pare  che  i librai  t’ hanno  detto 
eh’ è interessante,  ma  non  avrebbe  spaccio  — e in- 
vece, che  Letronne  non  ce  ne  trova  che  io  inte- 
ressanti. — Spiegami  ciò,  e sopratutto  fammi  spie- 
gar da  Letronne,  come  la  mancanza  di  poche  Nu- 
biesi  abbia  tolto  il  valore  a tutta  F opera. 

Quanto  allo  scriver  un  viaggio,  avrei  troppe 
riflessioni  a fare  — altronde  il  cattivo  esito  di 
questo  lavoro  per  cui  consumai  tanto  tempo  e 
fatica,  mi  toglie  la  voglia  di  altro.  — Addio. 
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N.°28. 

Alla  Marchesa  Amelia  Scozia  di  Calliano. 

Torino  4 maggio  18*4. 

Ancorché  non  le  piacciano  le  corrente,  mi  prendo 
la  libertà  d’ indirizzarle  queste  due,  non  già  perchè 
le  suoni , ma  acciò  abbia  la  compiacenza  di  darle  a 
Cassini,  che  gentilmente  si  offerse  d’ accomodarle 
per  l’orchestra , e farle  suonare  al  ballo  della  fiera. 
Io  piango  e mi  desolo,  perchè  non  potrò  avere  il 
gusto  di  godere  quel  bel  ballo,  e quella  stupenda 
fiera.  Ma  l’ afflizione  è vana;  l’acerbo  destino  mi 
condanna  a viver  lungi  da  coteste  delizie.  Ella  ne 
goda,  e si  sazii  di  codesti  divertimenti.  A dir  vero 
quanto  mi  rincresce  di  più  si  è di  non  poter  trovare 
qui  una  suonatrice  pari  sua. 

N.°  29. 

Al  Marchese  Domenico  Balestrino. 

Torino  9 giugno  i8a4- 

Bramerei  sapere  a che  epoca  giungerai  di  ritorno 
dalla  Francia,  e se  passerai  certamente  (come  par- 
rai aver  sentito  da  mio  padre  ) dal  Piemonte. 

Mi  sembra  , che  m’hai  detto , che  tuo  cognato  il 
conte  Castiglione  era  persona  tutta  data  alle  lettere. 
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Io  avrei  bisogno  di  far  presto  una  scorsa  a Milano 
per  cercarvi  libri  in  quelle  biblioteche , e prender 
notizie  riguardanti  a’ miei  viaggi.  Avrei  d’uopo  di 
qualcuno,  che  volesse  farmi  conoscere'  i biblioteca- 
rii, e procurarmi  quelle  facilità  che  mi  sarebbero 
al  caso.  — Se  tuo  cognato  è di  quelle  persone,  che 
s’interessano  per  li  forestieri,  mi  faresti  piacere  non 
solo  a mandarmi  una  commendatizia  per  lui,  ma 
eziandio  a parlargli  dicendogli  il  meno  male  che  po- 
trai di  me  nel  passar  costì.  — Se  poi  ciò  può  esser 
gravoso  a lui,  e di  poco  utile  a me,  abbilo  per  non 
detto. 

Addio  di  cuore.  — La  posta  sta  per  partire.  — 
Mio  padre  e mia  madre  stanno  bene.  Gli  ho  lasciati 
ier  sera  a Rivoli,  dove  sto  con  loro , facendo  di 
tanto  in  tanto  qualche  escursione  qui. 

N.°  3o. 

Alla  Marchesa  Amelia  Strozzi  Scozia 
ni  Calliabo. 

Vercelli  26  settembre  1824  sera. 

Se  la  mia  improvvisa  venuta  a Yercelli  m' im- 
pedì di  farle  la  mia  corte  sta  sera  al  teatro,  non 
vorrei  che  una  partita  qui  pure  all’  improvviso  con- 
certata sta  sera  mi  togliesse  di  non  restituirle  la 
musica. 
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Se  non  ho  più  l’onore  di  vederla,  le  auguro 
buon  viaggio,  lieta  villeggiatura,  ed  un  inverno,  e 
sopratatto  un  carnevale  pieno  di  trastulli,  di  sol- 
lazzi, di  gioia,  di  divertimenti  ; spettacoli  squisiti, 
balli  animati,  conversazioni  brillanti,  compagnie 
allegre,  festini  sontuosi,  e infine 

Quanto  può  cor  pensar,  può  chieder  bocca, 
mentre  noi  vegeteremo  in  questo  tristo  Piemonte. 

Pregandola  de’  miei  cordiali  saluti  al  Marchese , 
le  sono  con  umile  ossequio,  ecc. 

P.  S.  Nel  punto  di  sigillar  la  lettera  la  riapro 
per  dirle  che  fu  una  lettera  della  posta  di  questa 
mane  che  m’ indusse  a far  questa  scorsa  a Yer- 
celli.  — Che  me  ne  fa?  — Lo  so  bene  che  non 
gliene  fa,  ma  glielo  dico,  acciò  non  creda  sia  par- 
tito così  a uso  passeggiata  od  a uso  capriccio,  o 
che  so  io. 


N.°  3 I . 

Alia  Marchesa  Amelia  Strozzi  Scozia 
di  Calliako. 

Torino  i5  decembrc  j8*4- 

Mentre  mi  trovavo  ancora  in  Casale,  la  contessa 
Yiarigi  mi  lesse  un  articolo  di  sua  lettera,  in  cui 
m’  annunziava  una  sua.  Stetti  qualche  tempo  in 
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attenzione  ili  vederla,  ma  non  comparendo,  imma- 
ginai, che  i divertimenti  di  Parma  e di  Mantova  le 
avessero  fatto  dimenticare  ogni  ricordanza  de’  Pie- 
montesi. 

Ieri  l’ altro  ricevei  un  foglio  dalla  Viarigi,  in  cui 
leggo  : « Amalia  mi  scrive  di  salutarlo,  e lo  prega  a 
« riscontrare  alla  lettera  che  le  scrisse  da  Parma.  r> 
Bisogna  dunque,  che  questa  sua  lettera  siasi  per- 
duta", duolmene  assai,  non  solo  per  esser  rimasto 
privo  de’ suoi  caratteri,  ma  perchè  le  sarò  paruto 
incivile  e scortese.  La  supplico  a non  aver  di  me 
sì  cattiva  opinione,  ed  a voler  di  nuovo  onorarmi 
de1  suoi  caratteri.  Sento,  eh’  ella  è allegra  e con- 
tenta d’  esser  costì,  ed  è ben  naturale  trovandosi 
colla  madre,  co’ parenti,  co’ conoscenti,  in  patria, 
ed  in  paesi  dove  ben  sa,  eh’  io  stesso  riconosco 
esservi  più  bontà  d'animo,  e meno  sbeffardaria  e 
malignità  che  in  Piemonte.  Io  stesso  sa,  che  vedo 
ben  bene  i difetti  del  mio  paese,  e ne  do  una  prova 
standoci  poco,  e medesimamente  nel  tempo  che 
sto  a Torino,  vo  più  volentieri  dagli  ambasciatori 
od  in  case  ove  ci  sono  signore  forestiere,  che  nelle 
società  meramente  Torinesi. 

Dicesi,  che  qui  vi  sarà  un’opera  piuttosto  buona, 
io  però  non  sono  ancora  ben  deciso  di  goderla  ; 
e sono  incerto  ancora  ove  passerò  l’ inverno.  Mi 
girano  pel  capo  Milano,  Venezia,  Firenze,  ma  sono 
ancor  perplesso.  — Però,  se  mi  vorrà  dare  delle 
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sue  gradite  nuove,  mi  scriva  presto,  dirizzando 
le  lettere  o qui  od  a Casale.  Può  essere  che  per 
Natale  vada  a passare  7 od  8 di  a Casale  per  qual- 
che affare. 

Mi  descriva  le  sue  felicità,  i suoi  diversi  giri, 
che  vita  fece,  se  più  grata  a BusSeto,  a Parma  od 
a Mantova*,  dica  quanto  le  viene  in  testa,  giacché 
nulla  trovo  di  più  ameno,  quanto  le  lettere  scritte 
cosi  senza  studio  delle  donne  spiritose,  massime 
quando  hanno  il  dono  della  lingua,  e l’ eloquenza 
naturale. 

Le  sono  con  sommo  rispetto 

Umil.m0  Serio 
IBRAHln. 


Vid.  Leti.  Tom.  II 
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